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AVIS. 



Le mérite des ouvrages de V Encyclopédie- Ror et leur a 
valu les honneurs de la traduction , de l'imitation et de la i 
contrefaçon. Pour distinguer ce volume il portera , à l’ave- 
nir, la véritable signature de l’Editeur. 




EN VENTE CHEZ RORET) LIBRA1BE : 

NOUVEAU MANUEL COMPLET DES JARDINIERS, ou L’ART 
I)E CULTIVER LES JARDINS, renfermant un calendrier indiquant, mon 
par mois, les travaux à Taire, les principes généraux d’horticulture, tels 
que connaissance et composition des terres , multiplication des plantes 
par semis, marcottes, boutures, greffes, etc., la culture et la descrip- 
tion de toutes les espèces et variétés d’arbres fruitiers et de plantes 
potagères, ainsi que toutes les espèces et variétés de plantes utiles ou 

d’agrément; par un jardinier agronome. 1 vol. in-18 de plus de :»00 

o fr . «30 c« 

P *St ouvrage, par ordre alphabétique , devra être le vade mecum 
du jardinier. 

NOUVELLE PRATIQUE SIMPLIFIEE DU JARDINAGE , a 
l’usage des personnes qui cultivent elles-mêmes un petit domaine, con 
tenant un potager, une pépinière, un verger, des espaliers, un jardin 
paysager , des serres, des orangeries et un parterre; suivie d un traité 
sur la récolte, la conservation et la durée des graines, et sur la mamtre 
de détruire les insectes et les animaux nuisibles au jardinage. Cinquième 
édition, par M. L. Dubois. 1 vol. in-12 de plus de 400 pages, orné de 
, 3 fr. 50 c, 

planches. 
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MANUELS-RORET 



NOUVEAU MANUEL 

COMPLET 7- i-ni, 

DU JARDINIER, 

OD 



L’ART DE CULTIVER ET DE COMPOSER 

TOUTES SORTES DE JARDINS. 

Ouvrage orné de planches , 

Dédié à M. Thocih, ex-professeur do culiure no Muséum H 'Histoire naturelle de Paris, 
Membre de l'Institut, etc. , etc.. 



Par C. BAILLY , SON ÉLÈVE, 

MEMBRE DE LA SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE PARIS ET DE PLUSIEURS 
AUTRES SOCIÉTÉS SAVANTES, ETC. 



PREMIÈRE PARTIE. 



Les Jardins potagers et fruitiers; 

Contenant la description, l'usage , lea propriété de» légume» et de» arbre» h 
fruits de toute espèce; précédés de notions générales sur l'organisation 
des végétaux et l'action de» corn» sur eux ; suivis d'une table 
alphabétique. 

NOUVELLE ÉDITION, ENRICHIE DE NOTES ET D'ADDITIONS, 




Par M. BOSSIN, 

Mnrcband-Grainier, Fleuriste et Pépiniériste, Botaniste, Cultivateur, 
de plusieurs Sociétés d'Agriculture et d'Hortlcult'ure. 

PARIS, 

A LA LIBRAIRIE ENCYCLOPÉDIQUE DE 



RUE HAUTEFBUILLE, 10 BIS. 



1843 . 
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MAISON DR COMMERCE 

DE GRAINES, PLANTES ET ARBRES, 

DE BOSS1N, 

Quai aux Heurt, N* 5, il Paris. 



M. ROSSI N , BOTANISTE , CHAISIER , FLEURISTE ET PÉPINIÉRISTE, 
Membre de la Société d’Horticultare de Paris, et de plusieurs autres 
Sociétés d’AgricuIture et d’Horticulture , Tient d’ajouter tout récem- 
ment à son ancien Magasin de graines, situé quai au fleurs , N»> S, 
plusieurs locaux et emplacements convenables au maintien de la propriété 
germinative, de la stratification séminale, et pour l’exploitation de toutes 
les parties du règne végétal; M. Bossin a réuni aussi à la collection de 
graines la plus complète possible celle très-étendue des végétaux de tous 
genres, tant exotiques qu’indigènes. 

11 vend au paquet, au kilogramme et au quintal, les graines de 
plantes d’orangerie, de serre chaude , des Alpes et d’Amérique, les 
graines potagères, d’arbres de fleurs et de grandes cultures pour prairies 
naturelles et artificielles, les graines céréales et médicales, et celles 
propres aux arts du Teinturier et du Distillateur, etc., etc. 11 fournit 
également par unité, au cent et au millier d’individus, les arbres fruitiers 
et forestiers, d’ornement et d’alignement toujours verts et résineux , 
formés ou en jeunes plants. 

11 cultive en outre nn très-grand assortiment de plantes annuelles 
et vivaces, de pleine terre et de terre de bruyère, et les collections 
générales de griffes, pattes, bulbes et ognons à fleurs. 

Il fait des envois dans les départements , les colonies et les pays 
étrangers. 

Nota. H. BOSSIN, Botaniste-Cultivateur, étant constamment pré- 
sent dans ses Magasins de graines , Quai aux Fleurs , N« J», offre de 
donner aux pirsonnes qui voudront bien l’bonorer de leur confiance, 
les renseignements nécessaires 4 la culture des végétaux, et d’indiquer 
la qualité du sol et le climat qui leur conviennent. 



Toutes les notes signées B, dans cet ouvrage, sont de M. Bossin. 



Digitized by Google 




DÉDICACE 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION (0. 



A MONSIEUR A. THOUIN, 

PROFESSEUR DE CULTURE AU JARDIN ROYAL DES PLANTES DE PARIS, 
MEMBRE DE L’INSTITUT, ETC. 



Monsieur , 

J’ose vous prier d’accepter la dédicace du Manuel 
du Jardinier , contenant de nouveaux éléments de 
la science du Jardinage. C’est un tribut que C élève 
se plaît à acquitter envers celui qui a constamment 
dirigé ses pas par ses leçons et ses travaux , sans 
C appui desquels il n’aurait osé offrir cet essai. Il 
s’estime heureux de ce qu’en accueillant son travail, 

(i) Le 27 octobre 1824, la mort a ravi à l'agriculture qu’il 
éclairait, à la France et aux sciences qu’il illustrait, le véné- 
rable et savant André Thoüin, professeur-administrateur du 
Muséum d’histoire naturelle, membre de la Légion-d’Honneur 
et de l’Académie royale des sciences, président de la Société 
linnéenne de Paris, etc. Nous na pensions pas, lorsqu’il voulut 
bien accueillir notre ouvrage avec bienveillance, que nous 
aurions sitôt à déplorer sa perte, et que nous serions ainsi 
privé de son appui et de ses conseils. 




DÉDICACE. 



vj 

vous lui accordez la faveur attachée au suffrage du 
savant qui marque tous les jours de sa vie par de 
nouveaux efforts pour liater les progrès , pour pro- 
pager la connaissance des vérités utiles ; de C illustre 
professeur dont les travaux ont répandu tant de lu- 
mières sur toutes les branches de f agriculture . Ce 
suffrage sera toujours pour lui la récompense la 
plus précieuse que puissent obtenir ses efforts. 

En recevant le témoignage de la recomiaissance 
et de la vénération d'un élève, le tribut d'admiration 
accordé universellement aux lumières du savant , 
aux vertus du citoyen, veuillez agréer également 
l'assurance de la haute considération et de ta res 
pectueuse estime 



De votre très-humble et respectueux 
disciple. 



C. BAILLY. 
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Le succès toujours croissant de cet ouvrage uous engage à 
le rendre de plus en plus digne du suffrage des amateurs ; 
pour arriver à ce but, il était inutile de toucher au texte, l’au- 
teur ayant parfaitement rempli son cadre ; mais nous avons 
cru nécessaire d’indiquer par des notes toutes les principales 
acquisitions que l'horticulture a faite depuis peu d’années, et 
nous nous sommes surtout attaché à compléter tous les genres 
cultivés par les amateurs et ceux dont il est aujourd’hui à la 
mode de faire collection. Ces notes ne seront pas signées, et 
c’est eu cela qu’on les distinguera de celles de l’auteur. 

Nous ferons remarquer que, parmi les nombreux articles 
de journaux qui ont annoncé cet ouvrage, tous l'ont loué, et 
un seul l’a critiqué; voici cette critique : Le cultivateur qui a 
fourni les notes, dit le critique, n’a pas classé toutes les plantes 
nouvelles dans le même ordre que l’auteur. 

Littéralement, la critique est juste; mais le rédacteur peut 
répondre qu’il était impossible de faire autrement , et que 
M. Bailly a parfaitement senti cette impossibilité , en s’écar- 
tant lui-même, et à chaque instant, de l’ordre méthodique 
qu’il a tracé. Citons-en un exemple : à l’article Ketmie , page 
398 de la présente édition, il réunit dans le chapitre des vé- 
gétaux gui composent plus spécialement le jardin paysager, sec- 
tion des sous-arbrisseaux , division des arbrisseaux gui perdent 
leurs feuilles chague année, et dont la tige peut s’élever par la 
taille, i°la Ketmie des jardins ( hibiscus syrucus ) , vulgaire- 
ment connue sous le nom d ’althœa , arbrisseau de 1 mètre 949 
millim. à 3 mètres 374 millim. ( 6 à 7 pieds ) de pleine terre ; 
3 ° la Ketmie des marais (H. pahistris), qui est une plante 
vivace de pleine terre ; la Ketmie à fleurs changeantes (H. mu- 
tabilis ) , qui est de serre chaude ; et la Ketmie ombrette ou 
musquée ( H. abelmoschus) , qui est, selon l’auteur , une plante 
herbacée, cultivée en serre chaude. 

Nous avons cru utile à nos lecteurs de suivre la route que 
l’auteur uous a lui-même tracée , et de rapporter à chaque 
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Vlij AVERTISSEMENT DE l’ÉDITEÜR. 

genre de plantes décrites dans cet ouvrage des espèces nou- 
velles qui s’y rapportent. Voici les avantages que nous avons 
trouvés dans cette marche indispensable : 1* le lecteur , quand 
il cherchera une plante à la table, n’aura pas à courir dans 
cinq ou six sections, ce qui arriverait nécessairement si nous 
avions rigoureusement classé les individus à la place qu’ils 
devraient occuper dans l’ordre du livre ; car tout le monde sait 
qu’on peut trouver dans le même genre des plantes annuelles, 
bisannuelles, vivaces , sous-ligneuses , arbrisseaux, arbres , et 
parmi toutes celles-ci des végétaux de pleine terre, d’orangerie, 
de serre tempérée et de serre chaude ; 2 0 nous avons voulu 
grouper ensemble les plantes du même genre , parce que , non- 
seulement elles ont des analogies de caractère et de forme, 
mais encore de culture ; 3 ° en adoptant cette méthode , nous 
avons trouvé le seul moyen d’éviter de fréquentes répétitions, 
au moins dans les généralités. 

D’ailleurs, laissons parler M. Bailly lui-même, et voyons le 
jugement qu’il porte, par avance, sur cette méthode de clas- 
sement ( voyez le deuxième volume, troisième division, inti- 
tulée description, culture, emploi des végétaux qui entrentdans la 
composition des jardins if agrément, findudemier paragraphe) : 
« Nous avons souvent été forcé, dit cet auteur, de traiter, dans 
» la même section, de végétaux qui appartiennent à plusieurs, 

» à cause de la grande analogie qu’ils ont entre eux ; aurions- 
» nous pu séparer , par exemple , le barbeau des champs , qui 
» est annuel , du barbeau des jardins , qui est vivace , etc. ? » 

On trouvera , à la fin des jardins potagers et fruitiers, ainsi 
qu’à la fin de quelques sections, des appendices qui complè- 
tent ces parties autant que nous l’avons pensé nécessaire. 
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INTRODUCTION ET AVERTISSEMENT. 



L’origine de l’agriculture, comme celle des sociétés , est ca- 
chée dans l’obscurité des temps fabuleux; mais, en étudiant 
la marche progressive de l’esprit humain, les philosophes nous 
ont appris que l’homme , d’abord en proie à toutes les vicissi- 
tudes d’une vie incertaine, errante , vagabonde, isolée; forcé, 
pour satisfaire ses besoins, de combattre des animaux souvent 
plus puissants, mieux armés que lui, reconnut bientôt que 
telle n’était point sa destinée. Celui qui avait reçu la faculté 
de communiquer ses idées à ses semblables , par mille si- 
gnaux variés de mille manières , ne pouvait leur rester étran- 
ger; un besoin réciproque de communication devait sans cesse 
diriger les hommes vers un bnt commun , celui de leur réu- 
nion; enfin, il était impossible que, de cette communication 
d’idées entre des êtres doués de la faculté de les fixer par la 
mémoire et par des signes, doués de là faculté de les compa- 
rer, de les juger, il ne résultât pas une amélioration dans 
leur sort, un changement dans leur existence. Les hommes se 
réunirent donc en groupes, en familles, convinrent qu’ils met- 
traient en commun leurs forces pour se défendre contre les 
nuimaux redoutables, leur adresse pour s’emparer de ceux qui 
devaient pourvoir à leurs besoins : telle fut l'origine des pre- 
mières sociétés. Aussitôt l’augmentation de puissance, qui fut 
le résultat d’une telle réunion, et de l’action combinée et exé- 
cutée d’un commun accord pour un but commun , y répaudit 
une tranquillité, un bien-être, une aisance générale, qui du- 
rent avoir pour conséquence immédiate son accroissement ra- 
pide ; mais , en même temps que le nombre des individus 
augmentait la société , la masse des besoins suivait la même 
progression, en sorte que bientôt le pays qu’elle occupait se 
trouva non-seulement purgé des animaux destructeurs vaincus 
dans toutes les rencontres , mais aussi dépeuplé du gibier qui 
servait à sa nourriture. Les hommes furent donc forcés de 
chercher leursaliments dans une classe d’êtres qui ne pouvaient 
les fuir ; qui, eu esclaves soumis, devaient sans cesse travailler 
pour eux ; qui, dans un moindre espace, devaient donner plus 
de produits; et à la chair des animaux succéda la nourriture 
végétale. 

Jardinier, tome i. i 



-V 



A - 



Digitized b 



y Google 



a 



INTRODUCTION 



Telle fut l'origine de l’agriculture, qui dut nécessairement 
commencer par le jardinage : chacun, en parcourant les 
champs, les forêts, découvre des végétaux dont les fruits, les 
graines, les tiges, les racines, flattent sou goût, satisfont ses 
besoins; il les remarque , il fait part de sa découverte : bien- 
tôt on reconnaît par quel moyen , dans quelles circonstances , 
la plante se multiplie*, on imite ces moyens dans les lieux les 
plus à l’abri des attaques de l'ennemi, les plus commodes et 
les plus voisins des endroits qui servent de retraites, et des 
jardins se créent de toutes parts. De là pait le droit de pro- 
priété, tous ses bienfaits et tous ses maux; alors sont inyeu- 
tées , par la nécessité des choses et la force des circonstances, 
toutes les transactions et institutions sociales; alors seulement 
la société est établie sur des hases réellement solides, et prend 
une extension qui eut été sans bornes, si la discorde, créée 
pur le choc des intérêts, n’y eût pénétré rapidement. 

A mesure que les* sociétés fireut des progrès, l’inégalité des 
talentsdut amener l’inégalité des conditions : les uns eurent à 
peine de quoi soutenir leur existence par des soius laborieux; 
les autres, d’avance par le fruit des travaux de leurs pères, ou, 
eu peu de temps , par la supériorité de leur génie , eurent 
bien au-delà de ce qui était nécessaire pour satisfaire leurs 
besoins réels ; de là la création de hesoins nouveaux qui nais- 
sent et augmentent sans cesse ; dès-lors l’agriculture ne dut 
plusse borner, comme daus le principe, à la multiplication 
des objets les plus utiles; dès-lors les petits enclos, que cha- 
cun , dans l’origine des sociétés, cultivait pour ses besoins, se 
changèrent d’une part en grandes cultures, dans lesquelles le 
travail de quelques hommes fournit aux besoins d’un grand 
nombre, et lui permet ainsi de s'occuper d’autres travaux ou 
de demeurer daus l’oisiveté; et, d’une autre part, devinrent 
des lieux de plaisauce, des habitations où se trouvait réunie 
la satisfaction de tous les besoins réels et factices. Telle fut 
l’origine de l’agriculture et des jardins , soit utiles , soit agréa- 
bles ; le génie des peuples, fondé par les institutions qui le di- 
rigent, leur imposa, par la suite, divers caractères que nous 
étudierons plus tard. 

Les peuples les plus anciennement civilisés, ceux chez les- 
quels la population est très-considérable, et où la perfection 
ou bien la stabilité des institutions sociales est la plus grande, 
sont ceux chez lesquels la culture des végétaux a fait le plus de 
progrès. Aussi voyons-nous chez les Indiens, les Chinois, les 
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Egyptiens, l’agriculture être en grand honneur; l'empereur 
de la Chine ne dédaigne pas de l’encourager de son exemple, 
en conformité d’un usage qui se perd dans la nuit des temps, 
mais dont l’expression n’est pas moins significative. Aussi 
voyons-uous chez les Grecs et les Romains les mêmes travaux 
être exécutés par les mains les plus augustes; les capitaines, 
les consuls de cette dernière république viennent s’y délasser 
des travaux guerriers, y oublier les inquiétudes, les tourments, 
les agitations de la vie politique; les poètes de ces nations, 
fondatrices de nos arts et de notre civilisation, illustrent et 
enseignent l’agriculture dans leurs chants , vantent les dou- 
ceurs de la vie champêtre (i). C’est qu’en effet elle seule, 
peut-être, peut procurer le vrai bonheur. 

Quoi qu’il eu soit, si nous jetons les yeux sur les temps mo- 
dernes, quelles différences nous frapperont! Ce ne sont plus 
les hommes instruits, les grands, qui s’occupent des travaux 
champêtres; ils sont abandonnés aux dernières classes de la 
société , et encore ces classes on les méprise ; aussi ne doit-on 
pas être étonné de la profonde ignorance , de la barbarie dans 
laquelle l’Europe fut plongée pendant si longtemps. Mais, heu- 
reusement, des idées aussi affligeantes ne sont plus pour nous 
que le passé : des hommes, dont l’esprit devançait leur siècle, 
surent s’affranchir du joug des idées générales, et imprimer 
aux esprits une nouvelle direction : c’est à eux que nous som- 
mes redevables des progrès immenses que l’on a faits dans 
toutes les branches des connaissances humaines, depuis deux 
siècles ; ce sont eux qui nous ont fait entrer dans la voie de 
découvertes aussi curieuses qu’utiles ; c’est par leurs travaux 
que les idées sur l’agriculture, aussi bien que les procédés en 
usage , ont été rectifiés. Ce sont eux enfin qui nous ont fait 
sortir des ornières de la routine, et qui ont montré qu’on de- 
vait honorer la science que le grand Colbert appelait la nour- 
rice de FElat. 

Mais il est temps de parler de l’ouvrage que nous publions 
sur les jardins , et de voir dans quelles circonstances il se pré- 
sente au public, de quels ouvrages il est entouré. 

Depuis qu’Olivier de Serres, en France, Parkinson , Harlib, 
en Angleterre, et quelques autres savants d’Europe, ont dé- 
montré, par leurs recherches et leurs ouvrages, que la cul- 
ture des végétaux est une science basée, comme toute autre, 

(i) O fortunatot ttUniuw , ma il iomi HÔrlut, 

Agricohu! V|*6. Gtorq, 
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sur des principes théoriques, et qui ne peut, pas plus qu’au* 
cune autre , faire de progrès sous l’empire d’une pratique gui- 
dée par une routine aveugle ; le besoin de faire connaître ces 
vrais principes et leurs applications, le besoin de les mettreà 
la portée de tous, ainsi que de constater et étendre les im- 
menses progrès de la science , depuis qu'on suivait la bonne 
voie, enfanta une multitude d’ouvrages et de traités sur toutes 
les parties de l'agriculture en général, et du jardinage en par- 
ticulier. Dans le conflit d'opinions qui naquit au moment où 
le chaos commença à se débrouiller, chacun voulut émettre 
son opinion et la faire prévaloir; chacuu aussi, dès qu’il dé- 
couvrait ou croyait découvrir quelque chose de neuf, en fai- 
sait part au public; de là la quautité prodigieuse d’écrits qui 
existent sur ces matières. Les circonstances où nous sommes 
maintenant ne sont plus les mêmes ; la science a été établie à 
peu près telle qu’elle doit être, par les travaux des illustres agro- 
nomes modernes qui l’ont fondée, tant sur les connaissances 
physiques et chimiques que sur celles de l’organisation des 
êtres. Les améliorations dont la théorie est susceptible ne 
peuvent donc qu'être lentes et peu seusibles dans l'état actuel 
des choses ; mais il en est tout autrement dans la pratique : on 
rencontre partout encore en France la ligue puissante de la 
routine et des préjugés, qui semble prendre à cœur de repous- 
ser toutes les vérités utiles, parce qu’elles sont nouvelles, et, 
surtout en agriculture; de conserver aux erreurs tout leur em- 
pire, parce qu’il est ancien. Les principes qui sont le fonde- 
ment de toute bonne culture, sont donc ignorés de ceux qui 
ont le plus d’intérêt à les connaître : il s’agit de les répandre, 
de les propager, d’en faire désirer la connaissance; il s’agit de 
faire estimer celui qui rend le sol productif, au moins autant 
que celui qui est armé pour le défendre , mais trop souvent ne 
paraît l’étre que pour l’opprimer; tout ouvrage qui se propose 
de remplir cette tâche a déjà en vue-un grand but d’utilité gé- 
nérale. 

Mais, s’il est vrai, d'un côté, que, dans l’état actuel de la 
science, les découvertes ne peuvent avancer à pas de géant; 
s’il est certain , de l'autre, qu’il existe sur le jardinage, plus 
que sur toute autre science, une foule d’ouvrages de toute na- 
t ure , et que leur choix seul embarrasse celui qui cherche un 
guide dans cet art plus difficile, plus vaste qu’on ne le pense 
communément : il est permis de demander encore si les traités 
publiés jusqu’à ce jour remplissent bien le but essentiel, c’esl- 
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à-dire mettent la science à la portée de tous, la popularisant 
pour ainsi dire; et, cependant , sans jamais perdre de vue les 
vrais principes, en les exposant d’une manière tout à la fois 
théorique et pratique, de façon à rendre facile l’application 
dans toutes les localités et dans toutes les circonstances, il est 
permis de demander s’il en est un grand nombre qui ne soient 
conçus de façon à éloigner plutôt qu'à porter vers l’étude d’une 
science qu’il importe de faire connaître aussi bien au pauvre 
qu’au riche, à l’ignorant qu’à l’homme instruit, puisque les 
uns et les autres ont en effet mille occasions de s’en occuper. 
Sans chercher à rehausser le travail que nous offrons, aux dé- 
pens de beaucoup d’excellents ouvrages qui ont devancé ce- 
lui-ci, et qui ont été souvent nos guideset nos maîtres , voyons 
quel but remplissent les diverses classes d’ouvrages sur le jardi- 
nage que nous rencontrons, en jetant les yeux autour de nous. 

Nul plus que nous ne connaît l’utilité de plusieurs traités; 
mais, parmi ceux qui existent, les uns, pour se mettre à la 
portée de tous, sont tombés trop bas, se sont dégradés, sont 
devenus des almanachs à recettes, propres à faire passer celui 
qui les prend pour guides d’une routine à une autre; d’autres, 
voulant rendre les recherches plus faciles, en adoptant l'or- 
dre alphabétique, se sont exposés à des redites sans nombre, 
et ont ainsi inutilement grossi leurs volumes; de plus, un ou- 
vrage conçu dans cet ordre peut bien être consulté, mais il ne 
peut être lu; il est bon pour celui qui cherche à rappeler à sa 
mémoire ce qu elle a su et oublié, mais non pour celui qui 
veut s’instruire des principes fondamentaux de la science. Cer- 
tains ouvrages ne sont qu’une description sèche et aride des 
plantes, ne contenant aucune exposition suffisante des prin- 
cipes généraux qui doivent diriger dans leur culture et dans 
les usages qu’on peut en tirer, tandis que d’autres, n’appli- 
quant à aucun exemple les théories qu’ils développent, sont 
d'une étude difficile, et ne s’adressent qu’à un petit nombre de 
savants. Enfin, il en est qui ne traitent que des parties isolées 
et spéciales de la vaste science que nous entreprenons de pré- 
senter dans son ensemble; de sorte que, pour l’embrasser en- 
tièrement, il faudrait se procurer une multitude d’ouvrages sé- 
parés qui n’ont entre eux aucune liaison et aucune communauté 
de principes. D’un autre côté , il est des ouvrages qui, voulant 
en peu d’espace embrasser trop de choses, tout en étant fort 
longs, ne contiennent pour ainsi dire rien, tandis que d’au- 
tres, qui se recommandent par leur mérite, sont inaccessibles 
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à la plupart de ceux qui auraient intérêt à les connaître, à 
cause du nombre et du prix de leurs volumes. 

Tels sont les écueils qui nous environnaient de toutes parts, 
tels sont les inconvénients qu’il aurait fallu éviter. Nous som- 
mes loin d'avoir la prétention de croire être parvenus à réunir 
des qualités , à éviter des défauts dont l’aspect était bien pro- 
pre à nous faire reculer devant notre entreprise téméraire; 
c’est un essai que nous avons offert , et nous nous estimerions 
heureux s’il pouvait être de quelque utilité, et si nous pou- 
vions nous flatter du moins de nous être dirigés de loin vers le 
but proposé. L’accueil que le public a bien voulu faire aux pre- 
cedentes éditions, nous permet aujourd’hui de penser qu’on 
a jugé notre Manuel digue de remplacer avec avantage plu- 
sieurs de ceux qui envahissent chaque jour les bibliothèques, 
le plus souvent par pure spéculation. C’est en suivant pen- 
dant plusieurs années, c’est en étudiant avec soin, tant le 
cours d’agriculture que faisait au Jardin royal des plantes de 
Paris, l'illustre M. Thouin, que les démonstratious-pratiques 
qui eu étaient la suite; c’est en méditant et analysaut les mé- 
moires nombreux de ce savant, et les tableaux mauuscrits 
qu’il avait la complaisance de mettre sous les yeux de ses élè- 
ves, tableaux dont la publication a été si précieuse pour l’agri- 
culture, que l’idce d’offrir au public de nouveaux éléments 
de jardinage nous vint à l'esprit. C’est en profitant des leçons 
du vénérable professeur que nous venons de citer , c’est en 
consultant les meilleurs ouvrages particuliers sur chacune des 
brancht s de la science, ainsi que le Dictionnaire raisonné d’a- 
griculture, et le Dictionnaire des jardiniers de Miller, vérita- 
bles encyclopédies de la science agricole ; c’est surtout en 
puisant des notions-pratiques précieuses dans les nombreux 
et excellents ouvrages des auteurs anglais, tels que Knight, 
liradiey, Miller , Abercrombie , Nicol, Wateley, Loudon et au- 
tres; c’est enfin en appelant à notre secours les sciences physi- 
queset naturelles, et en nous livrant nous-mêmes à la culture, 
à l’éducation et à la plantation des végétaux, que l’espoir d’ê- 
tre encore de quelque ulilité après tous les ouvrages qui exis- 
tent sur le jardinage, a ranimé notre courage : et les ama- 
teurs de la scieuce liorticulturale ont eucouragé nos efforts 
au delà de notre attente. - 

Traiter aussi brièvement que possible, et cependant d’une 
manière assez, complète, toutes les parties et toutes les bran- 
dies de la science des jardins, tant théoriques que pratiques-, 
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réunir dans un cadre rétréci les connaissances les plus néces- 
saires et les plus importantes découvertes relatives à la petite 
culture; les exposer d’une manière simple et claire, mais néan- 
moins sans être dépourvue d’intérêt et de science , tel était 
notre point de mire. Nous aurions voulu, sans tomber dans la 
monotonie et la sécheresse des recueils de recettes, servir de 
guide à ceux dont le cercle des connaissances n’est point très- 
vaste ; nous aurions désiré, en disposant les matières de fa- 
çon à former une suite de chaînons, réunis par des principes 
fondamentaux , ne point être dédaignés de ceux dont l’instruc- 
tion a quelque étendue, qui veulent avoir une idée du jardi- 
nage, et se mettre à même de diriger des travaux dans une 
science si variée, si attrayante, si propre à reposer l’esprit fati- 
gué des vicissitudes et des tourmeuts de la vie civile, politique 
ou littéraire, si propre à ramener au repos une âme agitée, en 
lui offrant l'attrait de recherches qui ont ce double avantage de 
servir à la solution d’un grand nombre des questions les plus 
élevées et les plus ardues de l'histoire naturelle, de la physi- 
que et des lois de l’organisation, et eu même temps de présen- 
ter l’espoir si doux aux cœurs généreux d’être utiles aux hom- 
mes par des découvertes précieuses. Qui n’envie pas en effet, 
qui ne serait charmé de mériter la gloire paisible, mais réelle, 
les bénédictions infinies attachées au nom de Parmentier, pour 
avoir introduit dans nos climats la culture de la pomme de 
terre, ce nouvel aliment si abondant, si sain , si certain dans 
ses produits (i)? 

Si une telle tentative était trop au-dessns des forces d’un 
élève pour être remplie complètement, les circonstances dans 
lesquelles l’auteur s’est trouvé placé, devront du moins lui faire 
pardonner cet essai. Hôte des champs pendant la première pé- 
riode de sa vie, placé dans un pays aussi varié dans son sol 
que dans son exposition, porté par goût vers l’étude de la na- 
tureet de ses productions, une connaissance-pratique de ce qui 
s’exécutait chaque jour sous ses yeux, dut devancer chez lui 
les idées théoriques nécessaires pour généraliser, fixer, recti- 
fier toutes les études de l'homme. Bientôt amené dans la ca- 
pitale, dans ce foyer général de lumières, poursuivi par le 
besoin de connaissances, par le désir si naturel de satisfaire 
une raison qui demande compte de tout , qui veut tout em- 

(1) Ce n’est pas Parmentier qui a introduit in pomme de terre en France; elle y 
luit connue et cultivée dans les jardins longtemps avant lui ; mais ce savant a beau- 
coup contribué à en répandre U culture eu grand. 
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brasser, il chercha dans la théorie ia liaison des laits, l'expli- 
cation des phénomènes que la pratique ne fait voir que d’une 
manière confuse, incertaine, souvent fausse ou trompeuse. 
Toutes les sciences se tiennent , elles forment un immense 
cercle dont il suffit d’entamer une portion pour être contraint 
de parcourir la totalité, et c’est surtout en étudiant l’organi- 
sation des êtres qu’on reconnaît cette vérité; c’est ainsi qu’en 
cherchant à se rendre compte de ses premières observations, 
l'auteur s’est trouvé forcé, comme malgré lui, de faire entrer 
dans ses études toutes les sciences physiques, naturelles et 
économiques. 

Si les sciences sont indivisibles, si celui qui veut en con- 
naître une seule doit les parcourir toutes, c’est à Paris seule- 
ment qu’on peut remplir cette tâche sans difficulté ; des cours 
de toute espèce, des bibliothèques immenses répandent la 
science avec profusion ; et, sous ce rapport , les connaissances 
agricoles, malgré qu’elles émanent d’un seul foyer, ne sont 
pas les moins bien partagées. Le Jardin royal des Plantes, con- 
sidéré seulement sous le rapport de la culture des végétaux, 
vaut à lui seul bien des établissements scientifiques, si on me- 
sure leur importance à leur degré d’utilité; il l’atteint au plus 
haut point par les essais, les recherches, les tentatives de tout 
genre que conduisent ses savants directeurs, et surtout par le 
cours de culture qu’y professait l’illustre M. Thouin, cours 
dans lequel il embrassait successivement toutes les branches de 
la science avec cette profondeur de vue , ce désir de propager 
les vérités utiles , ce besoin d’améliorer nos moyens agricoles, 
cette complaisance que rien ne lasse, ce courage et cette force 
d’esprit que rien n’abat, qui ont rendu ce professeur l’un des 
hommes les plus utiles et les plus recommandables de notre 
siècle. Quel tribut de reconnaissance ne doit pas lui payer no- 
tre agriculture pour les améliorations danstous les genres dont 
il l’a gratifiée, pour toutes les richesses dont il l’a comblée! Et 
que serait-ce si les moyens mis à sa disposition avaient ré- 
pondu à la grandeur de ses vues! Quel est celui de ses audi- 
teurs qui a quitté ses leçons sans regret, qui n’a senti naître 
dans son âme l'émotion la plus vive, lorsque ce patriarche de 
l’agriculture française, à l’ombre des végétaux utiles qu’il avait 
fait naître, après avoir montré à ses disciples tous les prodiges 
d’une culture savante, les congédiait en manifestant l’espoir 
de voir se répandre sur le sol de la patrie de vrais agriculteurs, 
destinés à servir de modèles, de types à ceux que leur condi- 
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tion attache pour la vie au sol natal ? Qui ne s’est senti , en ce 
moment, pénétré de reconnaissance et d’admiration pour ce 
grand homme ; car, c’est bien à celui qui fait de futilité de son 
pays , du bien-être de ses semblables, son unique étude, qu’ap- 
partient le nom de grand? Qu'il nous soit permis de consigner 
ici l’expression des sentiments qui nous animent pour ce- 
lui qui fut notre maître et notre guide : ils seront d'ailleurs 
partagés par tous ceux qui ont eu le bonheur de le connaître , 
car connaître de tels hommes est un bonheur. Ce n’est pas seu- 
lement par ses cours et ses modèles de culture de tout genre , 
répandus dans le jardin soumis à sa direction, que M. Thouin 
instruisait ses élèves: ainsi que nous l’avons déjà dit, il leur 
communiquait encore les tableaux manuscrits de son cours, 
où l’étude de la science est présentée de la manière la plus 
complète. Son neveu , M. Oscar Leclerc, qui marche honora- 
blement sur ses traces, a rendu aux agriculteurs le plus 
grand service , en complétant et publiant ce traité général de 
culture, que l'auteur, trop modeste, n’avait point voulu li- 
vrer à l’impression. 

Si l’agriculture est bien servie sous le rapport des ouvrages 
de première importance dont elle est l'objet, il n’en est point 
ainsi de ceux qui se destinent à en offrir les éléments. Le pu- 
blic est inondé d’une foule de traités de ce genre, que le seul in- 
térêt mercantile met au jour, qui sont souvent rédigés par des 
hommes dont le soin est d’accumuler préceptes sur préceptes 
sans les connaître et les apprécier, qui fourmillent par consé- 
quent d’erreurs et d’omissions de tout genre. L’absence d’un 
ouvrage complet sur les diverses matières du jardinage est 
même si universellement reconnue, que, depuis plusieurs 
années, la Société royale d’agriculture demande un traité gé- 
néral de la culture maraîchère ; et on peut dire qu’aucun des 
nombreux ouvrages élémentaires existants ne peut être pro- 
posé pour guide certain aux cultivateurs de jardins. L’auteur 
de cet essai , après avoir parcouru d’un pas rapide toutes les 
sciences physiques et naturelles, ramené, chaque année, dans 
le lieu de sa naissance, et ramené par suite vers la science de 
la culture des végétaux, s’aperçut bientôt combien la théorie 
avait éclairci, étendu, expliqué ses anciennes observations , 
combien elle apportait de facilité dans la pratique: il conçut 
dès-lors le projet de proposer des éléments de la science plus 
complets et plus sûrs que ceux qu’on possédait. Ce n’est point 
sans répugnance que l’auteur mit au jour ce travail, parce 
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qu’il le reconnaissait bien imparfait, et surtout trop abrégé, 
mais il espérait du moins ( le succès semble avoir répondu à 
ses espérances) pouvoir remplacer avec avantage les ouvrages 
du mêmegenre qui n’ont pas puisé aux mêmes sources , c’est- 
à-dire à celle des bons auteurs français et anglais , des obser- 
vations pratiques et delà comparaison des sciences physiques 
et naturelles, qui, par conséquent, sont remplis de notions 
fausses, plus propres à égarer qu’à diriger le cultivateur. 

Eu fixant ainsi ses idées pour lui-même sur toutes les par- 
ties de l’agriculture, l’auteur remarqua que ceux qui avaient 
écrit la plus grande partie des ouvrages élémentaires ne pa- 
raissaient pas avoir suivi une marche aussi prudente, aussi 
consciencieuse; car il est évident qu’il faut se livrer, pour des 
traites semblables, à des recherches aussi considérables que 
pour composer l’ouvrage le plus complet. Eu offrant ce travail 
entier pour la science du jardinage, ou de la petite culture, 
notre but a été de donner dans ces éléments un guide facile et 
sûr, complet et abrégé, pour la connaissance de la science 
horticulturale; de mettre chaque cultivateur, chaque amateur 
au courant de ce qu’il doit savoir pour conduire , pour diriger 
la culture et la disposition de son petit domaine. Pour rendre 
cet essai sur les jardins complet sous la forme élémentaire, 
l'auteur y a ajouté un traité de l’art de composer et construire 
les jardins d’agrément, partie qui ne se rencontre non-seule- 
ment dans aucun des ouvrages abrégés, mais aussi dans aucun 
des traités les plus étendus. 

Dans cet ouvrage, on commence par donner une idée des 
principes sur lesquels repose toute bonne culture, et qui doi- 
vent guider dans les principales opérations qu’on rencontre 
dans les jardins. On traite eusuite de tout ce qui concerne les 
jardins potagers et fruitiers, de toutes les espèces de végétaux, 
et des variétés dignes d’attention qu’on peut y cultiver. Après 
cette division utile de la science, vient la partie agréable , qui 
comprend la manière de composer, dessiner, établir toutes 
sortes de jardins d’agrément, et la description des végétaux 
qu’on y cultive. 

Une chose qu’on peut encore annoncer comme neuve , et qui 
influe sur l’ouvrage plus puissamment qu’on ne le penserait 
d’abord, c’est l’ordre méthodique auquel on s’est assujetti. 
Dans tout le cours de ces éléments , dans les principales comme 
dans les plus petites divisions, on s’est surtout attaché à suivre 
une méthode rigoureuse, de manière à enchaîner toutes les 
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parties les unes aux autres, et à présenter à l’esprit uue série 
de conséquences découlant de quelques principes. Par là, les 
applications deviennent et plus faciles et plus générales; on 
embrasse tous les cas et toutes les circonstances ; l’espace est 
ménagé, les répétitions sont évitées. Cependant, nous avons 
cherché à réunir en même temps les avantages de la classifi- 
cation alphabétique, si précieuse par la facilité quelle apporte 
dans les recherches, et dont l'absence aurait bien diminué 
l'utilité d’un traité de ce genre. Au moyen de quelques renvois 
et d’une table alphabétique, les recherches seront aussi faciles 
que dans un dictionnaire, et, pour connaître telle plante que 
ce soit, tout le détail de sa culture, ainsi que son emploi, il 
suffira de la chercher à la table générale, de se reporter à la 
page iudiquée, puis de remonter à l’article et à la section qui 
renferment cette plante. Par ce moyen, les avantages d’une 
méthode rigoureuse et ceux delà forme de dictionnaire se 
trouveront réunis. 

Dans cette nouvelle édition, le but constant de nos efforts 
a été de compléter et rectifier notre premier travail, que nous 
avons revu dans toutes ses parties. Profitant des observations 
qu’ont bien voulu nous faire des savants agronomes, obser- 
vations que nous recevrons toujours avec reconnaissance de la 
part des amateurs de la science des jardins, nous avons rempli 
une lacune qu’ou avait remarquée dans la première édition. 
Celle-ci est donc augmentée d’un Anuuaire détaillé des tra- 
vaux de tout genre qu'on rencontre pendant le cours de l’année, 
tant dans les jardins utiles que dans les jardins d’agrcment, 
avec l’iudication des phénomènes auxquels on reconnaît les 
époques naturelles de ces travaux. Cet Annuaire est terminé 
par l’essai d’un tableau de l’assolement auquel il convient 
de soumettre la culture d’un potager, pour en retirer les pro- 
duits les meilleurs, les plus abondants , les plus constants. 
Corriger quelques erreurs de synonymie et d’usage de certains 
végétaux; ajouter la mention d’espèces et variétés nouvelles, 
aiusi que l’indication de travaux on de soins particuliers que 
nous avions omis de faire connaître, tel a été le but de notre 
révision générale. La connaissance plus complète des cultures 
anglaises nous a permis d’indiquer aux amateurs d’horticul- 
ture quelques végétaux qu’il serait avantageux de cultiver 
pour utilité ou agrément. Elle nous a également mis à même 
de nous étendre sur la composition et la fabrication des terres 
artificielles , et utiles pour la culture des végétaux exotiques , 
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et auxquelles les cultivateurs anglais attachent tant d'impor- 
tance. Enfin, pour faciliter l’emploi des végétaux dans les 
jardins d’agrément, nous avons ajouté à cette édition un tra- 
vail particulier, dans lequel nous indiquons à l'aide de quels 
végétaux on obtient plus facilement ou plus sûrement certains 
effets déterminés. 

Donnons maintenant quelque idée du plan que nous avons 
suivi dans ces éléments de jardinage , théoriques et pratiques. 
Cette exposition fera juger de la marche de l’ouvrage et de 
son contenu. 

Tout l’ouvrage est partagé en six divisions, dont trois sont 
réunies dans chaque volume, et sont disposées de manière à 
former à elles seules un ouvrage distinct et complet pour cer- 
taines parties du jardinage, l'un comprenant les jardins d’uti- 
lité, l’autre les jardins d’agrément. 

Le premier volume, destiné à faire connaître les jardins 
d’utilité, leur disposition, leur arrangement, les diverses cul- 
tures qui s’y rencontrent, les végétaux quiysont cultivés, 
leur emploi en économie domestique , renferme aussi les no- 
tions générales d’horticulture qu’il est nécessaire de posséda 
pour conduire toute sorte de jardins. Il est divisé en trois par- 
ties, précédées de l’Annuaire des travaux du jardinier, et de 
diverses annonces intéressantes pour le cultivateur. 

La première partie renferme , sur l’organisation des végé- 
taux et les diverses opérations qui se rencontrent dans leur 
culture, les notions générales nécessaires au cultivateur de 
jardins. Nous commençons par étudier les corps qui doivent 
être l’objet de nos investigations en eux-mémes, c’est-à-dire 
que nous recherchons quelle est leur organisation ; quelles 
sont les fonctions et les usages des parties essentielles et acces- 
soires des plantes, soit pour leur entretien et leur conservation, 
soit pour leur reproduction ; enfin, quelles conditions sont 
nécessaires à la vie et au développement du végétal , c’est-à- 
dire , en quoi consiste l’action des corps naturels qui peuvent 
stimuler leurs organes, ou leur servir d’aliment ou de soutien. 
Il était indispensable d’accorder quelque développement à ces 
connaissances qui forment la base de toute bonne culture, 
qui renferment les principes qu’on ne doit jamais perdre de 
vue dans toute opération , qui sont dans les applications 
d’une fécondité sans bornes; en un mot, qui sont les fonde- 
ments de la science. Les négliger, n’ est-ce pas abandonner 
le cultivateur à une routine aveugle, incertaine? n'est-ce pas 
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lui prescrire des préceptes dont il ne pourra apprécier la va- 
leur, et que , par conséquent , il ne pourra modifier selon les 
lieux et les circonstances? Après ces notions sur les organes et 
les fonctions des végétaux, nous nous occupons des sols na- 
turels et des terres artificielles, des engrais, de leur fabrication, 
de leurs mélanges et de leurs usages. Nous faisons ensuite con- 
naître les différents moyens naturels et artificiels de multiplier 
les végétaux ; et, dans ce chapitre , nous passons successive- 
ment en revue les opérations des semis, des marcottages, des 
boutures, et plusieurs autres qui sont imitées de la nature, 
telles que les multiplications au moyeu des racines, des re- 
jetons , des caïeux , des soholes , etc. 

Deux des plus importantes opérations du jardinage , la 
greffe et la taille, appellent ensuite l’attention. Nous verrons 
sur quels principes elles reposent, à quelles conditions le cul- 
tivateur doit principalement s’attacher, quels résultats il doit 
en attendre, quels procédés il doit employer. En traitant de 
la taille des arbres, nous verrons quelle conduite doit diriger 
leur éducation , et, pour cela, nous les prendrons à leur pre- 
mière jeunesse, nous les conduirons petit à petit jusqu’à leur 
complet développement, et jusqu’au temps où leur éducation 
porte ses fruits; enfin, nous enseignerons les moyens de les 
ramener dans leurs écarts, et, autant que possible, de 

Réparer des ans l’irréparable outrage. 

Le cultivateur n’est pas obligé de laisser ses élèves dans le 
lieu où il lésa vus naître; il peut, au contraire, les placer où 
il veut; mais, pour que cette transplantation soit pour eux 
sans danger, il est nécessaire de prendre certaines précau- 
tions. Nous les indiquerons, en traitant des pépinières et des 
plantations. Les haies, les abris, les clôtures, qui sont de pre- 
mière importance dans les jardins, s’obtiennent aussi au 
moyen de plantations particulières. Nous nous attacherons 
à les faire connaître d’uïie manière générale, en renvoyant, 
pour les détails et les exemples, aux mémoires et aux modèles 
de M. Thouin. 

Chaque plante demande une exposition , une température , 
uu sol différents. Certains végétaux yous seraient pour ja- 
mais inconnus , si nous n’appelions à notre secours des moyens 
artificiels pour les propager et les conserver; d’autres ne four- 
niraient leurs produits agréables ou utiles que pendant quel- 
ques instants, si nous ne hâtions l’époque et la durée ordi- 
naires de leur existence. Les couches, les châssis, les orangeries, 

Jardinier, tome i. a 
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les serres, sont ces moyens artificiels de production qui nous 
permettent de réunir autour de nous les richesses végétales du 
globe entier, et de prolonger, pour ainsi dire pendant toute 
Tannée, la jouissance de la verdure, des fleurs et des fruits. 
Ces divers procédés seront successivement étudiés dans leur 
théorie , leurs applications, ainsi que dans les travaux de leur 
établissement et de leur entretien. Sur ces matières, nous 
interrogerons encore utilement les cultivateurs anglais, chez 
lesquels les cultures artificielles sont si ctenduesct si parfaites. 

Les maladies des végétaux et les moyens d’y remédier, les 
précautions à prendre contre les nombreux animaux qu ils ont 
pour ennemis, l'importante opération de l’arrosement; enfin 
la description des nombreux outils nécessaires au jardinage , 
formeront le sujet des derniers chapitres de la première divi- 
sion. 

Dans la seconde, qui renferme l'étude spéciale du jardin 
potager, et qui traite des légumes de tonte espèce, nous en- 
trons dans des détails plus techniques. Après avoir indiqué 
J’exposition et l’ordonnance préférables dans l’établissement 
<Tuu jardin potager complet, et dans celui d un jardin maraî- 
cher ; après avoir fait connaître comment on peut tirer parti 
<ïu sol le plus ingrat, quelles préparations il convient de lui 
faire subir, quels travaux s’y succèdent , nous décrirons toutes 
les espèces déplantés cultivées dans cette sorte de jardin, en 
ayant soin, de mentionner les différences de culture, 'de sol, 
d'exposition qu’elles demandent, et celles de récolte, de con- 
servation, d’usage et d’utilité qui les recommandent au culti- 
vateur. 

C’est d’après ces dernières considérations que nous avons 
partagé les plantes potagères en cinq classes. Ainsi, nous 
passerons successivement en revue les végétaux dont les ra- 
cines, les tiges et les feuilles, les fleurs, les fruits, enfin les 
graines, servent d’aliment à l’homme, soit crus, soit cuits, 
soit comme mets principal , soit comme accessoire, fourniture 
ou assaisonnement. Dans la quatrième classe, nous nous ar- 
rêterons quelques instants sur la culture des melons ; et , à la 
fin de la cinquième, nous consacrerons un article spécial aux 
champignons, dont la culture sur couche est l’objet d’une in- 
dustrie de quelque importance. Dans une sixième, ajoutée à 
cette nouvelle édition , nous indiquons rapidement quelques- 
uns des végétaux rustiques qu’on néglige faute de les con- 
uaitre , ef qui seraient susceptibles d’enrichir les jardins. Pour 
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chaque espèce de plantes nons avons soin d’indiquer les va- 
riétés reconnues dignes d’attention , soit par nous-mêmes , soit 
par la recommandation des auteurs les plus estimés; souvent 
aussi nous nommons celles désignées comme préférables par 
les auteurs anglais, afin de faciliter l’importation, chez nous, 
«les richesses de nos voisins d’outre-mer. 

Dans la troisième division, qui traite des jardins fruitiers,- 
nous avons suivi la même marche, c’est-à-dire qu’après avoir 
indiqué l’emplacement, la position, l’arrangement, les plus 
convenables pour les jardins fruitiers et les vergers; après 
avoir indiqué leur liaison intime avec le potager, leur mé- 
lange agréable avec les jardius paysagers; après avoir marqué 
les espèces et variétés fruitières de choix, auxquelles on doit 
se borner dans un petit terrain, et qui pourvoient cependant 
de fruits pour toute la durée de l’année, mois par mois, nous 
décrivons toutes les espèces d’arbres fruitiers cultivés dans nos 
climats. Les arbres fruitiers qu’on peut appeler forestiers, tels 
queles noyers, les châtaigniers, nous occupent d’abord. Parmi 
les ai-bresà fruits à noyaux, que nous étudions ensuite, nous 
nous arrêtons spécialement sur les cerisiers, les pruniers, les 
pêchers, dont la culture est si importante; dans la classification 
de leurs variétés, comme dans celle de tous les végétaux que 
nous décrivons, nous n’avons pas suivi une marche arbitraire, 
mais, au contraire, nous l’avons basée sur différents rapports 
que nous indiquons, ou qui sont faciles à saisir; ainsi, pour 
les fruits à noyaux, l’ordre de maturité a fixé l’ordre de notre 
classification ; il en est de même pour plusieurs autres espèces. 
Après les fruits» noyaux vieunent les fruits à pépins, où l’on 
remarque, avant tout, les poiriers et les pommiers; leurs 
usages , le temps et les moyens de récolter et de conserver 
leurs produits, nous arrêteront quelques instants. Nous pro- 
posons, pour les nombreuses variétés de poiriers, une nou- 
velle classification' basée sur l’emploi de leurs fruits, et qui, 
sous ce rapport, pourrait être de quelque utilité. Dans toutes 
ces espèces, la pulpe charnue qui enveloppe les graines est la 
partie du fruit que l’on mange ; dans celiesque nous décrivons 
ensuite , le fruit se nomme une baie ; son apparence , sa forme, 
sa consistance, la position des graines, varient beaucoup dans 
ces espèces, où l’on remarque surtout les oliviers , les oran- 
gers, les figuiers, les groseillers, les vignes. Un dernier ar- 
ticle traite de deux plantes herbacées fruitières, qui méritent 
toute l’attention du cultivateur; ce sont les fraisiers et les 
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ananas ; leur culture , ainsi que leurs principales variétés, 
seront indiquées avec quelques détails. 

Dans toute cette partie de notre travail , nous avons cherché 
à ne rien négliger de ce qu'il est important au cultivateur de 
connaître; mais nous n’avons pas inutilement répété à chaque 
instant l’indication des travaux ordinaires dont un cultiva- 
teur intelligent n’ignore pas la nécessité et l’application. Il 
suffisait de ne rien omettre de ce qui est spécial dans la con- 
duite de chacun des végétaux économiques à fruits ou à lé- 
gumes , soit de pleine terre , soit de couche, soit de primeurs; 
et c’est une tâche que nous nous sommes toujours efforcés de 
remplir. Tous les végétaux utiles, les plus communs comme 
les plus rares, ceux d’un usage journalier comme ceux qu’on 
connaît à peine et qu’on néglige souvent bien injustement, 
ceux qui servent à fabriquer la soupe de l’habitant des chau- 
mières aussi bien que ceux qui ne paraissent que sur les tables 
somptueuses des palais, seront traités avec l’étendue que 
comporte leur importance, toujours d’une manière abrégée, 
et cependant, autantque possible, assez complète. Nous espé- 
rons que ce volume sera un guide que le cultivateur d’arbres 
à fruits et de légumes pourra suivre avec confiance : s’il cou- 
sidère les choses d’une manière trop générale pour indiquer, sur 
la route qu’il parcourt, les moindres dangers qu’il cou vient d’évi- 
ter, du moins ne s’égarera-t-il jamais dans de faux détours , 
et n’omettra-t-il la remarque d’aucun des écueils importants. 

Un autre ordre de connaissances formera le sujet du second 
volume : ce n’est plus la culture des végétaux économiques 
qui nous occupera, c’est celle des végétaux d’agrément qui 
ont fixé l’attention par leur taille, leur port, leur feuillage, 
leurs couleurs , leurs fleurs. Dès que l’homme fut réuni eu 
grandes sociétés, de grandes inégalités de fortune s’établirent, 
et bientôt la contemplation des beautés de la nature invita le 
riche à employer une partie de son superflu à les réunir, à les 
grouper autour de son habitation des champs , selon son 
goût, selon la mode, aussi selon ses moyens. Telle fut l’origine 
de tous les jardins d’agrément, objets de luxe , mais de tous les 
plus permis , puisqu’ils ont un but certain d’utilité , celui d’en- 
richir le sol de productions auxquelles la suite des temps 
pourra faire découvrir un usage inconnu, celui d’améliorer les 
lieux les plus rebelles à la culture, celui enfin de faire pro- 
duire beaucoup à un petit espace. 

Dans cette seconde partie, nous commençons par retracera 
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t mémoire les principales notions concernant les organes et les 
onctions des végétaux, ainsi que les différents modes de les 
îultiplier. Quelques mots suffisent pour ces matières, que 
ous avons étudiées dans la première partie, et nous nous li- 
rons ensuite à l'examen des travaux de tout genre qui se suc- 
èdent dans les jardius d’agrément. Les uns sont analogues à 
eux que nous aurons déjà fait connaître; il serait superflu de 
ous y arrêter longtemps ; les autres, tels que ceux de dispo- 
ition du sol , de conduite des arbres, etc. , présentent des dif- 
■rences que nous avons soin de faire remarquer. 

Une seconde division comprend tout ce qui est relatif à la 
omposition, audessin, à l'établissement de toutes les espèces 
le jardins d'agrément ; nous nous occupons d’abord de ceux 
lont l’étendue est très-limitée, jardins qu’on appelle souvent 
•arterres, jardins fleuristes, parce que la culture des plantes, 
emarquables par leurs fleurs, y est plus nécessaire que dans 
in jardin, et, souvent même , forme le principal objet. Après 
voir donné une idée des diverses sortes de parterres anciens, 
ions indiquons l’ordonnance qui nous semble la plus conforme 
iu bon goût, la plus variée, la plus riche, et ensuite nous pas- 
.ons en revue les travaux de disposition du sol et des planta- 
ions , la forme qu’il convient de donner aux plates-bandes , 
nassifs, allées, bassins, gazons, bosquets, enfin la place que 
loivent occuper les ornements accessoires des jardins de peu 
J’éteudue. 

Les jardins naturels ou paysagers, qu’on appelle aussi jar- 
tins anglais, jardins pittoresques , jardins modernes, fixeront en- 
suite notre attention ; leur importance réelle , les fausses idées 
répandues généralement à leur sujet , nous font regretter de 
ne pouvoir accorder à ce sujet intéressant un plus grand es- 
pace; nous ferons cependant nos efforts pour ne rien omettre 
d’essentiel. Nous entrons d’abord dans quelques détails sur 
les jardins français ou symétriques, sur les jardins italiens et 
6ur les jardins chinois; nous appuyons d’exemples ce que nous 
disons à cet égard, en sorte que cette courte description ponr- 
la suffire à celui qui voudrait , de nouveau , réaliser ces jardins 
proscrits en ce moment par la mode comme par le bon goût, 
mais que la mode peut faire revivre contre les préceptes du 
goût, contre les règles des beaux-arts : ce sont cependant ces 
réglés qui devraient commauder la disposition des jardins d’a- 
grément, puisqu’ils sont une branche importante des beaux- 
arts, mais une branche malheureusement trop négligée, trop 
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abandonnée à des artistes sans goût, ou même à des jardiniers 
dépourvus de toutes connaissances. L’élégant auteur du poème 
des Jardins l’a dit : 

Un jordin à mes yeux eut un tiwio tableau. 

Que celui qui le compose regarde donc )a nature comme son 
modèle, la terre comme sa toile, les plantations de tout genre 
comme ses pinceaux et ses couleurs. 

Abordant enfin notre sujet principal, dans une espèce d’in- 
troduction, 1 historique du jardinage et de l’art d’embellir la 
nature et ses productions, le mode de disposition des jardins 
chez les divers peuples, dans les temps anciens et modernes 
les différents auteurs qui se sont occupés de l’art des jardins 
les progrès de la science, tant pour les principes que pour les 
applications, seront esquissés à grands traits. Nous verrons que 
l’artiste dessinateur des jardins doit réunir les connaissances du 
peintre et du cultivateur , et nous indiquerons ce que doit exi- i 
ger de lui le propriétaire qui ne se jugera pas assez éclairé 
pour diriger lui-même la construction de sou jardin ; mais 
dans les articles suivants, nous tâcherons de le mettre à même 
de se passer de tout secours étranger. Nous verrons quelles 
modifications, dans le plan d’un jardin, sont nécessitées par 
la disposition primitive du terrain et des lieux environnants; 
quels siies, quels paysages intérieurs et extérieurs on peut y 
créer ou y introduire ; nous indiquerons l'emplacement le plus 
convenable des bâtiments communs, des cours, des cultures 
économiques de tout genre; et , loin de proscrire les fruits, les 
légumes , les fermes, les troupeaux, les usines, des jardins d’a- 
grément dont l’étendue comporte ces accessoires, nous prou- 
verons qu’ils en sont un des principaux ornements. Enfin, les 
diverses manières de disposer les plautatious et les prairies , 
les allées et les eaux, les rochers et les fabriques de tout genre' 
seront successivement l’objet de nos études ; ce sujet est im- 
mense, notre cadre très- rétréci ; on ne sera donc pas étonné 
que nous ayons quelquefois sacrifié les développements à la né- 
cessité d’accumuler, dans un petit espace, tout ce qu’il est es- 
sentiel de conuaitre. 

C’est dans l’étude et la comparaison de tous les auteurs qui 
ont traité delà théorie des jardins, c’est surtout en méditant 
j les excellents ouvrages anglais écrits sur cette matière , qui , 
chez eux, n'est point aussi neuve que chez nous, que l’auteur 
a puisé les préceptes qu i) donne ; les ayant pour ainsi dire 
confrontés avec des jardins remarquables, déjà formés; en 
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iyaut fait l’application sur quelques terrains , il ose les pro- 
toser comme pratiques aussi bien que théoriques. II espère 
ju’un résumé aussi abrégé, et cependaut aussi complet, des 
olumineux traités écrits sur la science des jardins , pourra 
;tre de quelque utilité à ceux qui ne sont point insensibles aux 
liarmes d’un beau site, et qui sont capables d’apprécier Tai- 
rait d'une promenade dans un jardin rempli de paysages et 
le tableaux de tout genre. 

Nous n’aurions atteint notre but qu’imparfaitement , si nous 
l’avions point indiqué les végétaux de toute sorte qu’on peut 
ultiver dans les jardins d’agrément; c’est donc l’objet de la 
[uatrième division ; mais, sentant combien est difficile le choix 
les plantes et des arbres et arbustes, dans le but de les em- 
iloyer à produire certains effets pittoresques , ou à masquer 
[uelques défauts indestructibles, nous avons consacré un 
hapilre de cette quatrième division à l’indication de ces vé- 
étaux de choix, selon le but qu’on veut atteindre. 

Aucun des végétaux connus ne peut être entièrement banni 
les jardins paysagers ; le plus grand arbre, comme la plante la 
lus modeste, peuvent y trouver une place où ilssemontre- 
ont avec avantage ; c’est assez dire que nous avons été forcés 
le faire un choix. Aucun traité de jardinage, quelque volu- 
nineux qu’il soit, ne contient d’ailleurs la description com- 
ilète de toutes les plantes, et ce serait un travail aussi inutile 
ue fastidieux. Nous nous arrêterons d’abord aux végétaux à 
leurs qui appartiennent plutôt aux parterres qu'aux grands 
irdins , et parmi eux nous plaçons ceux de serre et d’oran- 
erie, qui y trouvent aussi mieux leur place; au reste , ce n’est 
as pour les exclure des jardins naturels où ils paraissent avec 
vantage , de même qu’uu grand nombre des arbrisseaux que 
ous décrivons dans le second chapitre , ornent fort bien les 
arterres; mais c’est seulement pour indiquer qu'ils n’y sont 
oint indispensables ; aussi avons-nous soin de désigner ceux 
u’on place plus convenablement dans chaque genre de jar- 
iu. Ces plantes sont classées d’après leur nature et la durée 
e leur existence, en annuelles, bisannuelles, vivaces, char- 
ues et bulbeuses; enfin, en ligneuses, mais d’orangerie et de 
;rre; quant aux arbres et arbustes, leur élévation nous les a 
lit partager en arbustes, sous-arbrisseaux et arbres de 
loyenne et de grande taille. Dans chacune de ces divisions, 
aus avons classé les végétaux par genre, en cherchant à rap- 
rocher ceux qui ont de l’analogie , soit par leurs rapports 11a- 
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tureis, soit par leur culture eu pleine terre, en pots, en 
orangerie; soit par leur stature, l’époque de leur floraison, 
leur emploi daus les jardins, les moyens de les reproduire et 
de les diriger. Au moyen de cette méthode rigoureuse, suivie 
jusque dans les plus petits détails, et basée sur les principes 
les plus importants, on évite de nombreuses répétitions, et 
on rend la lecture d’un ouvrage de ce genre plus supporta- 
ble. Dans tous les cas, afin de faciliter les recherches elles 
rapprochements, nous indiquons la famille naturelle à laquelle 
chaque plante appartient. 

Nous venons de dire que nous n’avions pu décrire tous les 
genres de végétaux connus, nous n’avons pu indiquer non 
plus toutes les espèces et variétés, mais nous avous taché de 
ne négliger aucune de celles qui méritent l'attention ; et, dans 
tous les cas, nous en offrons un assortiment assez vaste pour 
ne laisser rien à désirer. On peut même dire qu’en indiquer 
davantage , c’eût été augmenter l'embarras du choix, sans rieu 
a jouter à l’intérét et à la variété : plus de deux mille espèces et 
variétés de plantes et d’arbres de tout genre présentent déjà 
un ensemble de richesses assez complet, une galerie d’objets re- 
marquables assez considérable, pour qu’ils puissent être ras- 
semblés par un bien petit nombre d'amateurs et de proprie- 
taires. 

Chaque volume est terminé par une table alphabétique de. 1 
végétaux qui y sont décrits; le nom scientifique français, h 
nom scientifique latin , quand il diffère du premier, les nour 
vulgaires les plus répandus, forment pour chaque plante, uni 
synonymie qui rendra les recherches aussi promptes que fa- 
ciles. L’ouvrage est accompagné de piauches dont on donnt 
aussi une description spéciale, afin de faciliter l’intelligenci 
du texte sans entraver sa marche : celles du premier volume 
représentent les organes et les parties qui composent les vé- 
gétaux , donnent des modèles et des exemples des diverse; 
manières de marcotter, greffer, diriger les arbres, offrent la 
ligure sous plusieurs aspects de serres, orangeries, couches 
châssis, etc. ; enfin représentent la plupart des outils et instru- 
ments de jardinage les plus utiles. Les planches du second 
* volume renferment plusieurs sortes de feuilles et d’inflores-| 
cences qui avaient besoin d’une explication figurée, et offreni 
plusieurs plans de jardin qu’on peut prendre pour modèles, 
en les appropriant par de légers changements aux diverse* 
localités. 
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SUCCESSION DES TRAVAUX DE TOUT GENRE Qu’oN RENCONTRE 
PENDANT LE COURS DE l’aNNF.E, TANT DANS LES JARDINS 
UTILES QUE DANS LES JARDINS d’ AGREMENT. 

Le but de celui qui possède uu jardin , qu’il ie crée ou qu’il 
l’entretienne, est de voir prospérer tous les végétaux qu’il y 
cultive, d’être constamment pourvu des produits utiles ou 
agréables que la saison lui permet d’obtenir : ces résultats sont 
la conséquence immédiate de l’époque où chacun de ces tra- 
vaux aura été exécuté ; rien n’est donc plus important pour le 
cultivateur que le choix de l’instant propice pour chacun 
d’eux , puisque de ce choix dépend la richesse de son jardin , 
et souvent l’existence de ses végétaux. 

Mais ou conçoit combien il est difficile d’indiquer d’avance 
le moment précis de chaque opération, puisque les saisons ne 
se présentent point à un moment précis et déterminé : tantôt 
la végétation est en mouvement dès le mois de février, tantôt 
elle demeure en stagnation jusqu’eu avril : tantôt des gelées 
de quelques degrés assurent la conservation facile de pri- 
meurs délicates et de végétaux exotiques; tantôt des gelées 
qui dépassent dix degrés attaquent et détruisent des végétaux 
qui , parfaitement naturalisés dans nos contrées, y semblaient 
même indigènes. Le jardinier prudent doit prévoir toutes ces 
vicissitudes , et régler ses travaux en conséquence : la crainte 
de fortes gelées ne l’empêchera pas de préparer des primeurs; 
mais, l’espérance d’un hiver doux ne l’empêchera pas de 
prendre toutes les précautions contre les rigueurs des frimas. 

Que l'intelligence de l’à-propos soit toujours son guide. 
Qu’il ne remette point au lendemain une opération dont l’heure 
propice a sonné : peut-être un changement de vent subit, un 
prompt orage, une grande pluie la lui interdiraient-ils pour 
longtemps. Il est sans doute inutile de dire qu’il ne doit point 
consulter les phases de la lune, ni l’époque des fêtes, même 
non mobiles , puisque les premières ne peuvent avoir que des 
rapports infiniment éloignés avec les circonstances météorolo- 
giques, et que les autres, étant réglées d’après l’ordre des sai- 



Digitized by Google 



22 



ANNUAIRE DU JARDINIER. 

sons du calendrier, ne se prêtent pas plus quelles aux chan- 
gements qu’éprouve la végétation. Mais qu’il se forme pour 
le pays qu’il habite un calendrier naturel; que l’observation 
du moment où une plante épanouit sa fleur, où telle autre 
sort de terre , où tel arbuste entrouvre ses bourgeons , l’aver- 
tisse que l’époque naturelle de tel travail agricole est arrivée. 
Qu'il consulte et examine attentivement la conduite des ani- 
maux ; que le passage, l’arrivée, le départ de certains oiseaux; 
que la disparition de certains animaux terrestres qui se cachent 
à l’approche des frimas; que l’apparitioD, les mouvements, les 
cris de certains autres à l’approche d’un orage, d’un temps 
pluvieux ou de calme renaissant après la tempête, soient les 
oracles auxquels il demande des avis pour l’exécution de cha- 
cune des opérations horticulturales auxquelles il doit se livrer. 
Des causes générales toutes puissantes influencent souvent 
d’une manière éloignée, mais non moins certaine, les êtres 
des deux règnes; l’avertissement que donne l’un d’entre eux 
est donc souvent l’indice assuré que tel phénomène naturel 
s’apprête, que telle saison approche. Lorsque ces observations 
ont été faites avec soin et intelligence dafis le lieu qu'on ha- 
bite, elles fournissent, pendant toute la durée de l’année, un 
calendrier naturel, très-propre à guider le cultivateur dans ses 
travaux, surtout s’il prend encore pour auxiliaires le baro- 
mètre, le thermomètre et l’hygromètre. 

C’est pourquoi , à l’indication des diverses opérations suc- 
cessives , propres à chacun des douze mois de l’année, nous 
joindrons celle des phénomènes naturels les plus apparents, 
les plus constants, les plus généraux, d’après lesquels on de- 
vra avancer ou reculer telle ou telle opération, puisqu’ils 
avertiront que la saison naturelle est en retard ou en avance 
sur la saison du calendrier. Mais, auparavant, disons un mot 
des travaux préparatoires qui doivent être exécutés dans le 
but d’en obtenir les produits, soit en primeurs, soit à contre- 
saison : rappelons aussi ceux qui se confondent avec ceux du 
premier mois de l’année : nous les verrons ensuite reparaître 
avec plus de détail. 

Dès le mois de juillet on doit penser à l’année suivante , 
et, sans parler de la récolte des graines, des greffes, des mar- 
cottes, etc., qui doit être opérée dans ce but, déjà on doit 
semer, à bonne exposition , une foule de légumes et de fleurs 
destinés à orner nos tables et nos parterres dès l’apparition 
des beaux jours. Pour cet objet , les variétés les plus rustiques. 



TRAVAUX DE JANVIER. 2 3 

les moins délicates, les plus hâtives, doivent être préférées; 
souvent ces seules qualités les recommandent au jardinier, et, 
dans toute autre saison, il les rejetterait. 

Après avoir rappelé que le jardinier, comme la fourmi, 
travaille sans cesse pour l’avenir, et souvent pour un avenir 
éloigné, passons en revue les travaux de culture, de semis, 
d’entretien, de plantation, de disposition, de récoltes, que 
chaque mois de l’année amène, tant dans les jardins potagers 
et fruitiers, que dans les jardins fleuristes et paysagers. ' 

§ 1". Travaux de Janvier. 

Dans ce mois, où le soleil commence à demeurer plus long- 
temps sur notre horizon, et hâte de ses feux bienfaisants le 
réveil de la nature, l’approche delà renaissance générale est 
annoncée par l’apparition des limaces, des vers de terre; par la 
floraison de l’ellébore noir ou rose de Noël, de quelques prime- 
vères , de quelques daphnès; les noisetiers, les chèvre-feuilles 
commencent à bourgeonner , la violette montre scs boutons , 
de nombreux ognons lancent leur tige hors de terre (i). 

Cependant le jardinier voit avec les jours ses travaux aug- 
menter ; non-seulement dans l’intérieur il soigne et prépare 
ses graines, il visite dans la serre aux légumes les racines de 
tout genre, les choux, les cardons, les céleris qui y sont placés 
dans le sable; dans la fruiterie, il examine le moment où les 
poires, les pommes, les melons d’hiver doivent paraître au 
marché ou sur les tables (j). 

Mais déjà il doit semer en pleine terre à bonne exposition , 
et avec le secours d’une couverture de litière, des fèves et des 



(,) Si l’on désire avoir, dans ce moi», quelques autres fleurs, nn peut planter 
te» arbrisseaux suivants : cnlycantlio du Japon ( cnlyvanthut pnrvax) ; dupliné Inuréule 
{daphae üturcoia) ; daphné bois-gentil {duphne mttensum); laurier lin ( pitiamum 
thw*); fragon piquant ( rtucu.i ncitlaitut) ; arbousier commun ( arùulut unedo ); co- 
runillu glauque ( conmitla glatira). Parmi les plantes vivaces, le .tussilage odorant 
( htisiiatjo fragraiu ) se fuit remorquer pur scs jolies fleurs odorantes. Toutes ce* es- 
pèces en mélange dan» les bosquets d’hiver y produisent un effet charmant à cause de 
I époque de leur Heuratson. 

(ï) I.es poires qui atteignent leur maturité , sont : poire trouvée ou poire do prince : 

— virgouleuse ; — posse-colmar ; bon chrétien à boit jaspé; — colniar , ou poire 
manne; — beurré d’.Vreaiherg : — épine d’hiver; — Beti de Cbaumonlel ; — Sainl- 
Gertnain. Plusieurs de celles qui mûrissent lu mois précédent se conservent assez sou- 
vent jnsqu’en janvier. 

Parut! les |« jointes, il est temps de consommer les variétés suivantes : reinette grise 
haute bouté; — reinette de taux ; — reinette blanche; — reinette des cnrmus; — 
reinette Cantorbérv ; — reinette grise bec de lièvre; — reinette blanche d'Espagne; 

— remette grise de Champagne ; — st la vérité blanche ; — pointue de b<ruf; — doux 
d’argent ; — pomme d'or ; — blanche à côte ; — fvnouiilet jaune ; — jaune hâtive ; — 
Angleterre à gros et h petits fruits. 
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pois hâtifs, qui devront fournir leurs produits en avril on 
mai ( 1 ). Ou éclate et on diminue les touffes des plantes vi- 
vaces ; on rétablit les bordures aussi bien d’oseille, de fourni- 
tures de tout genre, que de fleurs rustiques. On laboure légère- 
ment l’aspergerie, on la recharge de fumier, on l’abrite de li- 
tière pour activer la végétation des pattes , on en couvre même 
une partie de châssis vitrés, afin d’obtenir des produits en 
février. Partout ou laboure, on nettoie le terrain, on l’amende, 
on le fume, on le défoncé. On visite par un beau temps tous 
I es vép étaux couverts, commeartichauts, carottes, pois, laitues, 
etc., de primeur, semés en automne, et leves avant l’hiver. 

C’est alors, plus que jamais, qu'une bonne couche est né- 
cessaire dans un jardin. Si elle est munie de châssis, ou y sème 
les laitues à couper, les fournitures , le pourpier, surtout les 
radis et les raves; on y élève toutes sortes de choux et choux- 
fleurs, des laitues-crépe, gotte, romaine, du céleri, on y 
obtient des fraises; enfin on y fait lever des melons et des con- 
combres de primeur (?.). 

Cependant, si on possède des serres, outre les soins ordi- 
naires d’entretien qui doivent doubler d’exactitude à cause des 
grands froids, on doit forcer toutes sortes de légumes, tels 
que petits pois, haricots, salades de tout genre, radis, melons, 
asperges, etc. ; toutes sortes de fruits, tels que fraisiers, ana- 
nas, cerisiers, vignes, pommiers, pêchers (3); toutes sortes de 
fleurs et d’arbustes à fleurs, tels qu’orangers, myrtes à fleurs 
doubles, héliotropes, jasmins, bruyères, melaleuca, mettro- 
sideros , diosma, camélia, rosiers, lilas; plantes bulbeuses de 
toutes sortes (4). 

Dansle jardin fleuriste de pleine terre, lorsque le temps est doux, 
on éclate les racines vivaces, on partage les touffes, on les place 
ainsi que les ognons, on pare le terrain; enfin , on peut encore 
mettre en terre les jacinthes, tulipes, renoncules et anémoues. 



(i) Si la saison n’est pas très-rigoureuse, on peut également semer de Pognon en 
pleine terre nbriléo. . 

(a) Au moveu seul des cloches ou des châssis , on peut également semer sur couche 
chaude, des carottes, chicorée sauvage, endive, fèves de marais , haricots hâtifs , tn- 
longèno . ogumt, poireau, pois hâtifs, pastèques; les fournitures sont : cerfeuil,- ci- 
boule, persil, etc. 

On peut piauler sur la même couche, nfirt d’obtenir des primeurs, les plantes qui 
suivent : cardons, baume, asperges, chicorée sauvage, piuiprenelie, persil, oseille, 
cive, estragon. 

(î) Abricotiers, poiriers, pruniers, Gguiors. 

(4) Particulièrement îles renoncules et anémones, des tulipes, jacinthes, jonquilles, 
narcisses. 
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Dans les jardins d’agrément, on continue, pendant ce mois, 
à exécuter toutes sortes de mouvements de terres; on défonce 
le sol qui doit être planté, on le nivèle où il doit être uni, on 
1 exhausse, on le creuse là où des élévations ou Lien des vallées 
doivent se trouver; on trace les allées avec des piquets, ou à 
la main : on les bat et on les sable; on forme les bordures et 
les raccordages de gazon plaqué, on en garnit les lieux où il 
aurait peine à croître de semis, tels que les bancs, les lieux 
ombragés , les monticules escarpés. Enfin , on plante toute 
sorte d’arbres, d’arbustes et de plantes vivaces, pourvu que 
le temps ue soit ni pluvieux, ni trop froid. Dans cette opé- 
ration, on prépare les racines et les branches, on placechaque 
végétal dans la terre qui lui convient, on le butte légèrement; 
s’il est délicat, on le couvre dt; litière, et on l’empaille; ou 
met des tuteurs à tous ceux qui n’offrent pas assez de résis- 
tance aux vents et aux grandes pluies. 

Enfin fe s travaux les plus généraux de janvier sont les la- 
bours ( 1 ), la préparation des terres, la fabrication des com- 
posts ou terres artificielles, le transport de amendements et 
des engrais, la formation et la réparation des fossés et des ri- 
goles, la taille des haies et des palissades, la plantation, l’ar- 
rachage, l’envoi de toutes sortes d’arbres et arbustes. 

Dans tous les jardins on peut s’occuper utilement à enlever 
le bois mort, à ébrancher où la nécessité y oblige, à gratter 
ou laver la mousse, à tailler tous les arbres rustiques, no- 
tamment les hauts-vents, et même parmi les arbres conduits 
en espaliers et en quenouilles , les poiriers et pommiers. 

C’est dans ce mois, surtout, qu’on doit passer en revue 
chacun des arbres qui composent un jardin, afin de distribuer 
à tous ce qui leur convient pour les conserver en santé , en 
belle disposition , productifs et vigoureux (a). 

§ II- Travaux de Février. 

C’est dans ce mois, où l’abeille et la fourmi commencent à 
sortir de leurs habitations, que la galanthine des neiges, le 



(i) Pour pcn que In terre soft Relût) on couverte de frimas, it faut interrompre les la- 
beur* et mémo les simple* binages dons le» semis et les plantations : car rien n'est plus 
préjudiciable que de faire puiser jusque »ur le* racines des plantes les funestes in- 
Hqcuccs du froid et des frirnus. 

(a) On doit aussi, en janvier, veiller h ce qtte la température des serres se sonlienno 
an moyen des poéiei dont en entretient le feu avec exactitude. Dans ia serre chaude, le 
thermomètre de Réamnur doit être constamment entre 15 et '20 degrés do chaleur; 
dans in serre tempérée, entre U et 10; daus l'orangerie, entre 3 et 5. 

Jardinier, tome i. 3 
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saule marceau, l 'aune, le bois joli, le houx, la primevère, la 
violette, épanouissent leurs Heurs : les chatons ou Heurs fe- 
melles du noisetier s’allongent et s’entr 'ouvrent : le sureau, 
le groseiller épineux, développent leurs bourgeons; les boutons 
des amandiers , des abricotiers, grossissent; la tulipe, la fri- 
tillaire, sortent de terre (1). 

C’est alors que le jardinier doit réitérer plusieurs semis, 
renouveler ceux qui ont manqué, eu faire de nouveaux, tels 
que ceux de fèves, pois, carottes, navets, ognons, poireaux, 
panais, choux, asperges, persil, céleri, cerfeuil, épinard, lai- 
tues: il le peut surtout avec confiance si son terrain est léger, 
sableux et bien exposé. Il est temps de planter les petites bulbes 
de l’ail, de l’échalotte, de la ciboule, des ognons destinés à 
fournir des produits précoces, les tubercules des topinam» 
bours. On peut risquer quelques semis de radis, quelque 
plantation de scorsonère, de chervis, de pommes de terre: on 
doit repiquer les pieds de différents légumes, tels que choux, 
ognons, panais, carottes, etc. , destinés à fournir de la graine. 
Enfin , on doit semer des pois et des choux destinés à succéder 
à ceux d’automne (a). 

Tous les semis sur couche indiqués pour le mois précédent , 
tous les travaux et l’éducation à faire dans les serres et sous 
les châssis, continuent et se renouvellent pendant ce mois. 
Mais, si les produits qu’on en attend sont obtenus plus facile- 
ment, leur valeur sera également moindre. On replante sous 



(1) Dans te bosquet d’hiver, on jouit encore de la fleur des plantes mentionnées dans 
le mois précédent ; plus, de celles des : helleborinc, heltehorus hyemniis ; petite per- 
venche ot grande pcrrenclio, rince minor et vinca major; bruyère herbacée, erica ker- 
bacca; cognassier du Japon, cydonia Japonica; dapliné des collines, daphue coltina; 
marguerite vivace, bellis peremiis ; acorus il feuilles de graminées, acorus gramincits ; 
safran printanier, crocus v émut ; iris jaunâtre, iris lutcscent; anémone hépatique , 
anemone hepatlca; pensée do Rouen, viola Hothomagensis ; romarin officinal , rosma — 
rluus offtcinulis; oorète du Japon, corchorus Japonicut. 

Dans la fruiterie, on trouve en maturité les poires de prêtre; — orange d'hirer; — 
roussolet d'hiver ; — double-fleur; — double-fleur panachée: — chat brûlé ; — mus- 
cat l’allemand; — bcllissime d'hiver; — eolniar doré; — ambrette d'blver; — pasto- 
rale ; — échassery ; — Dezi do ChautnmUel ; — et toutes le» variétés du mois jirécédent 
qui pçurent «'être conservées. 

Dans les pommes : reinette rouge ; — petite reinette rouge ; — reinette franche ; — 
reinette naine; — violette des quatre goûts; — tous les fenouillels ; — court pendu 
rose ; — calville blanche — calville royale ; — gros et petits fa ras; — pigeonnât rose ; — 
pigeonnet à chair blanche ; — pépin d'or d’Angleterre ; — grosse noire d'Amérique; — 
royale d’Angleterre; — châtaignier ; — gros bondi; — rouge feuillage. 

(1) On peut semer on pleine terre abritée quelques fleurs destinées à l'ornement dn 
parterre; par exemple : renoncules, anémones, ihiaspis, quarantaines, pieds d'alouette, 
pavots, coquelicots, immortelles, blucts, adouides, etc. 
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• châssis les melons et concombres de janvier : on en sème de 
nouveaux, aussi bien des cantaloups que des maraîchers. 

Dans le jardin fruitier, on nettoie les fraisiers , et on les met 
en place : on taille et on rabat les framboisiers et groseillers, 
afin d’obtenir du jeune bois plus productif. Le moment de la 
taille de la vigne , du poirier et du pommier, du cerisier, de 
l’abricotier, du prunier, et même du pêcher, est arrivé ( 1 ). 

On sème les graines de toutes sortes d’arbres et arbustes, si 
la végétation est avancée, et la température douce pour la sai- 
son ; on commence à faire des boutures et des greffes en feute, 
et par approefte. Le moment de planter daus les terrains hu- 
mides est Arrivé ( i ). 

Dans le jardin fleuriste , on peut encore mettre en terre les 
jacinthes, tulipes, anémones, renoncules. Déjà on sème en place 
le réséda, l’ibéride thlaspi, les pavots, les pieds-d’alouette, etc. 
On élève sur couche une foule de fleurs de toute espèce, qu’on 
replantera déjà fortes, dès que les gelées ne les mettront plus 
eu danger. 

Du reste, on continue en février tous les travaux de disposi- 
tion et de préparation du sol, de plantation des arbres de tout 
genre, l’entretien des plantes qui sont couvertes, en serres ou 
dans les caves (3) ; on peut encore dessiner et planter les jardins 
paysagers; mais ces travaux ne peuvent plus être différés sans 
danger. Le propriétaire doit faire mettre à exécution le plan et 
les instructions de l’artiste paysager; il doit mettre en terre, se- 
lon l’avis de cet artiste, tous les arbres et arbustes que lui a 
fournis le pépiniériste, et qu’il a destinés à former des bos- 
quets, des massifs, des corbeilles, des taillis, des bois, des 



(i) lei l'ordre de la taille est on peu interverti , et cependant l'auteur indique assez, 
l'usage ordinaire suivi par le plus grand nombre des jardiniers. En adoptant la marche 
physiologique indiquée par la nature et suivie par nos premiers cultivateurs , tels que 
t-els, .Noisette, Vilmorin, Oscar-Leclerc, etc., nous trouverons qu'il faut tailler nos arbres 
fruitiers duns cet ordre : 1 . les abricotiers ; 2 . lospêchers; 3. les pruniers; 4. les poiriers ; 
S. I™ cerisiers ; 0. les pommiers. On voit que l'ordro naturel est de tailler en premier 
lieu les arbres qui fleurissent les premiers, et ainsi de suite. Ln vigne seule fait excep. 
tien à cette règle, et nous n'avons pas besoin ici d'en expliquer les raisons palpables; 
pour peu que l'on ait cultivé, on les comprendra suffisamment. 

(a) On ne saurait trop fixer l'attention des cultivateurs sur cet excellent précepte de 
l'auteur ; dans les terres sècbes. les plantations doivent rigoureusement se faire en au- 
tomne ; dans celles qui sont fortes et humides, on ne doit les faire qu'en février et 
mars. 

(3) Dans ce mois, on doit profiter de tous les moments do beau temps pour donner de 
l'air aux végétaux renfermés dans les serres; mais il faut prendre garde de se laisser 
surprendre |*ar les gelées du printemps ; on aura donc le soin de fermer les panneaux 
d« châssis ou les fenêtres des serres tous leu soirs, n moins que le vent ne souffle du sud, 
et que le thermomètre ne se maintienne , il la tombée de In nuit , h t ou 5 degrés au- 
dessus de glace, car , duns ce cas, Il n'y a aucun danger, 
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groupes isolés ; à orner le bord des eaux, l’intérieur et la ligne 
extérieure d’une prairie, les coteaux, les alentours de l’habita- 
tion. 

Les travaux les plus ordinaires du mois sont donc les semis 
printaniers, la taille des arbres, la disposition et la préparation 
du terrain. 

§ III. Des travaux de Mars. 

A l’approche du printemps, le développement des êtres or- 
ganisés devient de jour en jour plus complet, plus actif. Cha- 
que matin fait découvrir l’apparition de nouveaux bourgeons, 
fait entendre le chant, voit construire les nids de nouveaux oi- 
seaux. Cependant on voit fleurir l 'amandier, l 'abricotier, le pê- 
cher, le groseiller à maquereau, le cornouiller, Yalateme, le 
huis, le thuya, plusieurs anémones , plusieurs renoncules , Y ellé- 
bore d'hiver, la giroflée jaune , la fume terre bulbeuse, le safran 
printanier, etc. (i). 

En mars se renouvellent tous les semis du mois précédent, 
soit sur couche, soit en pleine terre, et le jardinier paresseux 
lui-même croit n’avoir plus de temps à perdre. Il plante donc 
la plupart des herbages, des racines, des légumes de pleine 
terre : ce sont notamment les carottes, panais, navets, topi- 
nambours, pommes de terre, ognons de tout genre; ce sont 
les radis et raves, les salsifis, les betteraves; on sème, on 

(i) Nous pensons qu’il peut être encore utile do connaître les plaines qui , dans ce 
mois, orneront les bosquets d'hiver par leurs Heurs ; ce sont : les me rende re bulbo- 
code, meretulera bulbocodlttm ; tulipe de Cels, tulipa Cclsiana; tulipe odorante, fuit pu 
odorata; fritillaire damier, fritillariu meteagris ; iris naine, iris pu uti/a; iris de Perse, 
iris Persica ; iris scorpion, iris scorpioîdcs ; primevère commune, primula ctaliur; oreille 
d’ours, primula auricu/a ; ériné des Alpes, erinus alpinus ; anémones Sylvie et à Heurs 
blanches, anemone rnnunculuïdcs et apennina ; cvnoglogse printanière, ci/noglossum ont- 
phnlodcs ; li nuire à fleurs d’orchis, linuria biparti ta ; pulmonaire de Virginie, pulmona - 
ri a virginica; renoncule ficaire, r unit ne u lus Jicaria; populnge des t mirai», cnit ha palus- 
tris ; giroflée variable, cheiranthus mutabilis ; giroflée jaune, ckciranthus chciri ; iboride 
de perse et toujours verte, iberis semperjlorens et sempervirens ; réséda odorant, réséda 
odorata; pensée vivace, viola grandifloru ; dirca des marais , dirca pal us tri s ; dnphné 
commun, daphne taureota ; rhododendron de Daourie, rhododendrum dauricum : plu- 
sieurs espèces de bruyères; arbousier undraehno, ar butta andrachnc ; cbamécorisier de 
Tartane , lonicera tarturica , etc. 

Dans In fruiterie, ou trouve en maturité les variétés suivantes : poire trouvée; do 
Naples; de saint père; impériale à feuilles de chêne; bon chrétien de Bruxelles ; id. 
d'Auch ; id. d'hiver ; Angleterre d’hiver ; catillac ; Soi ni -Germain ; bergamotte de Pâques ; 
Colmar; orange d'hiver ; roiissclef d’hiver ; double-fleur ; id. panachée; bergauioUe do 
Soulcrs; id, de Hollande; id. delà Pentecôte; franc réol d’hiver; virgouleuse; écbassery ; 
épine d’hiver; ombrelle; mania sec : royal d’hiver ; tanjnîn. 

Pomme» : reinette dorée, id. franche, id. grise, id. grise de Canada, id. tendre, id, 
de Canada; calville rouge normande; api, gros api, double api; fenouillet gris; postophes 
d’hiver; pommes d’or, à la vérité blanche, lihnte bonté; fenouillet rouge, belle de Sénar, 
bec do lièvre, pomme-figue sans pépin, fleur de juin, cabille blanc, fenouillet jaune, pe- 
tit faros, gros furos, calville royal, court pendu, cti&taignier, pomme de finale, jean huré,’ 
frankatu, pomme de bœuf, gras boudy. 
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plante, on œilletonue, on Line les choux, choux-fleurs, bro- 
colis, laitues et romaines, épinards, oseilles, arroches, poi- 
rees, persils, cerfeuils, cressons, corues de cerf, pourpiers. 
On met en place les légumes élevés en pépinière, soit avant 
l’hiver, soit sur couche en janvier et février; on sème les as- 
perges , ou on en plante les pattes. 

On prépare de nouvelles couches où l’on place les melons et 
concombres déjà transplantés, ou du moins élevés sur une 
première. On continue d’y faire une multitude de semis de 
plantes et d'arbustes délicats : pour ne citer que quelques-uns 
des semis les.plus importants, nous rappellerons les radis, les 
piments, les tomacs, les basilics; parmi les fleurs : les balsa- 
mines, les reines-marguerites, les tagètes ou œillets et roses 
d’Inde, les nyctages belles de nuit, les séneçons élégants, les 
bourdons de la Chine, des campanules, des lobelia, les giro- 
flées, en un mot, toutes les belles plantes délicates qu’on veut 
voir orner le parterre de bonne heure. Cependant on avance- 
rait la végétation de bien des plantes rustiques, de bien des lé- 
gumes, en les élevant également sur couche jusqu’au moment 
du repiquage. Enfin, dans un jardin soigné, il est une foule 
de fleurs et d’arbustes qu’on ne peut élever que sur couche, 
sous cloche, sous châssis; et c’est dans ce mois que se fait cette 
éducation : nous avons soin d’indiquer les plantes qui exigent 
impérieusement ces soins particuliers. 

On termine la taille de tous les arbres fruitiers; on achève 
toutes les plantations qu’on ne peut remettre à l’année sui- 
vante; on fait la plupart des marcottes, des boutures; on lève 
celles qui sont enracinées , ainsi que les rejetons et drageons; 
on fait les greffes en fente avec des rameaux cueillis quinze 
jours auparavant (1) ; on sème la plupart des arbres et arbus- 
tes, et notamment tous les arbres de la famille des conifères, 
tels que pins, sapins, cyprès, genévriers; ceux de la famille 
des légumineuses, tels que robiuiers , genêts, bgguenaudiers, 
cytises, arbre de Judée, féviers, sophores, et une foule d’au- 
tres. On peut même dire, en général, que tous les végétaux, 
auxquels on 11’indique pas une autre époque de semis, doivent 
l’être dans ce mois, où le soleil établit dans le sein de la 
terre une douce fermentation propre à la germination des 
graines qui ne sont point captivées daus une enveloppe trop 
Jure. 

fi) Cet rameaux te conteirent enterré» dnrw un endroit fruit et « l'ombre, & l'expoti- 
<•00 du nord, jusqu'au moment de les greffer. 
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C'est en mars qu’on découvre tous les végétaux abrilés (i) ; 
qu’on donne un labour général, dit labour de printemps; qu’on 
retaille et rafraîchit les bordures ; qu’on rétablit le sol des al- 
lées; enfla, qu’on pratique tous les travaux qu’indiquent l’ap- 
proche des beaux jours et la fuite des gelées, des dégels, des 
pluies violentes. 

On met en place les plantes vivaces qu’on n’aura éclatées 
qu’au labour de printemps, et les ognons qu’on n’aura séparés 
que dans ce travail, ainsi que les marcottes et les jeunes plants 
d’œillets. Il eu est de même des primevères et oreilles-d’ours , 
des juliennes, des pâquerettes, des hépatiques, des campanu- 
les vivaces ou bisannuelles, des lychnis croix de Jérusalem et 
autres, des renoncules, boutons d’or et autres. On sème en 
place, pour bordures et corbeilles, les belles de jour, les gi- 
roflées de Mahon, les nigelles de Damas et des champs, les 
chrysanthèmes, les crépides, les pieds-d’alouette, et une foule 
d’autres fleurs dont plusieurs, semées en février, sont déjà sor- 
ties de terre. 

Enfin, on ne doit plus remettre l’importante plantation des 
fraisiers de toute sorte, et on ne doit pas omettre le semis du 
fraisier des Alpes, qui doit fournir d’abondants produits lors- 
que les autres fraises seront mangées. 

Dans les jardins paysagers, les travaux de mars ne sont plus 
guère que les travaux ordinaires et d’entretien. On y termine 
à la hâte toutes les dispositions de terre et les plantations. 
Déjà il est trop tard pour s’occuper de la création d’un jardin, 
à moins qu’il ne soit simplement fleuriste, ou d’une étendue 
fort bornée. 

Les travaux principaux de mars sont donc : la fin de la taille 
des arbres , les semis de tout genre et de toutes sortes de végé- 
taux; la plantation de toute espèce de plantes herbacées, soit 



(i) C’est aussi dans ce mois que l’on commence à accoutumer A l’air et à In lumière 
le* plantes de serres, Ion pie le froid n forcé de les tenir dans lobscurité en couvrant les 
panneaux des serres et des châssis nvec des paillassons; mais, si les piaules se trouvaient 
! oui -à -coup exposées di rudement aux rayons du soleil, on les verrait bientôt rougir; se faner 
«i se dessécher dans quelques-unes do leurs parties. II faut donc, pour éviter ces accidents, 
couvrir les vitraux avec des toiles ou des paillassons pendant la partie du jour ou le soleil 
darde scs rayons mec Je plus do force, c'os|rà-dirc depuis dix ou onze heures du matin, 
jusqu'à deux ou trois bcnires du soir. 

Ponr accoutumer les plantes au grand air, il faut aussi agir avec beaucoup de précau- 
tion et éviter les transitions brusques, si on ne veut en voir périr beaucoup par ce que 
Ton appelle les cuupsHCuir. (Juand lu température est ordinaire , on peut se dispenser de 
fairo du feu dans i orangerie et lu serre tempérée. 

Dans les serres chaudes et tempérées, on p,*ut déjà faire des marcottes et des boutures, 
séparer les caïeux et tubercules de quelques espèces. On peut déjà commencer à rem- 
porter plusieurs arbustes vigoureux de l’orangerie. 
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à légumes , soit à fleurs ; une façon de labour général , tant 
pour la propreté que pour l'ameublissement du terrain, la ré- 
paration de tous les dégâts qu’ont pu causer dans les jardius 
les frimas et les pluies. 

§ IV. Travaux d Avril. 

Déjà les champs et les bois s’émailient des fleurs d’une mul- 
titude de plantes; la verdure se répand dans les campagnes. 

On remarque surtout la floraison des pruniers , des poiriers , 
des autres arbres fruitiers menliounés dans l’article precedent, 
lorsque la saison est tardive; celle du frêne, de l’orme, du 
charme, des érables, celle de la jacinthe, du pissenlit, du ta- 
mium blanc, si communs dans les jardins; de la petite per- 
venche, qui tapisse le sol des bois (i). 

Lorsque l'année est retardée, et dans la partie septentrio- 
nale de la France, on exécute, au commencement de ce mois, 
la plupart des travaux indiqués comme plus généraux et pré- 
férables pour le mois précédent. C’est ainsi que la généralité 
des semis ne se pratique souvent qu’en avril. Eu consultant 
le calendrier naturel, que nous plaçons au commencement de 
chaque mois, on apprendra à appliquer à chaque localité et à 
chaque saison toutes ces vicissitudes. 

Au reste , dans le jardin potager, on renouvelle tous les se* 
mis du mois précédent , tels que ceux de pois, fèves , choux , 
radis, carottes; on ne peut plus différer ceux de cardons, de 
céleris, de laitues, des lentilles , des chicorées, des salsifis, 
scorsonères, betteraves , poirées , choux-lleurs; on commence 
les semis ordinaires de haricots. Il est temps de semer en 
pleine terre, mais à bonne exposition, s'il est possible, les ci- 
trouilles, les giraumons, les concombres, les piments, les to- 
mates. On peut encore semer et planter les fraisiers, lésas- 



(0 Les fleurs deviennent tellement communes dans ce mois, qu'il serait inutile de les 
mentionner. 

On trouve encore une assez grande quantité de fruits dans la fruiterie, et voici ceux 
dont (a maturité doit être arrivée : poires: bergarnfttle de Pâques, bon chrétien d’Imrr, 
iV. d'Audi , iU. h bois jaspé, catillnc, poire trouvée, épine U’ hiver, rut: sclet d’hiver, 
royale d’hiver, poire de Naples, tarquin, chaptal, bergnmotte de Soulers, bcile-Heur, bel- 
httimo d’hiver, liergauiotto de la Pentecôte, id. de Hollande, impériale à feuilles 
de chêne, de saint-père, muscat l'allemand, et encore d’autres espèces des mois pré- 
cédents. 

Pommes ; reinette du Canada, id. grlw du Canada, id . franche, Ul . frankatu, id. de 
Bretagne, id. dorée, id. grise, rouge feuillage, gros bondy, châtaignier, court-pendu, 
Anale, fenouillet, petit faros, gros faros, calvHIe blanc, belle de Sé* 4 jtvérité blan- 
che, posiophc d'hiver, api, gros api, double api. 
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perges, ne travailler et découvrir les artichauts que dans ce 
mois (i). 

On peut faire en pleine terre, mais aussi en bonne exposi- 
tion, les semis de fleurs délicates, indiqués sur couche pour le 
mois précédent, tels que balsamines, marguerites, targètes , 
belles de nuit , capucines, dahlias, liserons, etc., etc. 

Quelques jardiniers ont reculé jusqu a cette époque la taille 
des pêchers et des abricotiers. D’autres , très-prudents , ont 
différé jusqu’alors à découvrir les végétaux empaillés de tout 
genre, et notamment les figuiers. On peut encore pratiquer 
avec avantage des boutures, des marcottes, finir les greffes en 
fente, commencer celles en écusson , avec des bourgeous cou- 
pés en février ou mars. De nouvelles couches sont établies pour 
continuer à élever des melons. On accoutume les plantes d’o- 
rangerie à l’air extérieur , en les sortant pendant le jour ou 
les plaçant à la porte de leur logement d'hiver (3). 

Dans les pépinières et les jardins paysagers , on peut encore 
pratiquer sans inconvénient les ssn isde la plupart des arbres 
et arbustes, notamment de ceux dont la délicatesse est grande, 
et qu’on veut élever en pleine terre , avec couverture pendant 
leur premier hiver. Il est temps encore de planter les arbres 
verts résineux , lors même qu’ils seraient déjà>en végétation. 

Enfin, les travaux généraux du mois sont de compléter et 
terminer tous ceux qui devaient être terminés en mars, de 
faire pour la première fois, ou de renouveler les semis de la 
plupart des végétaux légumiers, ainsique des fleurs annuelles, 
de pratiquer tous les serais d’arbustes non encore faits jus- 



( 1 ) Il périt pli» d'artichauts par l'étiolement et la pourriture que par le froid : l'ex- 
périence m'a prouvé qu’iU résistaient parfaitement n une gelée do quatre ou cinq degré», 
aussi nont-ce les (ivciutère* (liante, à découvrir , si on a eu ta précaution do leur donner 
de l'air toutou les foi» que la température l'a permis. Si leur» feuilles se sont conservées 
vertes, on peut le faire sans danger en mars, tuais un ne les débutera qo'en avril. 

(a) On peut sortir tout— A-fait les grenadiers et autres arbrisseaux it feuilles caduques et 
à bois sec et dur, ainsi que beaucoup du plantes vivace*, robustes, comme, par exemple, 
le* giroflées, millets, etc. ; mais il faut, au moins pendant quelques jours, les abriter du 
soleil. 

Dans la serre cbnude, on agira comme dans le mois précédent ; mais, si la chaleur s'y 
maintient it 10 ou 13 degrés pendant I» nuit, au seul moyutt des couches, ou .'abstiendra 
d’y entretenir du feu. On refait entièrement le» couches Qui se «oui refroidie»; mais, 
comme elles u'ont (lias autant besoin de chaleur, on ne les établit qu'avec moitié du fu- 
mier chaud et moitié de vieux fumier. On commence il accoutumer |ieu h peu les (liantes à 
l'air, en soulevant quelques panneaux; on les nettoie , on seringue de l'uau dnn» leur 
feuillage pour leur donner de lu fraîcheur en entretenant leur propreté ; on donne quel- 
ques binages, on augmente le» arrosements, enfin un dépote celles qui en on: besoin. 
C'est dans ce mois que l'on doit détruire, avec le plus grand soin , les générations nais- 
santes des cochenilles et autre» insectes nuisibles aux plantes; on fait des semis, des hou- 
turcs, des marcottes et des greffes. Tels sont les travaux de la terre clutude. 
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qu'alors, d’achever les plantations, ia taille, les greffes eu 
fente, de commencer celles en écusson. 

§ V. Travaux de Mai. 

Le mois de mai rappelle aux champs les habitants des villes, 
qui n’y cherchent que des délassements et de la gaîté. C’est 
alors qu’on foule partout des fleurs sous ses pas , c’est alors 
que la verdure variée des jeunes feuilles de la plupart des ar- 
bres et arbustes produit, dans les masses des plantations, mille 
contrastes que le paysagiste doit étudier. Alors, on remarque 
plus particulièrement la floraison des cerisiers, pommiers, du 
marronnier dinde , de Y arbre de Judée, du faux ébènier, de 
l'aubépine , du lilas, de l’iris, de la lulipe, du muguet, de la 
pivoine, du fraisier (i). 

Pendant ce mois, le jardinier soigneux doit renouveler au 
moins deux fois le semis des légumes dont le jardin doit être 
sans cesse abondamment pourvu, tels que pois, fèves, épi- 
nards, salades de tout genre, radis. Il peut encore semer des 
choux, choux-fleurs, cardons, céleris, tomates, piments, au- 
bergines, potirons, pastissons, concombres , quelques melons 
rustiques en pleine terre. Le moment du semis principal des 
haricots est arrivé. On doit commencer à ramer les premiers 
pois, à sarcler, biner, transplanter, arroser, garantir des 
gelées matinales , de même qu’en avril , les fleurs des arbres 
fruitiers et les feuilles séminales , ainsi que les jeunes pousses 
des semis; arroser pour activer la végétation, mais si la tem- 
pérature est douce seulement ; éclaircir les semis trop épais , 
notamment de carottes, d’ognons, etc., etc. 

Dans le jardin fleuriste , on renouvelle les semis des plantes 
annuelles qui doivent décorer le parterre jusqu'en automne, 
et de celles qui doivent former bordures fleuries, telles que ni- 
gelle , pied-d’alouette, giroflée de Mahou , seabieuse, quaran- 
taine, thlaspi, etc., etc. (2). 

( 1 ) Los fruits commencent 1 beaucoup diminuer dam In fruiterie; cependant on n encore 
le» poires : catillac, bellissime d'hiver, impériale à feuilles du chêne, bergamotte de Hol- 
lande, id. de In PentecütC, poire tarquin. . 

En pommes, les espèces suivantes ; npi, gros api, double api, postroplies d'hiver, reinette 
franche, et quelques autres «les mois précédent*. 

Mais, si le nombre des fruits du l'année précédente n’est pins aussi considérable , on 
commence il jonir do quelques produits nouveaux, tels que. pois, fèves, fraises, melons de 
primeur, artichauts, cerises naines, id. précoce, id. royale hâtive. 

(a) Dans les premiers jours du mois, on sort de l'orangerie les végétaux les plus ro- 
bustes, les autres ne doivent être mi* dehors que vers le quinze. Ou protite, pour cela, 
d'an jour sombre et pluvieux, et mémo d’une petite pluie line, afin que lus végétaux 
soient moins sensibles â In transition subite de température ; il sera lion nussi île lis abri- 
ter pendant une huitaino de jours des rayons du soleil, soit en les plaçant à i'ombro, soit 
en les couvrant arec des toiles. 



Digitized by Google 




34 ANNUAIRE DU JARDINIER. 

L’ébourgeonnement des arbres vigoureux commence*, \a 
greffe en flûte des châtaigners, noyers, figuiers , s’exécute ; 
celle en écusson continue sur toutes sortes d’arbres, on sort 
tous les végétaux d’orangerie, les plus délicats, vers le milieu 
du mois , après les avoir habitués à l’air en ouvrant l’orange- 
rie pendant plus ou moins de temps. On fait sur couche di- 
verses boutures,, mais notamment celles des végétaux d’oran- 
gerie, tels que géraniums, héliotropes, hortensias , myrtes , 
melaleuca , tous ceux de la famille des bruyères et de celle de 
rosages , et une foule d’autres qu’il faut souvent cacher sous 
des cloches à demi-transparentes. 

Pendant la durée du mois de mai, le jardinier s’occupe sur- 
tout à prémunir les arbres, leurs fleurs, ses jeunes semis, 
toutes ses plantes, des gelées blanches, des attaques multi- 
pliées des insectes, enfin de l'envahissement des mauvaises 
herbes et des plantes adventices. Il abrite momentanément par 
des cages , des toiles , ou de légers paillis ; il échenille , il fait 
la guerre aux limaces, aux taupes ; il sarcle, il arrache l’herbe; 
il transplante et repique une foule de plantes; il éclaircit les 
semis trop drus; enfin, il livre à la table ses premiers pro- 
duits en pois , en fèves, en fraises, en melons venus sous châs- 
sis. La cerise anglaise à bonne exposition et en espalier est 
déjà mûre , les artichauts sont déjà volumineux. 

Quant au jardin paysager , nul travail ne s’y rencontre , le 
propriétaire jouit sans peine de l’aspect varié du feuillage et 
des fleurs de ses plantations; le ratissage seul des allées com- 
mence. 

§ VI. Travaux de Juin. 

Ce mois , où se termine le printemps , voit fleurir plus de 
végétaux qu’aucun des autres, surtout en plantes annuelles; 
on distingue principalement 1 e seigle, 1 e froment, la vigne, le 
bleuet, le coquelicot, le lin, les nigelles , les digitales, les pieds- 
d'alouette , les rosiers , les orchis, les tilleuls; et la floraison de 
ces plantes suffit pour reconnaître l’époque naturelle où l’on se 
trouve (i). 



(ij Les fruit* de l’année précédente sont consommé* (à l'exception cependant de 
quelques pomme* ) ; mat* on commence à jouir de quelques vnriétés nouvelles , 
qui soûl : 

Poire* : nrairé joanuet ou petit Saint-Jean , petit muscat ou sept en gueule. 

iVclies : avant-pécke blanche. 

Abricots : abricot précoce. 

Cerises : guignes à gros fruits noirs; IJ. k petits fi nits noirs ; IJ. à gros fruits blancs: 
iJ. à fruits roses hâtifs, à gro* fruit* noirs luisants; à gros fruit* noirs à court- pe- 
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Cependant, de jour en jour l'espoir du jardinier se réalise, 
ses travaux sont récompensés , ses avances lui rentrent : le 
temps des semis se passe, celui des récoltes est arrivé. Toute- 
fois il sème encore des fournitures , des radis, des laitues , des 
romaines, des chicorées, du pourpier, des raiponces, des épi- 
nards, des choux-fleurs, des choux-navets, des navets, des 
carottes, des fèves, des pois, des haricots hâtifs pour les mois 
suivants ou pour l’automne. On sarcle les artichauts, on les 
œilletonne après la première récolte , on les rabat pour en ob- 
tenir une seconde si la saison est favorable, ce que fourniront 
dans tous les cas les œilletons du printemps (i). 

Déjà on profite des produits de la pomme de terre de neuf 
semaines; on a de petites carottes et de petits ognous qui 
servent en même temps à éclaircir les semis; on éclaircit éga- 
lement les betteraves, les salsifis; on continue le repiquage 
des choux , des choux-fleurs , des brocolis , des choux-verts , 
choux à rejets ou pancaliers et de Bruxelles, des poirées, des 
cardons, du céleri, des salades, des chicorées, des ognons et 
poireaux. Dans les planches déjà récoltées, on réserve quelques 
porte-graines parmi les plus beaux pieds , et en tenant éloi- 
gnés les individus de variétés différentes ; ce sont, notamment, 
des pois, des fèves, des choux-fleurs, des brocolis, des choux 
de toute espèce , etc. , 

De tous côtés dans le jardin , les sarclages , binages , ratis- 
sages , arrosages , réclament les soins et les bras du jardinier; 
les melons, les concombres des châssis et des premières cou- 
ches doivent fournir leurs produits avec abondance; on effile 
les fraisiers, surtout les bifères et ceux des Alpes. 

Dans le jardin fleuriste on repique et on met en place les 
plantes annuelles d’été et d’automne, dont nous avons indiqué 
le semis pour les mois précédents; on continue les boutures 
des plantes vivaces et des végétaux d’orangerie ; on recueille 



rioncnles , cerises de Hollande , eoulard de Hollande , cerise à (roche! , cerise guigne, ce- 
rise de Prnaso , cerise de Villènes à fruits ambrés, id. à fruits rouges. 

Dons ce mois, il no reste plus h soigner que les plantes de serru chaude, toutes les 
mitres étant dehors. Du vingt nu Irenle, on peut , si In température suit son cours ordi- 
naire . enlever tous les panneaux pour faire jouir les piaules des influence» atmosphériques 
du jour et de la nuit. Mais il faut s'arranger de manière à pouvoir les replacer de suite et 
les recouvrir de bons paillassons en cas d'orage et de grêle. On profite des beaux jours 
pour sortir les plantes, afin de les éplucher attentivement et d'enlever avec de l'eau et 
n oc éponge, on une brosse très-douce, les punaises et puceron* qui peuvent s'y trouver. Ou 
continue à soigner les végétaux comme dans lo mois précédent, et onles nbritedes rayons 
do soleil avec des toiles tendues depuis dix heures du matin jtuqu'à trois heures du soir. 

(l) On doit rabattre les artichauts, c'est-à-dire couper ou «user leurs lige* ret- terre, 
lté» 1 instant où l'on enlève lu dernière pomme, quelle que soit l’époque. 
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les graines des oreilles-d’ours, des tulipes, des renoncules, et 
de beaucoup d’autres Heurs; on tire de terre pour mettre dans 
les casiers jusqu’à l’hiver, les bulbes des jacinthes, des tulipes, 
les pattes des renoncules, des anémones; on ébourgeonne et 
on palisse la vigne et les arbres fruitiers; on greffe encore en 
écusson à œil poussant, notamment les arbres à fruits et à 
noyaux, et les rosiers^; on fait la première tonte des haies, des 
palissades, des bordures de buis : on continue à faire la chasse 
aux animaux destructeurs, et notamment aux nombreux in- 
sectes que les chaleurs font pulluler. 

Ainsi, les travaux géuéraux du mois sont encore de sarcler, 
de transplanter, arroser, ratisser, aussi bien dans les jardins 
utiles que dans les jardins d’agrément. Plusieurs planches, 
ayant déjà fourni leurs produits , doivent sur-le-champ être 
labourées et de nouveau occupées par des plantations destinées 
à succéder aux premières, mais de nature différente pour 
obéir aux principes des assolements, ainsi que nous l’enseigne- 
rons dans le paragraphe treizième. Enfin, comme dans ce mois 
abondent toutes sortes d’herbages, on doit pensera en faire 
des provisions d’hiver. 

§ Vil. Travaux de Juillet. 

Les grandes chaleurs sont arrivées, la végétation poursuit sa 
course, et déjà la généralité des végétaux a oublié les plaisirsde 
l’amour pour songer aux devoirs de la maternité; cependant on 
voir encore fleurir notamment les laitues , les chicorées , le 
chanvre, le jasmin, le marlagon, les géranium, l'œillet et la rose 
dinde , le souci , le basilic, la lavunde, la molène, le catalpa, la 
verge dor (i). 



(i) On n dans ce mois une grande quantité de fruits, que nous allons .'niiiuérer. 

Abricot» : blanc, j;ros abricot blanc, ungoumoi* , de Hollande, do Hollande U feuilles 
panachées de jaune, commun, de Provence, muscb-musch, gros muscli. 

P ru m» : de Catalogne, royale hâtive, précoce do Tours, prune-pêche , Infère, monsieur 
liai if, monsieur, royale de Tours, coriseUe blanche, ceriseUe rouge. 

Cerisiers : gui f [ne à rameaux pendauls : bigorreautier à polit fruit rouge, à petit fruit 
rose, h gros fruit blanc, hcllede Rocmont, à fruit couleur de clmir, à fruit jaune, de Naples: 
cerise do Montmorency, gros gobet, royale tardive, royale tardive à fruits noirs, de la pulem- 
bre, de la Madeleine, à gros fruit blanc, à petit fruit blanc, griottier commun, d'Allemagne. 

Poires : au rate, muscat Robert, bourdon musqué, rousselet hâtif, Madeleine, cuisse ma- 
dame, gros blonquet, belii&sitne d'été, gros hâtiveau, petit hâtiveau, sapin, do fosse. 

Pommes : carmin de juin, calvitie d’été. On peut encore avoir du gros api do l'année 
précédente, et même de lu reinette franche. 

Péchés : uvaut-j lèche hlnmiip. 

Les serres chaudes exigent les mêmes soins que dans le mois précédent, mais les arro- 
sements doivent être plus copieux. Avec la seringue munie d'une pomme à arrosoir cri- 
blée de trous très-Hus, on arrose -le feuillage des plantes, que l'on épluche et nettoie ntin 
d éviter lu crosse et les insecte*. Comme les végétaux de serre chaude ne sout pus ordi- 
uairwneiu soumis à lu taille, pour les empêcher de «’éiuucer et dose dégarnir par lu bus, on 
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Dans ce mois, le jardinier soigneux doit renouveler les semis 
du mois précédent; mais déjà il pense aux produits de l’année 
suivante, et il sème en lieu abrité des chaleurs, pour être repi- 
qués à l’automne, à bonne exposition, des carottes, des panais 
desognons, des choux et choux-fleurs. Les semis des radis’ 
des mâches, des épinards, des salades, des fournitures des 
navets, continuent dans les terrains déjà récoltés; partout on 
sarcle ou bien on ratisse, on arrose; on récolte une foule de 
graines déjà mures ; on continue l'ébourgeonnement et le palis- 
sage des arbres fruitiers ; on greffe eu écusson, à œil dormant 
sur prunier, coiguassier, poirier, pommier, églantier. 

pans le jardin fleuriste, on lève les ognons et bulbes qui 
doivent rester en terre , pour les débarrasser des caïeux et les 
transplanter; tels sont ceux de lis, de fritillaires , de marta- 
gofis, de narcisses. On sème pour l’année suivante la plupart 
des fleurs bisanuelles ou qu’on veut avoir au commencement 
du printemps, comme les mauves, les giroflées, les campanules 
les onagres , les mgelles, les digitales, le sainfoin d’K spaune • 
on seme en caisse les graines de tulipes, d'anémones; on mar- 
cotte les œillets; on recueille pour différents usages, soir et 
matin . les fleurs des orangers. C’est dans ce mois, où l’on jouit 
de la plupart des fleurs des plantes et des arbustes de jardins 
que les fleuristes font leurs échanges et leurs achats. 

Ainsi,’ les principaux travaux du mois sont les mêmes que 
ceux de juin; mais déjà le jardinier pense à l'année suivaute 
et préparé ses serais pour les primeurs. C’est encore dans ce 
mois, abondant en récoltes, que se font les provisions d’hiver * 
enfin, l’activité de la végétation, les grandes chaleurs, obligent 
d’avoir continuellement en main les binettes, sarcloirs rôtis- 
soires, arrosoirs. ’ 

§ VIII. Travaux d Août. 



Lété s avance à pas rapides, les jours diminuent, les fleurs 
n émaillent plus en abondance les champs et les prairies. Celles 
qu’on distingue dans ce mois sont : la balsamine, Y héliotrope 



a *>m de pincer l'extrémité des pousses, mais arec Intelligence, afin do donnor aux nhn 
le. un port o|;rraMo, sans munimiin* cnntrarl.T celui qui leur est naturel 1 

Il faut, pour ériler les coup» do soleil, arbriter les plantes plus lonfitêmn* , lnn . 
le B.O.* précèdent. On étendra donc les toiles sur les panneaux des serres rie nais uTt 
benres du irnmn jnsqu a quatre du soir. On doit aussi, dans re mois, remanier « coucha, 
qui ont perdu leur chaleur ; mais on se contente de placer le fumier des rôlri, an rent™ 
uns en mélanger du nouveau Onant an tan, on agit de mime, mais cependant üU 
mélanger n,l ancien un quart ou un tiers de tan neuf, 1 g l ut 

Jardinier, tome i. / 
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les phlox , les asters, les rudbeckia, les sylphium , le laurier 
rose (i). 

Les travaux du jardinier, pour l’année suivante , sont les 
mêmes qu’en juillet : mais il sème, pour la dernière récolte 
de l’année , des pois, des haricots, des épinards , des salades, 
des fournitures, des navets: encore les produits des deux pre- 
miers légumes sont-ils bien incertains: il butte le céleri, lie et 
empaille les cardons, les chicorées, pour les faire blanchir; il 
sème, pour l’année suivante, des fraisiers en pleine terre et en 
pot , s’il veut obtenir des produits d’hiver, sous châssis ou en 
serre: il recueille les graines de carottes, betteraves, ognons, 
ciboules, radis, persils, cerfeuils, laitues. 

Dans le jardin fleuriste, tous les travaux indiqués pour le 
mois précédent peuvent se pratiquer dans celui-ci. Un continue 
d’écussonner sur prunier, coignassier, poirier, pommier, 
églantier, et on commence à le faire sur cerisier, merisier, 
coignassier : on continue de marcotter les œillets, on découvre 
les fruits pour leur donner plus de couleur et de goût, notam- 
ment les pêches, dont la pleine récolte a lieu à la fin de ce 
mois : enfin ou continue partout à sarcler, ratisser, arroser, 
effiler les fraisiers. 

Dans les pépinières d’arbres et arbustes de tout genre, les 
travaux de sarclage , d’arrosage , d’arrachage des herbes, n’ont 
point cessé un seul jour pendant les trois mois qui viennent 



(i) Les frnils deviennent tellement nombreux dons ce mois, qu'il serait inutile de les 
énumérer, si nous no nous proposions do compléter co calendrier, afin d'en faire une es- 
pèce de tableau dans lequel les amateurs trouveront à faire un choix éclairé des espèces 
et variétés de clmque saison. 

Amande : amande princesse. 

Pèches : mignonne hâtive, nvant-péche ronge, vineuse de fromentin, pourprée hâtive, 
Madeleine ronge, pèche Després, mignonne frisée, belle banco, belle beauté, grosse mi- 
gnonne, avant-pécho jaune, Madeleine blunebe, pèche de Malte, alberge jaune, gnlande, 
pèche douille de Troyes, pèche cerise". 

Abricots : de Portugal, vineux, olbcrgc, do montgamet , aveline, pèche, royal, de 
Paris. 

Prunes : diaprée violette, damas musqué , damas violet, damas Drouet, damas noir tar- 
dif, damas rouge, damas d'Italie, perdrigon violet, perdrigon normand, reine-claude, 
reine-claude dauphine, reino-clnude violette, petite mirabelle, grosse mirabelle, Impériale 
violette, Impériale btanrhe, jacinthe, impératrice blnnclio, impératrice violette, prune de 
Chypre, de Briançon, Gros dnnms noir, petit damas noir. 

Cerisiers : petit bigarreau noir, gros ccruret h feuilles de tabac, cerise à courte queue 
de Vnrcnnes, chcriiluclt, griotte do Sibérie il grosfruIt.de Sibérie à fruit rond, do Por- 
tugal. 

Poires : bellissime d'été, poire d'ange, petit Manquer, blanquette à longue qtieuo, 
épargne, ognonet , poire sans peau, tin or d'été, solvinti, poire d'orange musquée, par- 
fum d'août, orange rouge, épine rose, chair à dame, robinc, belle de Bruxelles; rousselet 
de Belms, cassolette, sanguioolo, sanguine d'Italie, poire de vallée, Angélique do Rome, 
grisc-bonue, poire d'œuf, poire a deux têtes, poire médaille. 

Pommes : «TAstracan, passe-pomme rouge, passe-pomme blanc, postophe d'été. 

Ou donne à la «erre chaude les mêmes soins que d&as le mois précédent. 
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de nous occuper. C’est aussi pendant cette époque, qu’au 
moyen des couches chaudes et des cloches obscures, on a 
dû mettre à profit toutes les branches des végétaux rares , pour 
en faire des boutures, des marcottes, car ces élèves font la ri- 
chesse du pépiniériste ; c’est encore pendant ce temps que 
chaque jour il doit s’occuper d’écussonner une multitude d’ar- 
bres et arbustes, soit à œil poussant, soit à œil dormant. Dans 
les jardins paysagers bien fournis, où l’on possède nécessai- 
rement une pépinière, ou rencontre les mêmes travaux plus 
ou moins multipliés. 

Pendant ce mois , le jardinier s’occupe donc principalement 
de conduire à bien les produits de ses arbres à fruits; il greffe 
en écusson une multitude de végétaux; il fait des semis pour 
l’année suivante ou pour l’hiver, s’il doit avoir des châssis 
ou des bâches; enfin, il continue avec activité les travaux de 
ratissage et d’arrosement. 

§ IX. Travaux de Septembre. 

Les fleurs deviennent de jour en jour plus rares dans les 
champs et dans les jardins; mais l'abondance des fruits, l’ap- 
proche de la vendange, appellent dans les campagnes lés ci- 
tadins demeurés en ville jusqu’alors. On voit encore fleurir 
l 'œillet et la rose d'Inde , la balsamine, les reines - marque-, 
rites, des immortelles , des asters , des safrans, la valériane, 
i amaranthine , Y arbousier , le lierre, le fragon; vers la fin 
de ce mois et dans le suivant, plusieurs ajoncs, genêts , ro- 
binia, notamment le rose et le visqueux, renouvellent leurs 
fleurs (1). 

(1) Ccst dans ce mois que les récoltes duvieanent Irès-alximlaDtes. Outra les nombreux 
produits du potager, 011 a en maturité : 

Amandes : commune, a grandes fleurs, à larges feuilles, 

P<tcbes : à fleurs semi-doubles, Madeleine ue Coprson, d’tspalian, admirable, teint 
doux, clierrouse hâtive, cbmicellére, cbevreusc tardive, Madeleine â moyenne fleur, Tu- 
renne, lionne grosse, bourdine, téton de Vénus, nivète, parie de Madeleiuc, parie al- 
berge, brugnon musqué, brugnon ordinaire, riolette hâtive, grosse violette. 

Prunes : bifères, damas à petits fruits, damas à gros fruits blancs, damas Maugcmn, 
reine-claude dauphine , betterave, de Jérusalem , petite reine-claude, nbrieotée blanche, 
nbricotée rouge, prune-abricot, damas d'Espagne, damas de septembre, monsieur tardif, 
surfin «se- monsieur, pertlrigon blanc, pordrigon rouge, prune datte, sans noyau, brlgnolle, 
diaprée rouge, pnpaconi, dame Aubert, dame Aubert à fruit jaune, île verte, Salnle-Cn- 
tberine, quetsche, diaprée binnebe, gros Saint-Julien, petit Saint-Julien. 

Cerises : griotte aigre, griotte ordinaire, griotte de Sibérie b gros fruits et & rameanx 
pendants. 

Poires : fin or de septembre, lion chrétien d'été musqué , ah ! taon Dieu, cassante de 
Brest, épine d'été, ]«sse-Mudeleine, bergamotte d'été, poire-figue, beurré du Coloma, 
orange tolipée, jargonelle, gros rousselel, poire-olive, uzerollc, doyenné blanc, mansuette, 
caillou rosa, beurré gris, beurré d’Angleterre, grosse anglaise,' calebasse, béquespe, 
p lire rousseau. Luette hâtive, urbaniste. 
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Les semis d’hiver et de printemps peuvent encore se prati- 
quer pendant ce mois ; on doit planter les fraisiers , afin d’ob- 
tenir des récoltes plus abondantes l’année suivante; on fait 
les derniers semis d’épinards et de radis, encore n’est-on pas 
sûr d'en tirer parti ; on continue à lier la chicorée , butter le 
céleri , empailler les cardons et les œilletons d’artichauts des- 
tinés à être maugés de la même manière. 

Les derniers melons et concombres mûrissent en ce mois, 
ainsi que tous les fruits des cucurbitacées qui peuvent se gar- 
der pendant quelques mois, comme giraumons, potirons, pas- 
tissons, melons d’hiver, et aussi les aubergines, les tomates. 

On sème surtout les petits pois et haricots de Hollande, à 
bouquet, pour placer en bâches, afin d’obtenir des produits 
d’hiver. Dans le même but, on sème encore des salades, des 
épinards, des carottes. 

Dans le jardin fleuriste, on continue de semer des graines | 
de tulipes , renoncules, anémones et autres plantes tubéreuses 
et bulbeuses ; on peut mettre en terre les ognons de jacinthes 
et de tulipes conservées dans les casiers pendant l’été; on met 
dans les carafes ou en pots les ognons dont les fleurs doivent 
orner les appartements au commencement de l’hiver, comme 
les narcisses , les jonquilles, les jacinthes , etc. On continue de 
marcotter les œillets et d’écussonner sur pêchers, amandiers, 
merisiers. 

Avec la diminution de la longueur des jours, diminuent les 
travaux du jardinier; les sarclages, les ratissages ne sont | 
plus si fréquents , les arrosements n’ont plus lieu que de loin 
en loin, et le matin, à cause de la fraîcheur des nuits ; mais , 
d’un autre côté, approchent les travaux de récoltes de tout 
genre ; des graines, des racines , des fruits, des végétaux dont 
on mange , pendant l’hiver, les feuilles et les tiges ; sa serre à 
légumes, sa fruiterie, doivent être préparées; il se ménage 
l’emploi ou la vente de ses produits fruitiers , il se hâte de faire 
à sa serre, h ses châssis ou haches d’hiver, , à son orangerie, 
toutes les réparations dont elles ont besoin, car les végétaux 
de serre doivent être rentrés au commencement de ce mois , 
ceux d’orangerie à la fin , ou au commencement d’octobre ; tels 
sont les soins qui l’occupent spécialement en septembre. 



Pommes : reinette jaune hâtire, rambotir franc, belle d'août. 

Duna la terre chaude, les travaux sont à peu près les mêmes que dans les deux mois 
précédents; mais, comme les nu iu commencent à être froides, on doit refermer les 
panneaux tous les soirs, et diminuer les arrosement*. Si les couche* •© sont refroidies, 
on leur donne nue nouvelle chaleur en les remaotaut, 



I 
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§ X. Travaux <t Octobre. 

L’automne a commencé, mais, dans nos climats, les beaux 
jours sont encore assez fréquents; cependant, la végétation 
change de teinte, les feuilles passent du vert foncé au rouge , 
au jaune , au pourpre, au brun, à l’orangé, à diverses autres 
nuances, qui donnent souvent aux grandes masses de planta- 
tion un effet très-pittoresque ; les fleurs disparaissent presque 
tout-à-fait. On ne rencontre plus que la reine-marguerite, quel- 
ques asters, le narcisse dautomne, le colchique, le topinam- 
bour, Yanthémys, dite chrysanthemum des Indes (1). 

Pendant ce mois, on sème encore , à bonne exposition abri- 
tée, pour l’hiver ou le printemps, des radis, des épinards, 
du cerfeuil , delà laitue-crêpe , des chicons, des choux-fleurs, 
des mâches , des pois d’hiver et des pois-michaud. On plante 
encore, ou l’on met en pépinière pour en faire emploi au be- 
soin, des œilletons d’artichauts , des fraisiers, des choux, des 
laitues; on continue d’empailler les cardons , pour les arracher 
à l’arrivée des froids et les mettre à la cave dans le sable; on 
commence à manger des cardes d’artichauts', liées depuis une 
quinzaine de jours ; on continue de butter le céleri. On nettoie 
l’aspergerie et les plants d’artichauts; on y apporte des feuil- 
les, dont on les couvrira à la moindre apparence de gelée. 
Enfin, ou défait toutes les vieilles couches, et on emploie, pour 

(i) La liste des fruits igui entrent en maturité dans ce mois est très-nombreuse. 
Amandes : franche, à feuilles de saule. 

Pèches : pourprée tardive, abricotce, cardinale, sanguinolente, sanguine h petits 
traits, admirable jaune tardive, royale, pavie de |>ompone, persèquo, juuoe lisse. 

Prîmes : reine-claude dauphine, monsieur tardif, Sainte-Catherine, quetsche, ù fruit 
raccourci, petite bricette, Saint-Martin. 

Cerises : griotte commune, griotte aigre. 

Poires : béquesne, crassane, verte longue, panachée, doyenné gris, doyenné galeux, 
béii de Monligny, bézl de la Motte, bergainotte d'automne, bergamotle {Suisse, berga- 
tnotte cadette, Is-uiré capiéinont, pastorale, de vigne, Lansac, messirc Jean, vermillon 
suprême, sucré vert , franc réal, sarrasin, frangipane, jalousie, syivange, hellissime de 
jtrdln, beurré rose. 

Pommes : des quatre goûts, non pareille, de deux goûts, reinette de Canada, pomme 
de Hollande, reinette tendre, reinette rousse, gros pigeonnet, pomme de doucin, fe- 
noaillet jaune. 

C'est dans ce mois que l'on récolte tons les fruits ; ceux qui ne sont pas arrivés sur 
l'arbre & leur maturité mûrissent dans le fruitier. 

Les travaux de serres commencent ù prendre de l'extension. > 

Dans la serre chaude on refait entièrement les couches, et avec dn fumier neuf. On 
emploie pour cela un tiers de fumier chaud de cheval, sortant de l'écurie, un tiers de 
feuilles sèches, et un tiers de tan forraunl le lit supérieur. Dans lu commencement de 
cernais, on rentre les plantes d’orangerie, et même vers la fin de septembre, si l'on 
craint quelques gelées; Il faut, nu moins huit jours d'avance, cesser les. arrosements, 
«lin de rentrer les plantes sèches. Pour accoutumer les plantes à être renfermées. Il 
faut apporter autant de précautions que nous en avons indiquées pour les tendre à 
l’air libre. 
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engrais , le terreau et le fumier qui en proviennent. Bientôt 
de nouvelles couclies seront nécessaires pour les légumes, et en 
général pour toutes les cultures d’hiver; maison devra les 
abriter de bons châssis , ou les placer en bâches. 

Dans le jardin fleuriste, on met en terre les ognons de ja- 
cinthes, de tulipes, de narcisses, les pattes de renoncules et 
d’anémones, si mieux on n’aime les garder jusqu’au printemps, 
auquel cas on recule la floraison , mais on évite le danger des 
grands froids (i). On risque le serais de plusieurs plantes an- 
nuelles rustiques, qui fleuriront beaucoup plus tôt, telles que 
réséda , immortelles , etc. 

Dans ce mois , on peut , dans toutes sortes de jardins , com- 
mencer les travaux de disposition et de plantation. On peut 
remuer les terres, faire d'avance les trous des arbres qu’on doit 
planter, les y placer même , si le temps presse. On commence 
même le labour général d’hiver , et, en le pratiquant, on di- 
minue, en les éclatant ou les séparant, les touffes des plantes 
vivaces et des bordures; on sépare les caïeux des bulbes qu’on 
a négligé de relever; on sépare encore les rejets, drageons, 
marcottes bien enracinées. Tons ces nouveaux plants sont aus- 
sitôt mis en place ou en pépinières. 

Enfin , les principaux travaux du jardinier sont les récoltes, 
d’abord des fruits à pépins d’hiver, et ensuite des légumes de 
tout genre, comme les carottes, navets, pommes de terre; 
salsifis, qu’on stratifie, par lits recouverts de sable, dans la 
serre aux légumes; des choux, choux-fleurs, cardons, cardes 
d’artichauts, qu’on arrache et qu’on place aussi dans la serre, 
en enterrant leurs pieds dausle sable. On continue de recueil- 
lir les dernières graines de légumes, de fleurs et d'arbustes ; 
on rentre dans la serre aux légumes les racines de dahlias : ou 
prépare les tonneaux où doit croître la chicorée barbe de ca- 
pucin ; on établit, si l’on veut se livrera cette spéculation, des 
meules à champignons; on rentre aussi dans la serre aux lé- 
gumes, et ou enterre, comme pour les choux , les pieds de sa- 
lade et de chicorée , qui conserveront ainsi leur fraîcheur pen- 
dant assez de temps; mais , comme pour les autres légumes, il 
est essentiel de choisir un temps sec, caria pourriture ne per- 
mettrait de conserver aucun de ces produits. 

Enfin , on commence à couvrir de feuilles ou de litières, et 
à empailler les plantes très-délicates et spécialement lesjeunes 

(i) Ou ne peut retarder letlplantaiioni d' options à fleurs, sous peine d'en voir pourrir 
la pim grande ijuamiié; niait seulement celle des patte» et griffe». 
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ternis et les pousses très- tardives. On peut commencer à abat- 
tre, à élaguer, à émonder tous les arbres rustiques. Depuis 
septembre et pendant tout l’hiver, on choisit le moment le plus 
commode jiour tondre les haies, les palissades, les boulingrins, 
les cliarmdles, les galeries de tout genre. 

Ainsi , c’est à cette époque que le jardinier met à l'abri, soit 
dans la fruiterie, soit dans la serre aux légumes, les produits 
les plus considérables de son jardin ; c’est encore à cette épo- 
que qu’il rentre toutes ses plantes d’orangerie ; enfin, qu’il com- 
mence les travaux de disposition et de préparation du terrain 
et des végétaux pour passer l’hiver. 

C’est à cette époque que le propriétaire qui veut créer, mo- 
difier, reconstruire son jardin, doit commencer à mettre son 
plan à exécution : pour cela, il a dû s’adresser à un artiste 
paysager , qui , sur le terrain même, aura tracé son nouveau 
jardin, ou bien lui aura remis un plan accompagné d’une in- 
struction parfaitement en rapport avec le terrain , et indiquant 
tous les mouvements de terre, toutes les plantations et leur 
composition , toutes les allées, toutes les constructions à faire, 
d’après la méthode que nous indiquons dans la division du jar- 
din paysager; par là, le propriétaire évite, à peu de frais, 1rs 
embarras et les difficultés de dessiner lui-même son terrain; 
il est certain d’en tirer le meilleur parti possible. Pour mettre 
ce plan à exécution, il lui suffit de suivre de point en point les 
indications de l’artiste paysagiste : il commence par tracer et 
niveler les allées ; il établit les 'mouvements de terre; sur un 
labour général , il trouve sur-le-champ la position du pota- 
ger, des prairies, des massifs; il les trace sans peine, au 
moyen des lignes principales qui partagent le terrain; alors 
il n’a plus qu’à planter, c’est ce qu’il peut faire à la fin de ce 
mois, et à semer les gazons et les terres en culture, c’est ce qu’il 
peut encore faire à cette' époque, mais ce qui sera mieux au 
printemps. Il s’adresse alors aux pépiniéristes et aux fournis- 
seurs d’arbres, leur indique , d’après la note de l’artiste paysa- 
giste, la quantité et la force de chacun des arbres et arbustes 
qu’on doit lui livrer, ou mieux il charge de cet achat l’artiste 
paysagiste qui lui a donné ses instructions, en lui indiquant 
la somme qu’il veut employer à cet usage. S’il s’est adressé à 
quelqu’un d’exact, d’instruit et de bien fourni, soit par lui-même, 
soit par ses correspondants, pourvu promptement de son en- 
voi , il verra son jardin se créer sous ses yeux comme par en- 
chantement. De la sorte, il ne risque point d’être forcé de dé- 
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traire ce qui est déjà fait; il ne perdra pas son temps en tâ- 
tonnements; enfin, ses dépenses seront aussi limitées , aussi 
bien distribuées que possible. 

§ XI. Travaux de Novembre. 

Les champs et les bois prennent l’aspect d’hiver, leur nudité 
devient de plus en plus complète : la plupart des végétaux à 
feuilles caduques s’en sont dépouillés; à peine voit-on encore 
dans les jardins les fleurs de l'anthemys grandiflora, qui en est 
alors le seul ornement, et celles du laurier-tin , qui s’épanouis- 
senten entrant dans l’orangerie. Mais les champignons, les co«- 
ferves, les mousses, semblent les plantes des frimas; l’hiver 
paraît les ranimer (i). 

Les travaux du jardinier changent alors de face : il n’a 
plus de semis à faire, plus de plantations de légumes ni de 
fleurs; les récoltes des racines , des légumes, des fruits, des 
graines, sont en sûreté; il termine promptement l’ensable- 
ment , dans la serre aux légumes, des betteraves, carottes, na- 
vets, pommes de terre, scorsonères', salsifis, cardons, pieds 
d’artichauts avec leurs têtes, choux, choux-fleurs, brocolis, 
salades, chicorées ; il ne fournit plus en vert, de son jardin, 
que les petits choux de Bruxelles et les choux verts. 

(i) La plupart des fruits doivent être renfermas dan* le fruitier et abrités du froid , de 
l'humidité, et autant que possible, du contact de l'air. On a en maturité les espèces et 
variété* suivantes : 

Pèches : à feuilles de saule , pavie tardif. 

Prunes : monsieur tardif, Saint-Martin. 

Poire* : béquosne, crassane, bergamotte d'automne, martin-sec, rousseline, bézi de 
Qttcssoy , beurre d' Aromberg , duchesse d’Angouléme , lion chrétien d'Espagne , Sabine , 
Sninl-Gerninin , Suint-Germain strié de jaune, virgoulcose, marquise, Saint-Lezain , ca- 
tillac , bézi de Cbaumontel , Gilo ô Gile , épine d'hiver, ambrate, échassery, merveille 
d’hiver, de Sieulle, bon chrétien turc . lionne ente. 

Pommes : des quatre goûts , non pareille , reinette du Canada , reinette grise du Canada, 
reinette tendre, reinette ronsac, reinette de Bretagne, concombre, Amérique large face, 
monstrueuse d'Amérique . maltranche ronge , gros papa , belle du bois , calville rouge 
d'hiver, calville normande, reinette naine. 

Dans la serre chaude , toutes le* couche* et tannée* doivent être refaites à neuf. Comme 
les gelée* commencent u se faire sentir assez vivement , il faut allumer les fourneaux, 
mais seulement quand il en est besoin, car il faut empêcher la végétation autant qu’il est 
possible. Tontes le* fois qu'on le peut , on donne de l'air aux plantes, et surtout on se 
garde bien de couvrir les vitraux de litière avant que la rigueur du froid n'en fasse une 
nécessité absolue. En arrosant, ce que l'on ne doit faire que très-modérément, on évite 
de mouiller le co'ur des plantes, ce qui les ferait infailliblement pourrir; on prend garde 
aussi de laisser tomber de l’eau sur les couches , ce qui les refroidirait. 

G’est surtout dan* l’orangerie qu’il faut modérer les arrosements; on n’en donne que 
la quantité indispensable pour maintenir un peu de fraîcheur aux racines. 

En novembre , on fait les premières couches dans le jardin potager. On y repique les 
laitues semées en automne, et celles semées en août et septembre pour pommer dans le 
milieu de décembre ou au commeneemenl de janvier. On s'en sert également pour semer 
des laitues, de, raves, rndis, du cresson et du cerfeuil. On y transplante des pieds d'as- 
perge, d'oseille, d'estragon, de jiorsil, etc. 
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Il stratifie dans le sable un grand nombre de graines, soit 
pour manger, comme les châtaignes, soit pour semer au prin- 
temps, coroipe les châtaignes, les noix, les glands, les amandes, 
la plupart des graines de la famille des rosacées, et celles qui 
étaient enfermées dans des baies ou des péricarpes mous. Mais 
d'autres travaux appellent encore ses soins. 

Il doit, avant tout, abriter son plant d’artichauts, .empailler 
ses figuiers et tous les végétaux qui réclament ce soin; il doit 
munir de tuteurs les arbres qui, conservant leurs feuilles, sont 
branchus et élancés. 11 s’occupe plus qu’en tout autre temps 
des plantations d'arbres fruitiers ou autres de toute espèce, et 
des mouvements de terre; il Sonne à toutesles parties du jardin 
le labour préparatoire d’hiver, dans lequel il fait la sépara- 
tion des touffes, etc., et butte légèrement les pieds des végé- 
taux, pour les abriter du froid et des pluies; enfin, il abat, il 
ébranche, il tond toutes sortes d’arbres, il les émousse et les 
délivre du gui et des lichens avec la serpette, le grattoir, la 
brosse, un lavage de chaux, etc. 

D’un autre côté, il peut établir des couches d’hiver, avoir des 
châssis et des bâches pour la culture des primeurs ; dans tous 
les cas, les végétaux d’orangerie et de serre, entièrement ren- 
fermés, réclament tous ses soins. 

Ainsi, labourer, mettre le terrain en ordre, planter les ar- 
bres, changer les terres de place, abattre, émonder, rempail- 
ler, soigner les végétaux renfermés, tels sont les travaux 
' qui appellent l’attention du jardinier pendant le mois de no- 
vembre. 

§ XII. Travaux de Décembre. 

Cependant l’hiver et les frimas désolent la nature, la végéta- 
tion semble détruite, à peine la véronique agreste elle capillaire 
montrent-ils leurs fleurs. Les animaux même sont cachés 
pour plusieurs mois dans des retraites inaccessibles au froid, 
et engourdis pendant le sommeil de la nature ( 1 ). 

(i) On possède encore au assez grand nombre do fruits dans la fruiterie. Ceux qui en- 
trent en maturité sont : 

Poires: béquesne, crassane, pastorale, iansac, sarrazin, martin-sec, bezi de Qnesnoy, 
beurré d’Aremborg , Saint-Germain, virgouleuse , marquise , catillac, bézi de Chaumontel, 
épine d'hiver, ombrelle, échassery, de Sicule, bon chrétien turc, poirede rnleuti, poiro 
de jardin, royale d'biver, pusse-colmar , louise-bonne, poire' livre, trésor d'ainour, 
Saint-Augustin. 

Pomme* : reinette du Canada, reinette grise du Canada, reinette tendre, reinette 
rousse, reinette de Bretagne, pomme concombre, petite concombre, Amérique large face, 
auiitiunge rouge, gros papa, belle du bois, calville rouge d'biver, normuude, reinetta 
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Le jardinier continue, pendant ce mois, tons les travaux du 
mois précédent, quand il ne gèle pas fort, que la neige ne re- 
couvre pas le sol, que la pluie ne tombe pas trop abondam- 
ment; nous ne rappellerons pas ces travaux. 

Mais dans ce mois, il doit commencer la taille des poiriers 
et des pommiers; il peut encore stratifier dans du sable les 
graines qu’il ne sèmera qu’au printemps, et qui, comme les 
glands, les noix, les noyaux, les pépins, la plupart des graines 
de la famille des rosacées, se gâteraient sans cette précaution; 
il a même pu, dès le mois précédent, pour tous les végétaux 
rustiques, dans un terrain sec, avoir mis ces graines en terre ; 
mais quant à celles des arbres résineux, il ne doit pas les stra- 
tifier ni les semer a\ant le printemps. 

Dans le jardin il peut activer la végétation de l’oseille avec 
du fumier de pigeon ; du reste, les couches où il cultive des 
radis, des salades, du cresson, des pois, des concombres, des 
fraises, ainsi que l’orangerie et la serre, réclament une foule 
de soins minutieux ; enfin, il doit parcourir la fruiterie et la 
serre aux légumes, souvent, et d’un œil scrutateur. 

La taille des arbres , le soin des graines récoltées, des 
produits conservés, les plantations ; les labours partagent 
ainsi les momeuts du jardinier pendant le dernier mois de 
l’année. 

C’est delà sorte que, calculant toujours son temps avec une 
rigoureuse précision, distribuant ses travaux selon leur saison 
naturelle; ne les accumulant pas pour une même époque; ne 
remettant jamais à demain ce qui doit être fait aujourd’hui, il 
arrivera au bout de l’aunée, ayant continuellement obtenu tout 



naine, calville blanche, châtaignier, errur do bœuf, culotte de Sa'me, pomme coing, npi, 
api noir, double api, gros api, pomme noiro, fenouillet gris, pomme d'or, pigeon, court 
pendu, de finale, pomme de mer, reinette princesse noble, grosfaroa, petit faros, reinette 
frnncatu, reinette d’Angleterre, reinette dorée, reinette de Cnux, reinette grise de Gran- 
ville, pomme douce à trochet, petit doux, postopbe d'hiver, rnmbour d’Itiver, doux d’An- 
gers, gros bondy, rouge feuillage. 

Dans les aimées ordinaires, c'eut en décembre que les gelée» ont le plus d’intensité, 
aussi doit-ou veiller aux serres avec le plus grand soin. On couvre les vitraux avec des 
paillassons et de la litière, mais seulement quand cette précaution est indispensable, car il 
faut craindre l'étiolement résultant d’une obscurité trop longtemps prolongée. Toutes le» 
fois que la température le permettra, il faut doac sc bâter de découvrir et donner de 
l’air. On ne donnera d'arrosements que ce qui est strictement nécessaire pour entretenir 
la santé des plantes. Des fourneaux seront allumés jour et nuit: uia * 8 cependsnt il ne 
faudra pas faire mouler la température à un degré trop élevé, c'est-à-dire au-dessus de 
dix à douze degrés, parce que, si l’on forçait la végétation dans l’obscurité, il on résul- 
terait des bourgeons étiolés et qui no tarderaient pas à périr. Toutes les fois que le ther- 
momètre sera au-dessus de xéro, et qoe le soleil frapftura sur les vitraux, on soulèvera 
un peu les panneaux pendant une demi-heure ou une heure, afin de renouveler l’air. 

Daos l'orangerie, on ne tait du feu que dans le cas oit l'on craindrait que la gelée y 
pénétrât. 
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ce que la saison, ses moyens, son terrain, lui permettaient d’ob- 
tenir ; toujours occupé, mais jamais surchargé de travaux ; 
toujours abondamment pourvu de tout, jamais embarrassé 
d’une exubérance nuisible. 

§ XIII. Essai d'un tableau cCassolements pour la culture du 

potager , ou rotation de culture la plus convenable à adopter 

pour les légumes. 

Le principe des assolements est fondé sur de nombreuses 
causes que la théorie a su reconnaître, si elle n’est point en- 
core parvenue à peser l’influence de chacune; mais, quelles 
qu’elles soient, elles indiquent que, dans les jardins, comme 
dans les champs, dans les prés et les vignes, aussi bien que 
dans les bois, il est nécessaire, pour entretenir la fécondité de 
la terre, et en obtenir des produits perpétuels, d’alterner les 
cultures, c’est-à-dire de faire succéder à des végétaux d’une 
certaine famille et d’uue certaine nature , des végétaux d’une 
nature et d’une famille différentes. Ainsi, des végétaux de la 
famille des légumineuses doivent être remplacés par des vé- 
gétaux de celles de crucifères, des ombellifères ou autres; 
ainsi, à des végétaux à racines traçantes doivent succéder des 
végétaux à racines pivotantes. 

Le principe de l’alternance et de la rotation des cultures 
est, pour l’agriculteur, le guide dont il lui est le plus impor- 
tant de ne pas perdre les traces ; mais le jardinier a aussi in- 
térêt à ne point s’en éloigner. Qu’il remplace un légume par 
un antre, qu’il retourne une prairie, qu’il plante un arbre 
fruitier, un massif, un groupe, une ligue de plantation à la 
place d’autres, il doit savoir qu’un intervalle de temps plus 
ou moins long doit s’écouler avant que les mêmes végétaux 
reparaissent dans le même lieu. C’est l’importance de ce soin 
et sa fréquente omission, nous dirons même l’opposition qu’on 
y met, par la raison qu’on croit que, parce qu’une plante est 
bien venue dans un endroit, elle doit encore y bien venir, qui 
nous a engagés à offrir un essai de succession de cultures pour 
le potager ; nous avons cherché à 11e jamais laisser le terrain 
vacant, et, par la combinaison des plantations, à en faire ob- 
tenir tout ce qu’il peut produire. Il est inutile de dire que nous 
□ avons pas mentionné ies végétaux qui occupent peu d’espace, 
et pour lesquels suffisent grandement les bordures des allées, 
et quelques plates-bandes. 

Mous divisons le terrain d’un jardin en huit portions, que 
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nous pi’oposons de remplir et d’alterner de la manière sui- 
vante, en sorte que la deuxième devient la première, la troi- 
sième devient la deuxième, et ainsi de suite d’année eu année. 

. Rotation de culture dans la première portion , ou première. 
soi.e potagère. De septembre à mai, pois d’hiver; de mai eu 
juillet, radis, épiuards , salades, concombres, pommes de 
terre de neuf semaines; d’août en novembre, navets d’au- 
tomne, ou bien carottes d’hiver, choux d’hiver, artichauts 
pour l’année suivante. 

peuxiè:me sole potagère D’août en mai, carottes d’hiver, 
choux d'hiver, salades de printemps repiquées en mars : en 
mai, pois, fèves, haricots, lentilles, pommes de terre hâtives, 
navets hâtifs, épiuards, radis, chicorées hâtives, melons, con- 
combres, giraumons, qui tous laissent la terre libre, pour 
reprendre la rotation de culture de la première portion en 
septembre. 

troisième sole potagère. En mars, repiquage de choux , 
choux-fleurs de priutemps, semis de radis, de navets, d’épi- 
nards, repiquage de salades, d’ognons printaniers, qui tous 
cesseront d’occuper la terre en mai ; ils seront alors remplacés 
par des pois, des haricots, des pommes de terre hâtives, qui 
seront récoltés tin d’août, pour laisser la place à la rotation 
précédente. 

quatrième sole potagère. En février ou mars, premier semis 
de printemps, de pois, de fèves, de pommes de terre hâtives, 
qui auront fourni leurs produits à la fin de juin : on peut les 
remplacer par les salades d été, les chicorées, le repiquage des 
cardons, du céleri, le semis des épinards, des radis, des navets, 
la plantation ou le semis d’autres pois, fèves, pommes de terre, 
haricots, s’ils n’occupaient déjà le terrain. Tous ces légumes 
sont recueillis en automne, et laissent alors le terrain libre jus- 
qu’en mars; ou bien, dans les endroits bien exposés, on y 
élève les semis d’hiver; on y fait les pépinières; on y repique 
encore des choux-verts et des choux de Bruxelles. 

cinquième sole potagère. En mars, plantRtiou des topi- 
nambours et des pommes de terre tardives qui occuperont le 
terrain pendant toute la belle saison, mais entre les touffes 
desquels on peut cultiver des ognons, des choux. On peut eu- 
core faire entrer dans cette sole les carottes de printemps, 
auxquelles succéderont les chicorées, des artichauts à cardes; 
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la plantation des salsifis et scorsonères pour le printemps sui- 
vant, en leur accordant place dans la quatrième rotation. 

sixième sole potagère. Semis de printemps de tout genre 
qui débarrasseront la terre en août, et déjà, comme les radis, 
les épinards, les salades, auront fourni deux récoltes, ils cé- . 
deront la place aux navets, au céleri d’hiver, ou bien à la 
première rotation , pour reprendre cet assolement de six ans , 
mais où les produits sont mêlés à cause de la grande variété 
des cultures potagères. 

On peut faire entrer dans cet assolement le teirain occupé 
par les artichauts et les asperges , ce qui forme les deux der- 
nières portions du potager, en observant que les artichauts se 
plantent en avril , durent ordinairement trois ans, et doivent 
•débarrasser le terrain en juillet de la troisième année; et que 
les asperges s'établissent, soit de semis en février, soit de 
griffes en mars, durant un temps plus ou moins long, mais 
qui ne dépasse guère dix ans, et vident alors le terfain à la 
!nn de mai. après avoir eu toutes les tiges coupées. 

Dans l’assolement que nous venons d’indiquer, le jardinier 
'obtient des produits variés pendant toute l’année : son terrain 
'est aussi peu vacant que possible ; enfin , presque toujours , 
il lui fournit deux récoltes et souvent trois dans le courant de 
(Tannée ; c’est ainsi qu’il double et triple la valeur du fonds 
•qu’il exploite, et qu’il peut louer un prix énorme son marais 
légumier. 



Jardinier , totue i. 
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INTÉRESSANTES POUR LES AMATEURS DE JARDINS. 

Il ne suffît pas de faire connaître, comme nous le faisons 
dans le cours de cet ouvrage, les operations qu’on rencontre 
dans les jardins, les végétaux qu’on peut y cultiver, les outils 
qui y sont nécessaires, four joindre la pratique à la théorie , 
pour éviter tout embarras et toute recherche aux personnes 
qui accorderaient quelque confiance à nos avis, il ne sera 
sans doute pas inutile de leur indiquer à qui elles peuvent 
s'adresser pour parvenir sûrement et promptement à leur 
Lut. 

Composition des jurdins. 

Ainsi, nous avorns enseigné à ceux qui veulent créer, réta- 
blir ou modifier des jardins d’agrément, a* division, cha- 
pitre II du a* volume, à l’aide de quels moyens ils peuvent, 
sans de grandes dépeuses, voir leur jardin composé, dessiné , 
planté par des artistes habiles ; c’est de leur fournir le plan 
géométrique du terrain qui est à exploiter, l’indication de la 
disposition des lieux, etautres éléments indispensables très-sim- 
ples, tels que nous les mentionnons; et, en échange de ces ren- 
seignements , l’artiste paysagiste fournira un plan topographi- 
que, colorié , du terrain et des plantations ; plus un plan eu élé- 
vation et en coupe, sous deux faces, des fabriques de tout 
genre, dont ou vomira embellir les sites et les paysages des 
jardins et des parcs; il y joindra une instruction détaillée com- 
muniquant au plan par des signes de renvoi, et indiquant les 
changements à faire au terrain, le cours des eaux, le tracé, 
l’emplacement et la largeur des allées et des massifs , ainsi 
que la composition de chaque plantation; ce qui formera un 
tableau dendrologique complet de tous les végétaux qui peu- 
vent figurer dans le jardin, rangés selon la place qui leur ap- 
partient, en raison de leur nature, de leur élévation , des lo- 
calités, etc. i/auteur croit avoir prouvé que cette instruction 
est indispensable au propriétaire qui fait planter un jardin; 
mais aussi qu’avec son secours, il petit se passer d’un artiste, 
dessinant le terrain même, et dirigeant les plantations; il n’é- ' 
tait sans doute point inutile d’indiquer aux amateurs, à qui ils 
peuvent adresser cette demande, qui leur permettra de taire 
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établir, 5 peu de frais, un jardin aussi parfait dans l’ensemble 
de la composition et du dessin , que dans tous les détails de 
plantations et d’embellissements de tout genre. On- peut s’a- 
dresser, pour cet objet, à M. Bossin, grainetier-pépiniériste, 
Quai aux Fleurs, 5. On traitera de gré à gré avec lui ou avec le 
paysagiste qu’il désignera , en raison de l'étendue du terrain à 
dessiner et composer, et du nombre des accessoires. 

Plantation des jardins. 

Le même M. Bossin se chargera de fournir tous les végé- 
taux nécessaires à la plantation des jardins dessinés de la sorte , 
aux prix les plus modérés. On peut également s’adresser A lui 

J our la fourniture en gros et en détail de tous les plants d’ar- 
res et arbustes fruitiers, forestiers et d’agrément, de tout 
genre, de toute espèce, de tout âge, soit en hautes tiges, soit 
en quenouilles, soit en touffes, ainsi que pour celles des plan- 
tes vivaces et de nombreuses variétés d’ognons et des griffes à 
fleurs, telles que jacinthes, tulipes, renoncules, etc., etc. Il 
peut offrir aux amateurs l’assortiment le plus complet des ar- 
bres fruitiers , et des arbres verts résineux, et, au moyen de ses 
relations, de tous les végétaux de pleine terre, d’orangerie ou de 
serre, cultivés par les pépiniéristes de la capitale. Il tient aussi 
magasin de graines de toutes les espèces et variétés de plantes, 
Aoit potagères, soit de grande culture et de prairies, soit de 
plantes, arbres et arbustes d’ornement et forestiers de tout 
genre, ainsi que des différents gazons dits anglais. Il fera tou- 
tes ces fournitures aux prix courants les plus modérés : et on 
peut, pour tous ces objets, s’adresser à lui avec confiance, soit 
directement, soit par lettres affranchies : il les expédie, pour 
tous pays, dans le plus bref délai, en garanlissaut l’identité 
des espèces. 

Un dépôt du Manuel du Jardinier a été établi à la même 
adresse. 

Notice sur quelques nouveaux outils et instruments de 

jardinage. 

Nos lecteurs ne seront peut-étrè pas fâchés de trouver ici 
une liste abrégée de nouveaux outils de jardinage imaginés, 
perfectionnés ou recueillis par M. Arnheiter, mécanicien du 
Hoi, rue Cbildebert, n° i3, à Paris. Cet artiste fait exécu- 
ter, dans ses ateliers de Paris, une collection très-complète 
d’outils et d’iustruments de jardinage; il vient, tout récetu- 
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ment, après diverses améliorations successives, de perfec- 
tionner les outils tranchants qui servent à la taille, à l'éche- 
nillage, etc. On sait que le frottement continuel est cause que 
les branches de ces instruments se desserrent , d’où il résulte 
qu’en peu de temps la lame mâche et coupe mal. Pour parer 
à cet inconvénient, les Anglais rivent le pivot de leurs séca- 
teurs , ainsi qu’on a pu le remarquer à celui présenté par M. 
le marquis de Molleville à notre Société centrale d'agricul- 
ture ; mais cette rivure est un grand inconvénient pour repas- 
ser les lames, de sorte qu’une vis est généralement préférée 
en France. M. Arnheiter, qui n’épargne aucun soin pour per- 
fectionner ses instruments, est parvenu à réunir tous les 
avantages en remplaçant la vis par un boulon à embure et pi- 
vot circulaire pour la branche du croissant, mais carré dans 
le boulon, en outre taraudé à son extrémité, et qui reçoit un 
écrou, ce qui le fixe invariablement. Ce perfectionnement est 
d’autant plus important qu’il s’applique indistinctement au 
sécateur-ébranchier , taille-en-l' air et échenilloir. Ces instru- 
ments nouveaux, malgré les divers avantages qu’ils présentent, 
auraient été bientôt abandonnés sans cette découverte. 

Les greffoirs ontaussi reçu des améliorations, et M. Arnheiter 
fabrique également de nouvelles serpettes. Nous avons remar- 
qué dans sa collection : 

i° Les greffoirs à tranchants renversés, de M. Madiot, pé- 
piniériste du gouvernement à Lyon. 

a° Le greffoir à espalier pour la greffe en approche, dont 
la première idée appartient à M. Durand, et qui a été depuis 
présenté à la Société d’agriculture par M. Leroy, jardinier à 
Montreuil , lequel a obtenu une médaille pour l’application 
qu’il en a faite à ses espaliers. 

3° Le greffoir à étampes pour la nouvelle greffe en écusson , 
dite à la Duperray. 

4° Les autres greffoirs aussi à étampes, dont plusieurs, au 
moyen d’une seule pression , font les diverses incisions usitées, 
telles qu’un T, en croix , en manière de fenêtres à deux bat- 
tants. M. Durand avait imaginé un petit appareil à l’aiHe du- 
quel on pratiquait alternativement les divers systèmes de 
greffes , suivant les circonstances et le besoin qu’on peut en 
avoir; il montait indistinctement une serpette, une égoïne, un 
émoussoir. Cet appareil, qui renfermait les greffoirs dont nous 
venons de parler, était un véritable necessaire du greffeur ; 
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M. le vicomte Héricart de Thury s’était chargé de le présenter 
à la Société centrale d’agriculture. 

Le dernier greffoir dont nous parlerons n’est pas moins im- 
portant que les précédents ; il est destiné à pratiquer la greffe 
en fente : la Société d’émulation de Rouen a décerné une mé- 
daille d’or à son inventeur, dans sa séance du 9 juin 1818. Ce 
greffoir proportionne l’ouverture à la partie de la greffe qui 
s’y insère, sans fendre le sujet, et avec une telle exactitude, 
que cette greffe, remplissant en entier la cavité qui la reçoit , 
se trouve bien moins exposée aux influences de l’air et des 
pluies. Il a été perfectionné depuis par un petit appareil 
qui permet d’ajuster des emporte-pièces de diverses gran- 
deurs , et en y ajoutant deux petits outils qui facilitent l’opé- 
ration. 

Viennent ensuite les outils de différentes espèces pour les 
incisions annulaires , dont le but est d’assurer la réussite des 
boutures, marcottes, de hâter la maturité des fruits, de faire 
fructifier ou fleurir les arbres qui s’y refusent (<); les émous- 
soirs, émondoirs et sécateurs , qui ne sont pas moins utiles dans 
plusieurs circonstances. M. Arnbeiler n a pas négligé non plus 
les outils d’agrément , et à l’usage des dames et de la jeunesse. 
A leur tête il faut distinguer : le cueille-liaut, pour enlever au 
faîte des arbres les fleurs et les fruits qui adhèrent à leurs pé- 
doncules; le cuei Ue-fruits à fiels, pour récolter les pêches, pru- 
nes, pommes, poires, etc., les cueille-mûres^ cueille-f gués ; en- 
fin le donne-fleurs à détente , et plusieurs autres espèces de 
cueille-fleurs ou donne-rose à la main. 

En ce moment, M. Arnheiter s’occupe des outils terrestres: 
il vient de perfectionner la bêche, en rendant sa partie tran- 
chante triangulaire , ce qui facilite étonnamment son entrée 
dans la terre : ses bêches ont en outre l’avantage d’être blan- 
chies entièrement, de sorte que la terre ne s’y attachant pas , 
le labour est plus prompt et moins péifible. Son rateau-ratis- 
soir est excellent pour arracher le chiendent et entretenir les 
allées des jardins d’agrément ; il a imaginé aussi un nouveau 
déplantoir avec lequel on enlève les plantes sans les démotter, 
pour les transplanter dans les parterres ou dans les pots, 
sans les faire souffrir. 

(1) Vojes le chapitre qui traite de la taille des arbres, dans le premier volume. 

Rut* de r Auteur. 
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M. Arnheiter, mû par le désir d’étre véritablement utile à la 
science du jardinage, invite les amateurs et les praticiens à 
lui communiquer les nouveaux instruments de jardinage peu 
connus , ainsi que leurs remarques sur les améliorations dont 
ils pourraient être susceptibles. 

Il s’est chargé d’un dépôt d’exemplaires du Manuel du Jar- 
dinier, faisant partie de XEncyclopédie-Roret. 
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MANUEL 

THÉORIQUE ET PRATIQUE 



DU JARDINIER. 



PREMIERE PARTIE. 

LES JARDINS POTAGERS ET FRUITIERS. 



PREMIÈRE DIVISION. 

NOTIONS GÉNÉRALES. 



CHAPITRE PREMIER. 

DE L’ORGANISATION DES VÉGÉTAUX. 

La structure interne et externe des végétaux, la disposition 
de leurs organes, les fonctions qu’ils remplissent dans l’ordre 
de la nature , la manière dont ils résistent ou cèdent aux for- 
ces mécaniques , physiques ou chimiques, l’action de ces di- 
verses forces sur eux , leur mode de nutrition, de conservation 
et de décomposition, sont des connaissances indispensables, 
non pas seulement au savant qui les étudie pour satisfaire le 
désir si naturel à l’homme de savoir quelles lois gouvernent les 
corps qui l’entourent, lois qui pourront le mettre sur la voie 
de celles qui le régissent lui-même, mais encore à celui qui 
n’étudie les plantes que dans le but d’en tirer un résultat 
utile. Comment, en effet, appliquer avec certitude un procédé 
pour parvenir à un but proposé; comment diriger sans crainte 
l’action des agents naturels et artificiels ; comment , enfin, ré- 
soudre un problème de culture, relatif soit an semis, aux 



Digitized by Google 




NATURE 



56 

greffes , à la taille, soit à traite autre partie de la science, si 
l’on marche à tâtons dans ces voies difficiles, et qu'aucun prin- 
cipe ue soutienne et ne dirige la pratique et les expériences? 
C’est pour éviter ce dangereux écueil , qui n’est pas toujours 
assez apprécié ; c’est aussi pour réparer cette laçune daus les 
connaissances des cultivateurs, d’ailleurs très-instruits dans la 
pratique de leur art, que nous allons, dans ce chapitre, expo- 
ser l’organisation générale et les fonctions des plantes , telles 
qu’on les connaît dans l’état actuel de la science. Nous ferons 
ensuite connaître l’action qu’exercent sur elles les divers 
agents naturels et artificiels; niais, dans l’exposition de ces 
principes d’anatomie et de physiologie végétale, d’une part, et 
de physique et de chimie appliquées aux plantes, de l’autre, 
nous demeurerons dans les bornes imposées à des éléments, 
et en évitant tout détail sur l’organisation interne, ainsi que 
sur les fonctions dont la connaissance ne conduirait pas à des 
applications journalières et immédiates ; en limitant cet ex- 
posé à quelques pages, nous chercherons cependant à donner 
des idées justes sur les êtres qui doivent nous occuper. 

Les végétaux sont des corps organisés et vivants , c’est-à- 
dire qui naissent , croissent, se reproduisent et meurent , après 
un développement plus ou moins grand et une succession plus 
ou moins longue et variée de phénomènes particuliers. Ils se 
distinguent facilement , et par un grand nombre de caractè- 
res , des corps inorganiques , on de ceux qui appartiennent au 
règne minéral. Composés d’éléments chimiques très-peu nom- 
breux , tandis que les minéraux en comprennent actuellement 
environ cinquante, nombre augmenté chaque jour par les 
progrès de la science; avec aussi peu d’éléments, ia plus 
grande variété dans les produits, variété qui a presque pour 
seule cause la proportion des corps élémentaires composants; 
plus encore, une structure extérieure toute différente, les 
corps organisés présentant toujours des formes irrégulières, 
arrondies, et les minéraux «les angles plus ou moins saillants, 
et, de plus, n’affectant de forme reconnaissable que dans leur 
plus grande décomposition; enfin surtout, le mode d’accrois- 
semeut qui se lait chez les minéraux par superposition , c’est- 
à-dire par adjonction de molécules les unes aux autres , et 
dans les corps organisés par intus-susception, c’est-à-dire par 
l’introduction dans les organes de l’individu de corps étran- 
gers, qui bientôt servent à son entretien et à son développe- 
ment : tels sont les principaux caractères qui séparent d une 
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manière tout-à-fait tranchée les corps organiques, des corps 
inorganiques. 

Mais les végétaux, étant des corps organisés et vivants , se 
rapprochent bien davantage des animaux, se lient même à 
eux par mille points de connexion. Un seul caractère, peut- 
être , n’est commun à aucune des espèces , soit animales, soit 
végétales ; c’est la manière de se nourrir et de s’entretenir. Les 
animaux remplissent cette fonction en introduisant dans leur 
individu certaines substances qui, après une décomposition 
plus ou moins complète, sont en partie absorbées et en partie 
rejetées : les parties absorbées sont ainsi envoyées dans tous 
les organes , du centre à la circonférence. Les végétaux , au 
contraire se nourrissent par l’absorption des matières qui les 
eutourent, faite extérieurement, en sorte que les aliments se 
dirigent chez eux de la circonférence au centre. Mais si ce ca- 
ractère est à peu près le seul qui sépare les espèces animales , 
telles que les époDges, les polypes, les coralines, des espèces 
végétales avec lesquelles elles ont le plus de rapport , telles que 
des fucus, des algues, des conferves, etc., il en est un graud 
nombre d’autres qui font distinguer les plantes des êtres ani- 
més , lorsqu’on les considère d’une manière générale. Ainsi , 
l’absence de mouvement volontaire et de sentiment apparent, 
la fixation presque constante de l’individu au lieu et sur le 
corps où il a pris naissance; le développement sur un même 
pied d’un graud nombre d'individus ayant toutes les facultés 
nécessaires pour se reproduire et se propager, sont des carac- 
tères inhérents presque exclusivement au végétal. La forme 
ordinaire , présentant chez les plantes une multitude de divi- 
sions et de parties aplaties, amincies, effilées, qui semblent 
chercher à embrasser un plus grand espace, pour eu absorber 
les sucs nourriciers qui leur conviennent, comparée à celle des 
animaux, généralement massive, rapprochée du centre qui 
envoie la nourriture aux autres parties , offre d’ailleurs tant de 
différence au premier coup-d’ceil , qu’il pourra paraître extra- 
ordinaire que nous ayons mis tant d’importance et annoncé 
tant de difficultés pour reconnaître ces deux ordres de corps; 
mais il est bon d’observer que ces différences , si tranchées 
pour les corps qui sont le plus souvent sous nos yeux, sont 
pour d’autres, encore en assez grand nombre, tout-à-fait mil- 
les ; qu’enfm, certains êtres paraissent tantôt végétaux, tantôt 
animaux. 

Après avoir cherché à donner les moyens de distinguer les 
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corps qui doivent faire l’objet de nos études spéciales, de tous 
les autres corps qui nous entourent, nous allons exposer leur 
conformation générale, et celle particulière de leurs princi- 
paux organes, et déduire de cette organisation les fonctions 
que les plantes remplissent dans l’économie générale de la na- 
ture, ainsi que les conditions nécessaires à leur existence et à 
leur parfait développement. Cette étude nous conduira à la 
connaissance des principes qui doivent diriger toute bonne 
culture , qui n’est que fart de diriger à notre profit , et dans un 
but déterminé, les forces que la nature emploie au développe- 
ment de certains cotps. 

SECTION PREMIÈRE. 

ORGANISATION GÉNÉRALE. 

La première condition d’existence pour les végétaux est de 
réunir un mélange de substances solides et de substances liqui- 
des; la cessation de ce mélange cause immédiatement leur mort. 
Ainsi , qu’une sécheresse violente , qu’un feu ardent, que rem- 
ploi des sucs végétaux à l’acte de la fructification, que leur en- 
lèvement artificiel par l’industrie humaine, fixe ou produise 
l’évaporation des liquides d’une plante, d’une manière quel- 
conque , aussitôt son existence cesse ou se ralentit. Malgré que 
la cause du principe de vie soit ignorée , elle paraît donc ré- 
sider dans les liquides qui remplissent toutes les fonctions im- 
portantes , tandis que les solides ne paraissent disposés qu’à 
servir de vases propres à limiter les liquides dans certains es- 
paces, et à déterminer leur marche dans certaines voies. 

§1. Des solides. Les solides de toutes les parties des végé- 
taux n'affectent que deux formes différentes, qui encore se 
trouvent souvent réunies dans le même organe. Les savants qni 
ont dirigé leurs recherches sur l’anatomie et la physiologie vé- 
gétales , c’est-à-dire la connaissance de la structure et des fonc- 
tions des plantes , les désignent généralement sous les noms 
* de tissu cellulaire et tissu vasculaire. 

Le tissu cellulaire est celui qui ressemble à un réseau , et 
est formé d’une multitude de cellules séparées et généralement 
hexagonales. Les plantes ou les parties des plantes dont les so- 
lides affectent cette forme sont donc un assemblage de cellules 
séparées par des cloisons, ou simplement agglomérées et rem- 
plies de liquides dont nous parlerons plus bas; mais le mou- 
vement inhérent à la vie eût été impossible dans un tel assem- 
blage. Il s opère au moyeu des pores ou de globules élastiques, 
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interposés dans les cloisons, plus ou moins nombreux, de 
forme et de taille variées; ils permettent l’échange et le pas- 
sage des liquides d’une cellule dans une autre. On distingue , 
d’après leur destination, plusieurs sortes de pores; mais il se- 
rait superflu d’entrer dans ces détails anatomiques. 

Le tissu solide, appejé vasculaire, est celui qui affecte la 
forme de tubes juxlà - posés les uns à côté des autres, et ou- 
verts, soit à leurs extrémités, soit par des communications la- 
térales. La plupart des végétaux, et surtout des plus remar- 
quables , affectent cette forme dans leurs parties les plus 
solides, et offrent du tissu cellulaire dansles plus légères. Selon 
l’espèce et aussi le développement de la plante, les vides qui 
demeurent entre les tubes et l’intérieur des tubes, restent rem- 
plis de liquides ou se changent bientôt en solides, par un dé- 
pôt successif de matières qui se concrètent peu à peu. Dans la 
plupart des espèces, à mesure que la plante vieillit, le dépôt a 
lieu d’abord dans les tubes, ensuite dans les autres vacuoles 
les plus rapprochés du centre longitudinal appelé moelle. 

Ce sont ces considérations très-importantes d’anatomie vé- 
gétale qui ont servi de base à la classification des plantes la 
plus généralement adoptée maintenant, et due au célèbre de 
Jussieu. Les plantes y sont classées en trois ordres : Les aco- 
tvlédons (i), dans lesquels on 11e rencontre guère que le tissu 
cellulaire, et quelques tubes très-simplement organisés; les 
monocotylédons (a), chez lesquels on trouve un tissu vascu- 
laire, c’est-à-dire un système de vaisseaux conducteurs des 
liquides, mais non pas disposés en couches concentriques; 
enfin, les dicotylédons (2), où l’on trouve ce système de vais- 
seaux, disposés en couches concentriques, autour d’un tube 
beaucoup plus considérable qqe les autres, central et formé 
de tissu cellulaire. Nous ne développerons pas plus longue- 
ment ces caractères difficiles à observer, et plus utiles pour la 
classification des plantes que pour leur culture. 

§ II. Des liquidés. Les liquides qui se rencontrent dans 
les végétaux, sont de deux sortes, les sucs propres et les sucs 
uourriciers, ou la sève. 

(1) Cm mot», tirés dn gro.-, expriment nn caractère distinctif de ces trois ordres 
et p:is de leur développement nu moment de leur naisuinc», ninsi que du la forme de 
lear embryon. Acot'jtuiun signifie privé de cotylédon ou do fonillo séminale : leur gé- 
nération est peu connue. Ce sont les plantes a noces cachées de Linnée. Monucu- 
tiléJon signifie, qui parait avec un cotylédon ou une feuille séminule : l'embryon est 
rarement distinct. Dlcaty'Mon signifie, qui a denx cotylédons ou deux feuilles sémi- 
nale* : l'embryon est très-distinct. * Note de l'Auteur, 

[s) Voir lu sole précédente, 
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Les sucs propres sont élaborés par certains organes, et pro- 
duits par certaines parties et dans certains temps ; ils ont tous 
un but particulier, le plus souvent celui de favoriser, accom- 
pagner, faire naître la fructification ou la floraison. Ce sont 
eux qui, dans leur état naturel, ou après quelques prépara- 
tions, fournissent les huiles essentielles, les odeurs, les poi- 
sons, les médicaments végétaux, les gommes, les résines, les 
sucres, les acides, etc. ; ce sont eux qui donnent à chaque 
plante sa saveur particulière. Leur formation n’est souvent 
que temporaire, leur abscence en général ne paraît pas nuire 
à la vie de l'individu; ils sont, eu un mot, des produits acces- 
soires. 

La sève est le liquide Nourricier, le sang des végétaux. Ce 
liquide les alimente, et porte à chaque partie les substances 
dont elle a besoin pour se développer et remplir le but qui 
lui est assigné dans l’organisation générale; les sucs propres 
ne sont donc qu’une modification du suc séveux. Dans un 
traité comme celui-ci, il ne nous est pas permis de discuter 
les opinions diverses, ni de développer la nôtre sur les causes 
de la marche de la sève dans les tissus et les vaisseaux des 
plantes; qu’elle soit le résultat de forces vitales, telles que la 
contractilité ou l’irritabilité, ou de causes mécaniques, telles 
que la capillarité (i) , ces questions n’apportent aucun chan- 
gement aux phénomènes importants pour le cultivateur ; le 
même motif et la longue discussion où cela nous entraînerait, 
nous feront négliger de parler et des fonctions que la nature 
paraît avoir attribuées aux plantes, pour conserver l’équilibre 
entre les substances minérales et animales, et, aux dépens des 
unes et des autres, procurer des aliments à toutes deux, et des 
causes de la direction si singulière et en même temps si con- 
stante qu’affectent les végétaux, dans deux sens diamétrale- 
ment opposés et dans deux milieux tout-à-fait différents, l’air 
et la terre, à partir d’un point central désigné sous le nom de 
collet de la racine. Il suffira, pour notre objet, d’indiquer le 
résultat certain des observations sur la marche du fluide së- 
veux et les fonctions des divers organes des plantes. 

La sève, quelle que soit la cause de ses mouvements, en suit 
deux totalement opposés : l’un ascendant, qui l’entraîne du 
sol vers les parties les plus élevées du végétal, l’autre descen- 
dant, qui la ramène en sens contraire. C’est dans ce trajet de 

(0 l de ‘ '"ke* capillaires est do faire monter les liquides dans Icnr intérieur 
contre les lois de la pesanteur. flou de l’Auteur. ’ 



t 



Digitized by Google 




DES VÉGÉTAUX. 6 1 

la sève que se fait l’absorption des substances alimentaires , 
absorption qui produit la nutrition et le développement de la 
plante : c’est l’acte important de la végétation, et il est indis- 
pensable de nous y arrêter quelques instans, malgré les ténè- 
bres qui l’obscurcissent encore (1). 

La sève ascendante, qui paraît plus particulièrement con- 
duite par le système vasculaire, tire son origine des racines qui 
lui fournissent l’eau et les matières extractives quelles absor- 
bent dans le sein de la terre. 

La sève descendante, au contraire, paraît devoir son ori- 
gine presque exclusivement au système cellulaire, placé à la 
circonférence extérieure et aux parties les plus déliées et les 
plus amincies des végétaux. Ainsi, ce sont principalement les 
feuilles, qui, par le produit de l'absorption du gaz acide car- 
bonique (a) qui se trouve dans l’air, donnent naissance à la 
sève descendante. 

On ignore totalement la marche de la sève dans les végé- 
taux acotylédons ; nous allons exposer nos idées sur ses mou- 
vements dans les deux autres ordres. 

Dans les dicotylédons, qui sont les végétaux les plus com- 
plets, les plus parfaits, la sève ascendante, envoyée des ra- 
cines par une cause qui n’est point encore bien connue, mais 
que l'étude comparative de la physique et de la physiologie 
dévoilera sans doute, se dépose, en suivant le tissu vasculaire, 
depuis son point de départ, et surtout depuis le sol où se 
trouve le collet de la racine, jusqu'aux derniers rameaux, en 
une couche placée le plus près possible du cylindre cellulaire 
central, appelé la moelle. Les couches qui succèdent aux pre- 
mières ne leur fournissent pas moins un dépota leur passage, 
en sorte qu’on peut dire que la nutrition de ces parties se fait 
de dehors en aedans. Dans ces mêmes végétaux, la sève des- 

( i) L’opinion déjà Irès-andenne, professée par André Thotiin, généralement adoptée 
par le» cultivateur», que la *ève de* végétaux si deux mouvements, l’un ascendant. 
Vautre descendant, n’est rien moins que prouvée, malgré toutes les hypothèses qu’ont 
avancées en sa faveur plusieurs écrivains, et notammenlM. Féburier. 

( 2 ) Ce gaz produit par la combustion et pur la respiration des animaux, qui, par 
conséquent, est à chaque instant émis en abondance dans notre atmosphère, parait être 
la principale nourriture des végétaux; c’est lui qui fournit tout le carbone ou principe, 
du charbon et du bois qui sc trouvent si abondamment dans la plupart. C’est eu absor- 
bant ce gaz, qui asphyxie les animaux, et en rejetant dons l’atmosphère l’oxigèno qui 
était combine avec lui, et qui est au contraire le principe de vie des êtres animés, que 
les plantes rétablissent l'équilibre qui , sans ce moyen, serait promptoinent détruit 
dan* la nature. En sorte que, par cet échange mutuel, le* animaux et les Tégétaux te 
prêtent de mutuels secours et se fournissent réciproquement le principe indispensable à 
l'entretien et à la conservation de leur existence. Noie de (Auteur. 

Jardinier , tome 1 , ’ 6 
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cendante, produite par l’action des feuilles, donne naissance, 
sur sa route, à l’écorce, par un dépôt semblable à celui fait par 
la sève ascendante, si ce n’est qu’il a lieu de dedans en de- 
hors, de telle façon que le dernier dépôt, qui se trouve tout-à- 
fait à la surface de la plante, lui forme un vêtement complet, 
qui s’étend depuis les dernières ramifications plongées dans 
les entrailles de la terre, jusqu’aux plus petits rameaux qui s’é- 
lancent vers les cieux. Après avoir, le long de son chemin, dé- 
posé une couche ordinairement très-mince, la sève descen- 
dante, arrivée au collet de la racine, y donne naissance à des 
rameaux et à an feuillage analogue au milieu où ils se trou- 
vent placés, c’est-à-dire aux raciues. 

Ainsi, on peut considérer la marche des deux sèves comme 
semblable, mais s’opérant en sens contraire et dans des tissu* 
différents ; il nous semble quelles se produisent réciproque- 
ment , et ainsi le développement de l’un assure à l'autre un 
développement proportionnel ; ce que l’expérience de la cul- 
ture fait voir dans toutes les circonstances. Le collet de la 
racine est le point central, le germe, pour ainsi dire, qui, d’a- 
bord, forme les organes de l’une et de l’autre sève; bientôt, et 
en même temps, Ta sève ascendante part des racines, et va 
accroître le feuillage aérien, pendant que la sève descendante 
part du feuillage aérien et va accroître les ramifications ter- 
restres. 

D’après cette théorie (1), dans les végétaux monocotylédons, 
l’absence d’un cylindre cellulaire au centre, et d’un tissu vas- 
culaire aussi complet que dans les dicotylédons , le mélange 
des deux tissus et du bois avec l’écorce , pour ainsi dire, peu- 
vent expliquer les différences d’organisation que ces plantes 
présentent. Le dépôt des couches s’y fait de dedans en dehors, 
et indifféremment par les deux sèves. 

SECTION n. 

ORGANES PARTICULIERS. 

La plupart des végétaux, et surtout de ceux employés dans 
l’économie rurale et domestique , sont composés des parties 
suivantes, dont nous ferons connaître en même temps la forme, 
la structure et les fonctions. 

(,) L'nutcur espère pouvoir l’appuyer d'expérience» directes, mai* leur délieatMM 
Cl leur difficulté le» rendent encore incertaine». 

Note de t Auteur. 
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Les unes servent au développement du végétal , ce sont : 

§ I. Le collet. C’est le point central où les deux sèves se croi- 
sent, celui duquel la tige part pour s’élever dans l’air, et la 
racine pour pénétrer en terre. Le collet parait être la condi- 
tion essentielle de l’existence du végétal et le dispensateur des 
substances qui doivent servir à son développement et à sa ré- 
paration. Les savants ne se sont pas, jusqu’à présent , livrés à 
une étude assez approfondie de cette partie des plantes, qui, 
cependant, renferme probablement leur nœud vital et les 
canses de leur développement et de la direction de leurs par- 
ties : c ; est du moins ce que semble prouver sa position au lieu 
de séparation de la surface terrestre et de l’air, ainsi que les 
changements considérables qui s’opèrent là où deux organes , 
en apparence semblables, la racine et la tige , affectent con- 
stamment , et malgré tous les efforts, une direction opposée. 

L’importance de cette partie du végétal est encore prouvée 
par le fait , qu’une tige ou une racine meurent quand on les 
a coupées exactement en ce point (i). C’est du collet que par- 
tent les tiges des plantes vivaces qui ne conservent pendant 
l’hiver que les parties terrestres. Il est bien utile aux cultiva- 
teurs de connaître ce point, car certains végétaux meurent 
quand il se trouve exposé à l’air, d’autres quand il est trop en 
terre. Le meilleur moyen de le reconnaître, est de chercher le 
point central de la plante, soit d’après le volume de la tige, 
soit d’après les points de départ des racines et des branches 
divergentes. (Voyez pl. 1 ,fig. i. ) 

§ II. La tige. C’est cette partie qui, sortant du collet de la 
racine , s’élève plus ou moins dans l’air. Un assez grand nom- 
bre de plantes n’a pas de tige distincte, et les feuilles partent 
immédiatement du collet. ( Voyez pl. I ,fig. i.) 

On peut diviser les tiges en herbacées et ligneuses, en an- 
nuelles et vivaces: ces divisions sont simples et commodes pour 
le cultivateur , elles nous serviront souvent dans le cours de 
cet ouvrage. 

(>) Ici l'autour fait une erreur qui n'a pu lai échapper que dans ta chaleur de la 
composition. La lifte Di la racine ne périssent quand on les a séparées au collet. Si la 
tige appartient à uuetspèce qui reprenne facilement de bouture, elle reproduit tout 
uussi bien des racines que si on l'eût coupée plus haut; les racines, pourvu que l'on 
expose it l'air et h la lumière leur sommité tronquée, reproduisent aussi de nouvelles 
tiges. D'ailleurs ce tuend vital, auquel on attribue tant d'importance dans la végétation, 
dans le fnit n'en a aucune. Le collet d'une plante peut se trouver partout, comme on / 
le voit dans les végétaux h tiges radicuntes, comme on te prouve par la multiplication 
de* plante* par ma < culte et boutura, etc. Toute partie d'un végétal pouvant produire 
des racines, peut devenir le collet, le naud vital d'un nouvel individu, et cependant 
•on organisation n’est pas changée. SI l'organisation reste la mèiue, nécessairement 
les fonction* resteront les mêmes. 
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Comme acc essoires dépendant on formant la tige , on 
trouve : 

i° La moelle dont nous avons parlé plus haut; elle n’est 
pas indispensable à l’existence de beaucoup de végétaux, lors- 
qu'ils ont atteint un certain âge. La moelle, ou canal médul- 
laire , envoie des prolongements de sa substance en forme de 
rayons jusqu’à l’aubier et au parenchyme, et c’est ordinaire- 
ment de ces prolongements que naissent les bourgeons. 

a 0 Le corps ligneux ou bous, Yaubier , le cambium ; ce sont 
des modifications de la substance qui forme la partie la plus 
solide des tiges dans la portion attribuée à la sève ascendante 
dans les dicotylédons. Le cambium est la sève dans un com- 
mencement de solidification, elle est alors à l’état glutineux; 
l'aubier est la sève concrétée, mais en mailles à tissu très-large, 
il est formé par le cambium : le bois ou corps ligneux est l’au- 
bier resserré par les couches subséquentes , et dans lequel ont 
eu lieu de nouveaux dépôts. Il est des végétaux dont les tiges 
sont garnies de bois , d’autres seulement d’aubier ou de cam- 
bium. Il en est d’autres , tels que les monocotylédons, où ces 
parties sont mélangées ensemble et avec les suivantes. 

3° Le liber, l 'écorce, le parenchyme , Y épiderme : ce sont des 
modifications de la partie delà tige, destinéesà conduire la sève 
descendante. Le liber est la partie la plus interne ; elle s’unit 
au cambium, et affecte la forme de lames à mailles. L’écorce 
n’est autre chose que l’assemblage de ces lames superposées, 
et d’autant plus denses qu’elles sont plus extérieures, par la 
raison qu’elles croissent de dedans en dehors. Le parenchyme 
est une membrane en réseau mince, ordinairement verte, qui 
communique, par des rayonnements, avec la moelle centrale; 
c’est ainsi qu’il compose le tissu cellulaire, et paraît l’organe 
d’extension des végétaux, car il donne naissance aux bour- 
geons et aux feuilles. L’épiderme est aussi une membrane très- 
mince, diaphane, enveloppant toutes les parties des plantes, 
et qui paraît avoir pour destination d’empêcher l'évaporation 
trop grande de la sève , et la dessiccation des organes. 

§iu. Les appendices de la lige, qui sont les glandes, les 
poils, les épines, les vrilles, d’une part; et les boutons, bour- 
geons et feuilles, de l’autre. 

i° Les glandes sout des tubercules ou vésicules qui parais- 
sent destinées } tantôt à secréter , tantôt à tenir en réserve des 
sucs ou fluides particuliers. Les poils sont des filaments plus 
on moins déliés, produits par des pioiongements du pareu- 
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chyme, et recouverts par l’épiderme. Les épines et les vrilles 
{Voyez ;pl. I 6 , 7 et 8) sont des rameaux avortés , et dont 
un défaut de nourriture, ou quelqu’autre circonstance, a em- 
pêché lè développement ; aussi, les voit-on se changer en ra- 
meaux quand la sève pénètre abondamment chez eux. Les épines 
et les aiguillons, par leurs poin tes dures et acérées, sont pour 
les plantes une arme défensive, dont l’homme a su tirer un 
parti utile. Les vrilles ou mains ont la forme de filaments con- 
tournés en spirale : leur destination est de s’accrocher aux 
corps environnants, pour soutenir et élever les rameaux des 
végétaux flexibles. 

a 0 Les boutons (voyez pl. 1 ,fig. i 3 ), qui ont pour germe 
l 'œil , filet verdâtre, prolongement du parenchyme et du tissu 
cellulaire, souvent fourni par la moelle, sont de petits corps 
généralement de forme ovale plus ou moins allongée , placés 
dans l’nisselle des feuilles, quelquefois cependant sur le corps 
même des tiges ou des branches, et recouverts, soit A' écailles, 
prolongements épidermiques de formes très-variées, soit de 
duvet et de sucs visqueux. Les boutons sont de plusieurs es- 
pèces : ils sont à bois ou rameaux ( voyez pl. II, fiü' 21 ),à 
feuilles et a fleurs. Les deux premières espèces ont la même 
apparence, et ne varient que dans leur développement. Le 
bouton à fleur (voyez pl. U ,fig. 22, et pl. i4) se dis- 

tingue par une forme plus arrondie. Rien de plus important, 
pour le cultivateur jardinier, que la counaissance parfaite des 
boutons, puisqu’elle est le fondement de la taille des arbres. 
Mais c’est à ce chapitre que nous renvoyons les détails. 

Les bourgeons sont le développement des boutons : ils y 
sont renfermés. Dans cette enveloppe, comme l’anima) dans 
le sein de sa mère, le bourgeon est dans un état tout diffé- 
rent de celui qu’il aura lorsqu’il apparaîtra au monde exté- 
rieur : les uns y sont roulés en spirale ou en crosse, les au- 
tres y sont chiffonnés en boules ; tous y sont plissés à l’in- 
fini, régulièrement ou irrégulièrement : comme les boutons, 
les uns donnent naissance à des rameaux, ou seulement à des 
feuilles, les autres aux fleurs, et par suite aux fruits. 

Les feuilles sont les principaux organes qui fournissent les 
aliments nécessaires à la vie de la plupart des plantes. On 
doit les considérer comme une expansion de la tige formée 
par l’épanouissement d’une ou de plusieurs de ses fibres. Quand 
ces fibres, séparées du tronc, demeurent réunies en un filet, 
cette partie de la feuille porte le nom de pétiole ; la feuille 
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sans pétiole est dite sessile (voyez pl. I, fig. 10 et n ). La 
division du pétiole en plusieurs parties a fourni cette ciassi- 
fication des feuilles en simples, dont le pétiole ne porte qu’une 
foliole, et en composées ou ailées, qui en portent plusieurs 
(voyez fig. 9). Dans chaque foliole le pétiole se partage en 
ramifications plus ou moins fortes, plus ou moins nombreuses, 
et qui paraissent en déterminer la figure : ou donne à ces ra- 
mifications le nom de nervures. Les espaces entre les nervures 
sont remplis par du tissu cellulaire ou parenchyme recouvert 
d’un prolongement de l'épiderme ; c’est là l’organe réellement 
essentiel et agissant des feuilles; le pétiole et les nervures 
ne sont que le squelette et les tuyaux de conduite de ce 
corps. 

Les deux surfaces de la feuille ne sont pas semblables, et 
n’ont pas la même destination : aussi périssent-elles quand on 
veut leur faire changer de rôle. La surface supérieure est le 
plus souvent lisse, et a son épiderme plus adhérent et moins 
poreux. L’iuférieure est au contraire moins unie, plus sou- 
vent garnie de duvet et plus abondamment pourvue de pores 
corticaux. Elle paraît avoir pour principale fonction d’absorber 
les substances nutritives qui conviennent à la plante; la sur- 
face supérieure parait au contraire destinée à exhaler les par- 
ties inutiles absorbées par d’autres organes. Ces substances ab- 
sorbées et exhalées, qui sont l’eau, les gaz et quelques ma- 
tières terreuses, varient en raison des circonstances où se 
trouve la plante : elle absorbe un jour en abondance ce qu’un 
autre elle rejettera ; les pores même paraissent, selon ces cir- 
constances, changer de fonctions, et d’inhalants devenir exha- 
lants : ainsi la feuille, altérée par une sécheresse prolongée, 
absorbe l’humidité de l’air avec avidité. Leur action à l’égard des 
gaz est plus constante : en général, les feuilles, pendant le jour, 
absorbent le gaz acide carbonique qui existe dans l’air, et rejet- 
tent l’oxigène, autre gaz avec lequel le premier était combiné; 
tandis que, pendant la nuit, elles absorbent l’oxigène de l’air 
atmosphérique, pour le rejeter ensuite à l’apparition de la 
lumière; car ce phénomène est uniquement produit par l’action 
du fluide lumineux, et ce qui le prouve, c’est qu’on est par- 
venu à intervertir les fonctions des feuilles , en les enfermant 
dans des caves, et les éclairant artificiellement. Au reste, la 
lumière et la chaleur ont sur les végétaux une influence im- 
mense et démontrée par mille phénomènes; mais les causes en 
sont peu connues. Nous ne nous livrerons pas à des hypothèses 
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pour en présenter l’explication (1). Le défaut d’espace nous 
forcera même à passer sous silence les nombreuses divisions 
qu’on a établies pour distinguer les feuilles d’après leur forme, 
leur port, leur insertion, leur position ; les dénominations 
qu'on leur a données dans ce but sont en général très-faciles 
à comprendre, et nous donnerons l’explication de celles qui 
présenteraient quelque difficulté, à mesure que l’application 
en sera faite. Nous remarquerons seulement que la disposition 
des feuilles est dirigée par un principe constant; chaque feuille 
est placée de manière à être recouverte le moins possible par 
celles qui sont au-dessus d’elles; et à recouvrir le moins pos- 
sible celles qui sont au-dessous, afin de recevoir plus facile* 
ment l’influence de la lumière et des vapeurs. 

Nous devons dire un mot des accessoires qui accompagnent 
fréquemment les pétioles des feuilles ou les pédoncules (2) des 
fleurs, ce sont : 

i° Les stipules (voyez fig, 11 a), productions membra- 
neuses foliacées, le plus souvent allongées, très-découpées, et 
placées à l’origine du pétiole. 

î° Les bractées (voyez fig. i 5 b), espèces de folioles qui 
accompagent un grand nombre de fleurs, et sont souvent 
colorées. 

* §iv. Les racines (voyez fig. 2). C’est la partie delà plante 
qui, partant du collet, se dirige vers le centre de la terre, 
quelle que soit l’inclinaison qu’on lui ait donnée, y pénètre, 
et va s’y développer et s’y ramifier à peu près de même que 
la tige le fait dans l’air. Comme elles ont une analogie presque 
complète, et sont composées presque des mêmes parties, nous 
renvoyons, pour la structure , l’organisation et le mode d’action 
des racines, à ce que nous avons dit en parlant de la tige, du 
bois, de l’écorce, de l’épiderme, etc. Nous nous contenterons 
de faire remarquer quelques différences assez frappantes. La 
plus remarquable est l’absence de la moelle, et cependant elle 
est essentielle à l’organisation, au moins pendant un certain 
temps, puisque la racine d’une plante ligneuse , mise à l’air, 
se change promptement en tige, et se crée une moelle, de 
même qu’une tige, mise en terre, devient racine, et perd son 
canal central ; on n’a pas encore donné une explication satis- 

( 1 ) On peut le* chercher dans let ourrages de physiologie végétale. On peut »oir 
aussi le* Mémoires de l'auteur, extraits des Annales de la Société Unnéenne de Parti, 
pour «8 î 4 *t »»!▼. Note de l'Auteur. 

(a) Les pédoncules sont le* pétioles des Beurs et des fruits. Note de C Auteur. 
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faisante de ce phénomène. Les ramifications des racine», ap- 
pelées fibrilles, brindilles ou chevelu, au lieu d’être aplaties 
comme les feuilles qu’elles remplacent, sont de petits tubes ou 
siphons ouverts à leur extrémité. Cette forme est aussi bien 
combinée que celle des feuilles pour leur action , en raison du 
milieu qui les entoure. Les racines, comme les tiges, four- 
nissent d’autant plus de ramifications quelles ont plus de vi- 
gueur, et trouvent à exploiter une plus grande quantité de 
sucs nourriciers. Quelques racines, qui, par là, deviennent 
utiles à l’homme, forment des renflements le long de leur 
pivot ou de leurs filets ; on les a nommées bulbeuses (voyez 
fi9 • 22 )» tubéreuses (voyez fig. 3) , fibreuses, charnues , etc. Ces 
caractères , et quelques autres, nous serviront par la suite. 

Les organes dont nous allons nous occuper maintenant servent 
à la reproduction du végétal ; ce sont la fleur et le fruit. 

Nous ne nous étendrons pas sur cette partie, qui offre peu 
d’applications utiles au jardinier cultivateur; nous donnerons 
seulement une idée de ces organes, qui ne sont, pour la plu- 
part, importants à considérer que pour la classification bota- 
nique des plantes par familles et par genres. 

§ I. La fleur. C’est l’appareil des organes qui opèrent la 
fécondation des plantes et de ceux qui les entourent et les pro- 
tègent. C’est dans la fleur que se manifeste l’existence et la né- 
cessité de deux sexes, dans la plupart des végétaux, comme 
dans la plupart des animaux, pour opérer la reproduction; 
découverte entrevue par quelques philosophes anciens, mais 
démontrée complètement par le génie de Liunée (i). 

Les fleurs, et par suite les fruits, sont produites par des 
bourgeons particuliers, et en forment toujours la terminaison ; 
elles sont ou réunies en paquets, en grappes, en corymbes, en 
ombelles, en chatons, en hampes, etc. ; ou isolées, et ayant 
chacune son pédoncule ; ou composées, c’est-à-dire pourvues 
d’un pédoncule commun à un grand nombre de fleurs rappro- 
chées et réunies sur un réceptacle commuu. (Voyez pl. I ,fig. 

1 5, a3, a4, et la pl. I du tome a. ) 

Les parties qui composent les fleurs, sont : 
i° Le réceptacle, épanouissement du pédoncule qui sert de 
support à la fleur et au fruit. 

( i ) Linotte n’a pat démontré le sexe des plantes, mais le premier il s'en est servi à 
l'établissement (l'unu classification générale. Longtemps avant lui les sexes étalent 
connus, et même quelques botanistes, et entre nutres .Magnol (en 1C89, dans son Pro- 
domut hitloritr gencratis ptaniarum, qui parut dix-neuf aos avant la naissance de Lin- 
née) , ont établi des coupes particulières sur la considération des sexes. 
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3° Le calice, prolongement de L 'écorce destiné à protéger et 
défendre les organes délicats de la fructification ; il est ordi- 
nairement vert, et a des formes et des divisions très-variées ; 
plusieurs de ces formes lui ont valu des dénominations spé- 
ciales, et un grand nombre d 'épithètes caractéristiques sont 
tirées de sa position et de ses divisions. 

3° La corolle, lit nuptial des plantes, renfermant les or- 
ganes de la fructification, et qui paraît destinée à assurer l'œu- 
vre importante de la reproduction ; ordinairement colorée des 
plus vives couleurs, odorante, gracieuse, c'est la partie la plus 
apparente de la fleur ; ses formes varient à l’infini, et les bota- 
nistes y ont établi beaucoup de distinctions qui n'ont d’utilité 

Î ue pour la classification : c’est sur elle qu’est basé le système 
u célèbre Tournefort. 

4® Les nectaires sont des parties propres à certaines fleurs 
renfermées dans la corolle, et dout les fonctions sont encore à 
peu près inconnues. 

5° Les étamines. C’est le mâle des végétaux ; elles sont for- 
mées d’uu filet qui supporte une capsule, appelée antère, la- 
quelle contient une poussière le plus souvent jaune, appelée le 
pollen : c’est la matière fécondante; la position, la forme et 
le nombre des étamines varient beaucoup, selon les genres de 
plantes. 

6» Le pistil, la femelle des plantes. Dans cet organe, placé 
au centre de la fleur, on trouve ordinairement à la base l’o- 
vaire, renfermant le germe des semences ; eu prolongement 
de l’ovaire, un ou plusieurs filets appelés styles, terminés par 
une ou plusieurs ouvertures qu’on nomme stigmates, lesquelles 
reçoivent le pollen ou la substance fécondante du mâle ; c’est 
là que se consomme le grand acte de la génération. 

L’ovaire nous conduit au fruit proprement dit, qui rem- 
place la fleur, après avoir été produit par elle; mais aupara- 
vant, donnons une idée de la fécondation chez les végétaux : 
dans la plupart les deux sexes sont réunis dans la même fleur, 
ou ces fleurs sont hermaphrodites ; mais un assez grand nom- 
bre est monoïque, c’est-à-dire a les sexes dans les fleurs sépa- 
rées, mais sur la même tige; d’autres sont dioïques, c’est-à- 
dire ont les sexes sur des tiges et des individus différents. Le 
rapprochement des sexes, du moins dans beaucoup de cas, 
n’est donc pas nécessaire; il suffit que la poussière contenue 
dans les antères parvienne au pistil ; c’est ce qui paraît s’opé- 
rer, tantôt directement, tantôt par l’iutermédiaire des insectes 
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et autres animaux et des vents, tantôt encore par l’industrie 
humaine, comme pour les palmiers cultivés. Les végétaux, à 
l'époque de la floraison, comme les animaux au temps des 
amours, éprouvent des changements et des modifications très- 
remarquables ; toutes les forces de la plante paraissent dirigées 
vers ce but important. Partout la nature assure par ses con- 
stants efforts la propagation et la conservation des êtres; et 
des moyens, en apparence opposés à son but, servent au con- 
traire à l’accomplissement de ses desseins. Deux des phénomè- 
nes les plus remarquables sont la chaleur et l'odeur particu- 
lière qui se mauifesteut à cette époque dans certaines plantes. 
C'est sur la considération des organes sexuels qu’est établi le 
système de botanique de Linnée, adopté de son temps par 
toute l’Europe, et encore très-suivi maintenant. 

§ II. Le fruit ( voyez pl. I, les fig. 16 et ai). Les parties 
qui composent le fruit sont : 

i° Le péricarpe, qui est l’enveloppe extérieuredes semences ; 
il manque quelquefois, et est alors remplacé par le calice; ses 
formes, sa substance, ses divisions, sont nombreuses; ce serait 
nous jeter ici dans de trop grands détails que de les décrire. 
Nous ferons seulement observer que les uns soDt secs, et d’au- 
tres charnus ; la plupart des fruits à manger sont des péricar- 
pes charnus. * 

a° Les graines ( voyez les fig. a 5 et a6) sont les parties des- 
tinées à perpétuer et à multiplier la plante; c’est pour les pro- 
duire que la nature a développé tout cet appareil d’orga nés; 
aussi voyous-nous un grand nombre de plantes périr après 
avoir acquitté cette dette. Les formes. Us enveloppes, les par- 
ties extérieures et intérieures des semences sont trop nom- 
breuses et d’une étude trop délicate pour tenter de les décrire 
ici ; nous dirons seulement que la graine coudent la plante en 
rudiment : deux filets sont le germe de la tige et de la racine ; 
d’autres corps, nommés cotylédons, doivent alimenter la plante 
au moment de sa naissance, en formant ce qu’on appelle les 
feuilles séminales; le tout constitue l'embryon. La plante en 
état de graine est un œuf qui n’attend que des circonstances 
favorables pour développer son germe, et produire un individu 
semblable à celui qui lui a donné naissance; ces circonstances 
sont une douce chaleur mêlée d’humidité. Quant aux causes 
de ce développement, elles sont aussi inconnues que celles de 
la génération des animaux; nous ne chercherons pas à les dé- 
voiler. 



Digitized by Googl 




7 * 



ACTION DES CORPS DANS IA VÉGÉTATION. 

! CHAPITRE H. 

DE L'ACTION DES CORPS ET AGENTS NATURELS ET ARTIFICIELS 
SUR LES VÉGÉTAUX. 

i Après avoir cherché à donner en peu de mots une idée de 
la structure, de l’organisation et des fonctions des plantes, 

I voyons de quelle manière agissent sur elles les corps au milieu 
i desquels elles vivent, ceux qui les nourrissent et les soutien- 
i nent. Nous pourrions, dans ce but, étudier l’action des for* 

I ces mécaniques, physiques et chimiques de la nature, et par- 
I 1er de la pesanteur universelle, de la force centrifuge, de la 
I statique des végétaux, etc. Mais ces matières n’en demeure- 
raient pas moins dans l’obscurité où elles sont plongées, et 
I nous ne uous occuperons que des corps qui agissent immédia- 
tement sur les végétaux, et dont il est utile au cultivateur de 
I connaître l’action, afin d’en tirer parti. 

Ces agents sont les eaux, les gaz, les fluides impondérables, 
I les terres et les engrais on mixtes ( c). 

SECTION PREMIÈRE. 

j DE LACTION DE l’eAU DANS LA VÉGÉTATION. 

L’eau, si essentielle aux végétaux, leur sert sous deux points 
I de vue et sous deux états différents ; elle sert de véhicule 
j pour le transport des matières nutritives aux organes ; en se- 
i coud lieu, elle sert elle-même d’aliment aux plautes; et, dans 
| ce but, elle est absorbée sous la forme liquide par les racines; 
i sous la forme de vapeur par les feuilles et les pores épidermi- 
I ques. L'existence de l’eau à l’entour des végétaux, désignée or* 
i dinàirement alors par le mot humidité, est une des principales 
causes de fertilité et de développement pour les plautes ; elle 
i est tout-à-fait indispensable. Ainsi, supposez la terre la meil- 
i leure, la mieux fournie de toutes les autres substances nutri- 
tives, l’air le plus convenablement combiné pour la végéta- 
tion ; si l'humidité ne vient s’y joindre, la stérilité est com- 
plète, la plante languit et meurt. Il ne faudrait point en 
conclure que l’humidité est toujours utile; lorsqu’elle est trop 
prolongée, en diminuant l’action des agents excitateurs, elle 
nuit à la végétation et produit une sorte d’étiolement. 

(t) Voyez, pour plus dedétail sur toute la matière do ce chapitre, le Manuel de Physique 
à t usage dés gens du monde. C’est un résumé aussi concis et aussi élémentaire que j>oi- 
»iWe. i vol. În-i8, fig. Prix, j fr, 5o c, lloret, libraire, rue Hnutofeuille, to lis. 

Noie de C Auteur , 
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Des savants ont prétendu que l’eau pompée par les racines, 
l’était sous la forme de vapeur ; nous ne le pensons pas : la 
preuve du contraire est démontrée par le transport que fait 
l’eau dans le végétal de plusieurs sels qui l’abandonneraient si 
elle n’y avait pénétré sous forme liquide. Cette absorption pa- 
rait même tout-à-fait mécanique (i), puisque tous les corps 
que l’eau peut dissoudre, ou qui peuvent s’y réduire à un 
assez grand état de divisions, même les plus nuisibles au vé- 
gétal, sont absorbés et envoyés dans le système de la circula- 
tion séveuse. 

Dans l’état ordinaire, l’eau qui se trouve mélangée avec 
les terres dissout et se charge de plusieurs matières quelle 
charrie ensuite avec elle dans tous les organes; là, les unes, 
celles qui sont le produit de la dissolution de la plupart des 
substances végétales et animales, et l’eau elle-même, servent 
d’aliment aux organes, y sont décomposées et changées en 
produits qui varient à l’infini; les autres, qui sont presque 
toujours des matières solides très-divisées, ou des sels très-sus- 
ceptibles de se solidifier, sont abandonnées par l’eau sur son 
passage, et déposées dans les organes, desquels elles font son- 
vent partie nécessaire et constituante ( 2 ). Un des buts directs 
de la transpiration et de cette propriété, commune à presque 
tous les végétaux, de se dépouiller de certaines de leurs par- 
ties , parait être de les débarrasser de cet excédant de matières 
absorbées.. 

L'eau absorbée par les feuilles sous la forme de vapeur, ne 
sert aux plantes que d’aliment. Elles s’approprient alors, en la 
décomposant, tantôt les deux éléments de l’eau, tantôt seule- 
ment l’hydrogène (3), et elles rejettent l’oxigène quelles échan- 
gent avec l’acide carbonique tenu en dissolution dans l’air. 

L’eau est d’une continuelle application dans l’agriculture, et 



( 1 ) Elle appuie le système qui attribue à la capillarité la marche fie» Raides des 
plantes, du moins pour la «ère ascendante et dans le tissa rosculaire. Note de C Auteur. 

(a) C’est cette dernière considération qui a fait penser à plusieurs chimiste» que cet 
substances , qui sont le plus oominunéroent la silice , la soude , la potasse , quelques sel» 
calcaires et le fer, étaient formées directement dans la plante par la puissance de» force, 
vitales et pour le besoin des organes ; c’est ce que paraissent appuyer quelque» expé- 
riences du savants du premier ordre, tels que de Saussure, II. D«vy; mais ces recher- 
ches sont si délicates , qu’elles auraient besoin d’étre réitérées pour être considérées 
comme décisives. Noie de C Auteur. 

(3) L’oau est composée d’hydrogène et d’oxigèoo, deux gaz dont ce dernier existe 
en abondance dan» l'atmosphère et dans beaucoup de substances terrestres: l'hydrogène 
est ausssi un gaz , mais qui se rencontre rarement sous cette forme dans l'air. A la sur- 
face du globe, il se présente toujours engagé dans quelque combinaison. 

Noie de t Auteur, 




t»ANS LA végétation. 

surtout dans le jardinage. Son utilité aux végétaux, et comme 
nourriture, et comme moyen de leur transporter d’autres ali- 
ments non moins nécessaires, rend l’étude de tout ce qui la 
concerne, indispensable au cultivateur. 

La théorie des arrosements est en particulier de la plus 
haute importance. Comme leur but est de remplacer les pluies, 
et que l'eau, eu tombant, 6e charge de substances favorables 
à la végétation, on voit que les meilleurs arrosements sont 
les plus légers, les plus divisés et ceux qui tombent de plus 
haut. 

Les phénomènes produits spécialement lors de la floraison 
et de la maturité des fruits, par une trop grande abondance 
ou un défaut d’eau, font aussi un devoir au cultivateur d etu- ' 
dier toutes les variations de son influence, selon son état les 
époques, les lieux, les espèces de végétaux qu’il cultive’: ce 
sont des études pratiques qu’il ne saurait négliger sans danger. 

En général, les rosées, les pluies douces et les pluies d’orages 
qui ne sont pas très-abondantes , ne font que favoriser la vé- 
gétation : la neige, en son temps, est aussi plutôt utile que 
nuisible, en ce qu elle empêche le froid de se propager très- 
promptement; mais les givres, les grêles, les glaces, les brouil- 
lards, sont destructifs des végétaux, ou leur sont du moins 
fort nuisibles. Nous aurons occasion par la suite de parler avec 

3 uelque détail de l’action et de l’usage de ces différentes sortes 
’eau. 

SECTION II. 

' » I • i 

DE L ACTION DES GAZ DANS LA VEGETATION. 

Les gaz, qu’il est de quelque importance de connaître en agri- 
culture, sont :l’oxigène, l’hydrogène, l’acide carbonique, l’azote 
et quelques autres. Mais ici nous ne devons fixer l’attention 
que sur l’air qui forme notre atmosphère , et qui est composé 
lui-même d’oxigène et d’azote, mêlés en outre avec une petite 
quantité d’acide carbonique et d’eau en vapeur. 

L’azote n’entre pas dans la composition générale des végé- 
taux : il paraît leur être étranger et nul pour eux ; il est au 
contraire un des principes constituants des animaux. Cepen- 
dant , un assez grand nombre de plantes , et notamment celles 
dë la famille des crucifères, comme les choux, en contiennent. 
Mais l’oxigène, l’hydrogène et surtout le carbone, produit de 
la décomposition de l’acide carbonique , se rencontrent dans 
toutes les parties des plautes,quoiqu’en proportions différentes. 

Jardinier , tome i. 7 
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L’air atmosphérique les renfermant tous trois est donc le ré- 
servoir commun où les plantes puisent leur nourriture. Les 
animaux consomment surtout de l’oxigène et rendent de l’a- 
cide carbonique; les végétaux se saisissent de ce dernier et 
restituent l’oxigène, enchaînement, dépendance réciproque 
des corps de la nature vraiment admirable, et aussi simple dans 
ses causes que riche dans ses effets ! 

Mais ce n’est pas seulement sous le rapport chimique que 
l’air est bon à observer; son action mécanique, qui dépend de 
sa pesanteur, de ses mouvementSj ses qualités physiques, telles 
que sa température, son humidité, sa pureté, ne sont pas moins 
importantes pour le cultivateur. Il ne nous est pas possible de 
nous étendre sur cet objet, qui comprend toute la météorolo- 
gie (1). Nous y ferons seulement quelques excursions à mesure 
que l’occasion s’en présentera ; ainsi, nous parlerons des mou- 
vements de l’air eu traitant des abris, etc. Nous avons déjà dit 
quelques mots de son humidité. 

Au surplus, les circoustances et les localités influent telle- 
ment sur ces objets, que, malgré l’utilité des principes théori- 
ques, les observations sont toujours nécessaires. Nous allons 
indiquer trois instruments bien propres à servir de guides au 
milieu de ces variations, et que le cultivateur de jardins sur- 
tout devrait toujours posséder pour suivre leurs avis, afin 
d’arroser ou non, couvrir ou découvrir, rentrer ou sortir ses 
plantes. 

Le premier de ces instruments sert à mesurer la pesanteur 
de l’air, et aunonce l’état futur de l’atmosphère quelque temps 
d’avance (2). Le baromètre est uue colonne de mercure sou- 
tenu dans un tube de verre par la pesanteur de l’air, et qui 
s’abaisse ou s’élève en proportion de la diminution ou de l’aug- 
mentation de cette pesanteur. 

Le second est V hygromètre :i\ fait connaître le degré d’humi- 
dité de l’air, et par conséquent les variations du temps, encore 
plus sûrement que le précédent, beaucoup de substances ayant 
la propriété d’absorber l’humidité. Il est un grand nombre de 
sortes d'hygromètres; les plus sensibles sont ceux à cheveux. 
L’état d’une foule de corps inertes, comme l’humidité des pa- 

( 1 ) C'est la science qui recherche et fait connaître les causes des variations atmo- 
sphériques et des changements de temps, tels que les vents les plaies, les brouillards, 
les orages, etc., etc., ainsi que des principaux phénomènes qui s'observent à la sut- 
fuce du globe. Cette ftience est encore un peu dans l’enfance. Non de l' Auteur. 

( 2 ) On n’eipliquo pas complètement la causa de celte dernière propriété du baro- 
mètre, cepeudiml observée généralement. Note de t Auteur. 
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vés et du fer, le gonflement des bois, l’aspect de beaucoup de 
corps organisés , tel que l’épanouissement ou la plicature des 
feuilles et des fleurs de certaines plantes, les cris et l’apparition 
même de certains animaux, enfin, l’étal de l’atmosphère, sont 
autant de pronostics plus ou moins certains , que le praticien 
sait souvent interroger avec discernement : nul ne doit en dé- 
daigner les indices. 

Le troisième sert à mesurer le degré de chaleur ou du froid 
de l’atmosphère : c’est le thermomètre , instrument formé d’un 
tube de verre terminé par une boule remplie de mercure ou 
d’esprit-de-vin ; la chaleur ayaut la propriété d’augmenter le 
volume des corps, et surtout des liquides, le mercure s’élève 
ou s’abaisse en raison de la température qui est indiquée par 
les divisions tracées sur l'instrument. Réaumur a divisé en 
quatre-vingts parties, et les physiciens modernes en cent, la 
différence de chaleur qui existe entre la glace fondante et l’eau 
bouillante. 

SECTION m. 

DE L’ACTION DES FLUIDES IMPONDERABLES DANS LA VEGETATION. 

On a donné le nom de fluides impondérables à des agents 
qu’on ne peut saisir, mesurer, peser, en un mot, qu’on croi- 
rait immatériels s’ils n’agissaient sans cesse sur les corps qui 
nous environnent , et dont on nierait l’existence et la présence 
s’ils ne les manifestaient par des forces puissantes, des pro- 
priétés remarquables , et la production d’un grand nombre de 
phénomènes (1). 

Dans la classe des fluides impondérables sont : la lumière 
et la chaleur qui paraissent provenir d’un seul fluide, et l’é- 
lectricité ; le magnétisme et le galvanisme , qui paraissent aussi 
des modifications d’un même principe. Ces fluides agissent 
sur la végétation; en effet, il 11e suffit pas que la plante ren- 
contre autour d’elle les aliments qui lui sont propres, il faut 
encore que ses organes soient disposés à les recevoir et à les 
lui approprier: telle paraît être la fonction de ces fluides qui 
excitent , irritent , mettent en jeu les organes des végétaux , et 
développent en eux les facultés nécessaires à l’entretien et à la 
conservation de la vie. 

§ I. La lumière et le calorique. Ils paraissent agir dans la 
végétation comme stimulant, du moins leur action est-elle 

( 1 ) Voyez notre Manuel de PhytUfue, cité pin» haut, troisième livre, faisant partie do 
YEncyctopàlie-Rvrel. Qiotc de f Auteur. 
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indispensable; sans chaleur, sans lumière, point de végéta- 
tion. Mais cette action a besoin d’être plus grande pour cer- 
taines plantes que pour d’autres: telle demande à être frappée 
de rayons directs du soleil, telle autre préfère la lumière dif- 
fuse; telle a besoin d’une haute température pour arriver à sa 
perfection, telle autre se contente de quelques degrés au-des- 
sus de glace. Cette remarque , que tous les végétaux n’admet- 
taient pas des causes égales de développement, et étaient li- 
mités à certains climats par la température, a donné lieu à 
l’établissement de la géographie des plantes. 

Ces études sont indispensables au cultivateur, qui doit s’en 
servir pour l’exposition et les abris à donner aux plantes, 
ainsi que pour connaître celles dont il pourra profiter sous le 
climat qu’il habite. 

Le développement des végétaux au printemps, leur réveil 
après le sommeil léthargique de l’hiver , est dû à la chaleur; 
aussi l’époque de cet effet varie-t-elle comme la cause qui le pro- 
duit; aussi peut-ou hâter artificiellement la végétation par les 
couches et les serres chaudes, ou la retarder au moyen des 
glacières. 

Nous avons déjà vu que la lumière favorise la nutrition des 
plantes en leur faisant absorber le gaz acide carbonique , leur 
vrai père nourricier, et en leur faisant rejeter l’oxigène qui 
deviendrait surabondant dans leurs organes; c’est encore à la 
lumière qu’est due la coloration de toutes les parties des plan- 
tes, et notamment des feuilles : les végétaux qui en sont pri- 
vés demeurent dépourvus de forces, blanchissent, s’étiolent, 
leur tissu devient plus mou, plus lâche, leur goût plus fade. 
L'industrie humaine, qui tire parti de tout, a su profiter de 
cette propriété pour utiliser certains végétaux, tels que les 
choux, céleris, les salades , etc. Il en est de même de la pro- 
priété de coloration attachée à la lumière; car on a remarqué 
que les fruits les plus colorés et les plus gros sont les meilleurs, 
et ou en a profité. 

Une chaleur douce et humide est favorable à la germina- 
tion des semences ; une trop vive lumière lui est nuisible (1); 
il convient donc d’abriter les jeunes plants de l’ardeur des 
rayons solaires. 

L’absence de la lumière produit sur les végétaux elles ani- 
maux un phénomène analogue et bien curieux ; je veux par- 

(1) C’ 0*1 rum doute parce qu'elle favorise le dégagement de l'oiigèue -nécessaire à 
celle période de la rie do végétal. JVo/e Je ï Auteur. 
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1er du sommeil des plantes. Ainsi, à l’approche de la nuit, 
beaucoup de plantes ferment leurs fleurs, plient et déposent 
leurs feuilles, comme pour s’abandonner aux douceurs du re- 
pos. Mais la cause de cette action est inconnue, et son étude 
ne présente au cultivateur aucune utilité réelle. 

§ II. L’électro-magtiëlismc ( 1 ). D’après les dernières décou- 
vertes faites dans cette branche de la physique, il n’est plus 
permis de regarder comme distincts les fluides qu’on nommait 
électrique, galvanique et magnétique , et on doit les considérer 
seulement comme des modifications d’un seul. 

Leur action sur les plantes, peut-être très-considérable, est 
à peu près inconnue : peu de faits et d'expériences éclairent 
cette matière ; cependant on a remarqué que les orages, qui 
ne sont que le résultat de l’accumulation et du dégagement de 
ce fluide, soit de la terre, soit des nuages, activent et stimulent 
la végétation. 

Les plantes sont quelquefois tellement chargées d’électri- 
cité, qu’elles fournissent des étincelles à l’approche d’un corps 
moins électrisé : c’est alors surtout que la végétation est sti- 
mulée. L’électricité auginente aussi les mouvements de certai- 
nes plantes, tels que les oscillations de Yhédisarum gitans, es- 
pèce de trèfle indigène des Indes orientales, dont les feuilles 
sont dans un mouvement perpétuel d’élévation et d’abaisse- 
ment. 

SECTION IV. 

DE LACTION DES TERRES DANS LA VÉGÉTATION. 

Les terres sont nécessaires à la plupart des végétaux, de 
deux manières bien distinctes : d’abord en leur servant de sou- 
tien, de point d’attache, de point de résistance aux corps 
étrangers, et ensuite en renfermant dans leur sein les matières 
alimentaires et les sucs uourriciers que l’eau dissout et trans- 
porte dans l’intérieur de la plante. Ces deux usages exigent 
des qualités différentes dont la réunion produit les terrains 
fertiles ; et le mélange dans différentes proportions, les varié- 
tés des sols arables. Nous avons dit que les terres étaient né- 

(1) On réunit. sou» cette dénomination, une série de phénomènes souvent très-com- 
pliqués, qui paraissent dus à l'action d'un Halde très-puissant et très- répandu dans 
la nature, Malgré les nombreuses recherches, observations et expériences des physi- 
ciens les plus savants sur ce fluide , sa nature est encore inconnue, et même son net ion 
«Ituts beaucoup de cas. C'est ce fluide qui, par une accnmtilation inégale, soit dans les 
images, soit dans certaines concbcs de la surface do In terre, produit les orages; c'est 
aussi le mémo fluide qui , agissant d'une manièro constante et riigulièro , donne lien 
uux phénomène* des aignilloi aimantées. C’est dans les traités de physique qu'il faut, 
i-lierrlier les développements et l'explication de ees phénomènes. ( Voyez notre JWiri » net 
t/e Physique, faisant partie do ïlùncyciv/ieiiic-Huici.J Nuit’ de t auteur. 
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cessaires à la plupart des végétaux, et uon à tous; en effet, an 
certain nombre, tels que les lichens, les mousses, les guis, les 
cuscutes, un grand nombre de champignons, etc., croissent 
sur les rochers, ou vivent en parasites sur d’autres plantes; le 
cultivateur doit s’en occuper pour s’en préserver et les détruire. 

Il y a presque autant de variétés de terre que de localités; 
souvent on trouve dans une pièce de terre de peu d'étendue 
plusieurs natures de terrain différentes et par leur aspect et 
par leur action sur les plantes. Ces changements ne paraîtront 
pas extraordinaires quand on fera attention qu’ils sont la con- 
séquence des causes de la formation de la couche végétale qui 
se trouve à la surface de notre globe : en effet, cette formation 
est due d’abord à la décomposition des roches qu’on doit sup- 
poser avoir été primitivement à découvert presque partout, 
décomposition opérée par l’action mécanique , physique et 
chimique des différents corps de la nature, tels que les pluies, 
les vents, les volcans, etc.; la couche végétale est due en se- 
cond lieu aux débris des animaux et des végétaux qui se sont 
succédés et mélangés avec les débris des roches dont ils favo- 
risaient la décomposition. Si notre globe eût été une plaine 
continue et dépourvue de mouvement, la couche végétale eût 
été partout semblable; d’où l’on doit conclure que ce sont les 
plaines et les plateaux qui offrent les plus vastes espaces de 
composition analogue; mais la surface terrestre étant hérissée 
de montagnes et parsemée de sinuosités, les eaux et les ventsla 
frappant, la balayant sans cesse en divers sens, il a dû en ré- 
sulter des variétés infinies dansla composition des terrains. Ici 
la roche, sans cesse lavée par les pluies, demeurera à nu, et les 
produits desa décomposition seront transportés dans les vallées 
où il y aura une accumulation énorme de terre végétale ; là on 
trouvera dans le sol un mélange de minéraux qui y auront été 
amenés par les vents et les eaux, souvent de grandes distances. 
Par suite de cette communication, on doit s’attendre à trouver 
chaque terrain composé d’un mélange de toutes les terres, mais 
dans des proportions différentes. Ce sont ces proportions qui, 
produisant la fertilité ou la stérilité, sont bien importantes à 
connaître; on est convenu de donner à chaque sol le nom de 
la terre qui y domine, ou y est plus abondante. On pourrait 
ainsi distinguer autant de sortes de terraius que de substances 
géologiques (i), tels que le granit, les gneiss, les schistes, les 

(i) La géologie est lu science qui fuit connaître la nature et la position des couches 
qui se trouvent sons lu terre végétale. Elle considèro les minéraux en grande masse, 
et tels que la uat tire umts les présente. * fiole de t Auteur. 
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argiles, les cailloux, les grès, les marbres, les craies, etc. ; 
mais, pour l’utilité de la culture, il suffit d’en former trois 
classes, sous lesquelles toutes les antres viennent se ranger. Ce 
sont les terrains où dominent la silice, l’alumine ou l’argile, et 
la chaux. 

Le sol formé exclusivement, ou presque exclusivement, de 
chacune de ces terres, est improductif; c’est leur mélange, 
plus ou moins bien combiné, qui les rend plus ou moins fer- 
tiles. Mais ce mélange 11e suffit pas : il faut encore, ainsi que 
nous l’avons vu, de l’eau, de l’air, de la lumière et de lu cha- 
leur; et nous verrons qu’il y faut encore des engrais, substan- 
ces destinées à fournir une grande partie îles matières alimen- 
taires de plantes , qu’on nomme indifféremment terreau , 
humus, fumier , et qui sont toujours le produit de la décompo- 
sition des substances animales et végétales. 

Nous 11e parlerons des engrais que dans la section suivante : 
dans celle-ci nous allons nous occuper tant des qualités né- 
cessaires aux terres pour fixer la plaute et favoriser l’introduc- 
tion des sucs nourriciers, que de la manière de les reconnaître 
et d'en tirer parti, en observant, avant tout, que ces qualités 
doivent varier beaucoup, scion les végétaux, l’exposition, le 
climat, de telle sorte qu’un terrain bon pour une plante, est 
médiocre ou mauvais pour une autre, etc. Mais nous 11e don- 
nons ici que des généralités; les exceptions se présenteront 
successivement dans la description des végétaux. 

En général, toute terre friable, perméable à l'humidité, à la 
chaleur et au gaz, est favorable à la culture de la plupart des 
végétaux utiles. La terre nommée franche paraît être le mé- 
lange le mieux combiné, car elle réunit toutes ces qualités à 
un haut degré ; elle est composée, sur cent parties, d’environ 
soixante-dix d’alumine, quinze de silice, douze de chaux, deux 
d’humus et une de fer. C’est cette dernière substance qui pa- 
raît lui donner la couleur jaune-rougeâtre qui la fait reconnaî- 
tre assez aisément. 

Les terres siliceuses sont celles principalement formées de 
parties de quartz, de granit, de pierres dures, de grès, de gra- 
viers, de cailloux, de sable, etc. Les sols où ces matières sont 
en excès sont en général infertiles dans les climats chauds; il 
en est ainsi pour ceux où les matières siliceuses dépassent les 
neuf dixièmes. Dans nos climats, et surtout dausles pays froids, 
on peut encore en tirer parti, en leur ménageant avec soin les 
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engrais et les arrosements. Les végétaux économiques crois- 
sent avec moins de vigueur dans ces sols auxquels on donne le 
nom de légers, et les fruits et légumes deviennent moins gros; 
mais cela est compensé en ce que le plus souvent ceux qui en 
proviennent sont plus savoureux et plus délicats. Les terres 
siliceuses sont peu favorables aux plantes, parce qu’elles sont 
trop légères, et par conséquent ne leur présentent pas de poiut 
d’appui assez solide, et parce qu'elles laissent promptement 
évaporer les substances nutritives qui leur avaient été confiées; 
en second lieu, parce qu’elles 11e retiennent pas assez l’eau et 
l'humidité. On voit, d’après cela, quelles matières il convient 
d’y mélanger pour les améliorer : ce sont des substances tena- 
ces et susceptibles de les lier et de les rendre plus pesantes ; ou 
voit également que ces sols retenant peu les engrais, on doit 
leur en fournir souvent, et en petite quantité. Ce sont ces 
considérations , savamment appliquées aux divers sols, aux 
différents climats, qui forment la théorie et la pratique des 
amendements , partie de la culture bien importante , mais 
trop négligée. 

Les terres calcaires sont celles où abondent les débris des 
rochers où domine la chaux, tels que les craies, les gypses, 
les marbres, les pierres à bâtir, les couches de coquillages fos- 
siles, etc. Ces terres, en général, sont peu fertiles : quand les 
matières calcaires y sont en excès, elles ont à peu près les dé- 
fauts des terres sablonneuses, c'est-à-dire que l’eau y pénètre 
trop facilement et s’eu dégage de même; de sorte que la plante 
y est noyée ou à sec ; de plus, ces sols, par leur couleur blan- 
che (1), réfléchissent les rayons du soleil et demeurent froids. 
Mais, d’un autre côté, ils présentent aux racines une couche 
poreuse, friable, très-perméable, et cependant qui leur pré- 
sente plus de soutien que le sol siliceux. C’est donc leur cou- 
leur blanche qui est leur principal défaut. Il est plus difficile 
de les améliorer que d’autres. Cependant, on voit que les prin- 
cipes qui doivent guider sont à peu près les mêmes que poqr 
les terrains dont nous avons parlé plus haut ; il faut y mélan- 
ger des matières qui retiennent l’humidité, et qui, en même 
temps, soient d’une couleur foncée. Quant aux engrais ou fu- 
miers, on devrait choisir les terreaux qui sont d’une couleur 
noire, et en même temps plus tenaces que les autres. Obser- 

(1) Les corps absorbent la chaleur li’nmaiu plus qu’il» sc rapprochent da noir, «t 
d autant moins qu’ils se rapprochent du hlanc. Lu plupart des sols n buse do chaux 
ayant œtte couleur, doivent être très-froids . ftate de f Auteur. 
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vons en outre que, pour les sols calcaires comme pour les sa- 
blonneux, les labours n’ont pas besoin d’être très-fréquents ni 
très-profonds, puisqu’ils sont déjà très-perméables aux racines, 
et laissent évaporer trop facilement l’eau et les sucs nourri- 
ciers. C’est dans ces pays , ordinairement très-pauvres, que la 
charrue est traînée par un âne ; tandis que, dans ceux dont 
nous allons parler, quelquefois six forts chevaux ont peine à 
arracher le soc d’un sol tenace. 

La. troisième sorte de terre où domine l’alumine comprend 
celles qu’on désigne par les noms de terres fortes , franches , 
marneuses , argileuses, alumineuses, limoneuses , etc. Plusieurs 
de ces sols présentent d’excellentes variétés; et, en général, 
ceux où l’argile ne dépasse pas les trois quarts sont très-favo- 
rables à la plupart des cultures ; mais quand l’alumine est en 
excès, le terrain a le défaut de ne pas être perméable aux 
racines ni à l’air , de se dessécher trop fortement à la surface , 
se fendre , et par suite presser et étrangler les racines ; de trop 
conserver l’humidité, et alors de pourrir les végétaux. Pour 
remédier à ces vices, ou doit les amender par des sables, et 
surtout des matières calcaires, les retourner par des labours 
fréquents et profonds, les exposera l’action des frimas de 
l’hiver. Leur ténacité permet de leur livrer les engrais avec 
confiance. Ces terres , et surtout les marnes argileuses , doivent 
être employées pour amender les sols siliceux. Les terres limo- 
neuses sont, en général, très-fertiles, et leur composition va- 
rie beaucoup: il en est où la silice l’emporte en proportion sur 
l’argile; en général, ce sont les débris des matières animales 
et végétales qui y dominent. On peut cultiver sans engrais 
un sol, tant qu’il est limoneux; son défaut est souvent d’être 
trés-froid. 

Mais il ne suffit pas de connaître la nature de terrain qui est 
à mettre en œuvre , d’âutres circonstances le modifient , et le 
jardinier doit en tenir compte. 

D’abord, l’exposition, le climat où il se trouve, les change- 
ments atmosphériques les plus communs en ce lieu, influent 
puissamment sur les sols comme sur les plantes. En général , 
l’exposition du midi et celles qui s’en rapprochent sont les 
meilleures; elles exigent plus de soin, d’arrosements, d’entre- 
tien , mais moins de labours relies paient plus généreusement 
les peines du cultivateur. L’élévation et la pente du sol sont 
encore à considérer, puisqu’elles exposent davantage les végé- 
taux aux ravages des pluies et des vents, mais aussi aux rayons 
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bienfaisants du soleil, et les abritent souvent de courants d’air 
pernicieux. Cette situation est même si avantageuse , qu’on 
cherche à la multiplier par des abris artificiels, des ados, des 
murailles, des côtières, etc. 

La couleur du terrain, en le reudaut plus chaud ou plus 
froid, ainsi que nous l’avons expliqué, sert aussi à diriger 
dans le choix des plantes qui doivent lui être confiées. Les 
plantes exotiques sontdifficilessur cettequalité. Enfin, l’épais- 
seur de la couche végétale et la nature de celles qui sont au- 
dessous sont loin d'être indifférentes au cultivateur. Telle 
terre qu’on croirait devoir être sèche sera humide, parce 
qu’unecouche d’argile, placée à quelques centimètres , arrêtera 
1 infiltration des eaux. Mettra-t-on les poiriers à racines pivo- 
tantes dans un sol qui n’a pas d’épaisseur? Il faut donc, sous 
ce rapport, étudier et la direction générale des racines et les 
couches deterres-inférieures. Si le sol arable n’a que quelques 
centimètres, contentez-vous d’y cultiver des légumes ou des 
fleurs, et tout au plus quelques arbres à racines traçantes. 

Il nous suffit ici d’avoir indiqué ces objets d’étude ; les dé- 
tails trouveront mieux leur place dans les articles qui concer- 
neront les diverses espèces de culture. Nous remarquerons 
encore, avant de terminer celui-ci, que plusieurs espèces géo- 
logiques n’agissent pas seulement en modifiant la surface du 
sol, mais encore en fournissant aux plantes des aliments :ce 
sont les roches ou couches calcaires qui, comme plusieurs 
marnes, les chaux, le plâtre, se décomposent en partie au 
contact de l’air et de l’eau, et, par cette décomposition , don- 
nent naissance à l’acide carbonique, un des principaux ali- 
ments des végétaux, ainsi que nous l’avons vu. Ces substances 
sont donc utiles à employer dans beaucoup de sols, puis- 
qu’elles agissent et comme amendement et comme engrais. 
Nous parlerons des terres artificielles à la fin de la section 
suivante. 

SECTION V. 

DES ENGRAIS. 

L’engrais est cette partie de la couche végétale qui, dis- 
soute et décomposée par l’eau , l’air et la chaleur, fournit des 
matières nutritives que les plantes puisent dans le sol par 
leurs racines. Les engrais sont , pour ainsi dire, la vie des 
végétaux : c’est leur abondance qui est la principale cause de 
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la fertilité des terrains. Rien n’est donc plus important pour 
le cultivateur, et surtout pour le jardinier , que leur étude et 
la connaissance de toutes les choses dont il peut tirer parti 
sous ce rapport. 

Toutes les substances végétales et animales, dans un cer- 
tain degré de décomposition , forment des engrais. Le jardi- 
nier intelligent n’en laissera donc perdre aucune partie : il 
les amassera dans une fosse, où il pourra , presque à volonté , 
en augmenter la quantité en y mêlant de la terre de son jar- 
din, qui, en se chargeant des sucs nourriciers des substances 
! végétales et animales qui se seraient évaporées en grande par- 
tie , deviendra un engrais aussi bon que l’engrais même. Nul 
n’est donc excusable, quand il accuse son jardin d'infertilité. 
L’amender, en y transportant des terres qui modifieront ses 
qualités, lui fournir ensuite abondamment du fumier, del’hu- 
l mus, ou des engrais, car ces trois mots désignent la même 
i chose , et tout terrain deviendra productif. Dans un petit ter- 
i rain , ces travaux sont toujours possibles, 
i Nous allons successivement nous occuper des engrais pu- 
i rement végétaux, de ceux tirés des animaux, des engrais 
i mixtes; enfin, nous dirons un mot des terres composts ou arti- 
ficielles , qui sont d’uu grand usage dans le jardinage à cause 
de leur utilité, et dont il y a un grand nombre de variétés. 

§ I. Des engrais végétaux. Ces engrais forment, par leur 
décomposition , ce qu’on connaît communément sous le nom 
i de terreaux. Il en est de plusieurs sortes, 
i i° En première ligne, se présentent les feuilles, les ton- 
i tares d’arbres et tous les débris des végétaux non utiles à 
l’homme et aux animaux; il ne faut pas que les tontures ren- 
ferment des rameaux trop forts. Ces matières sont employées 
dans les jardins, avant leur décomposition, à couvrir plusieurs 
plantes pendant les gelées de l’hiver, et aussi à faire de très- 
bonnes couches, qui se recommandent surtout par leur douceur 
et leur longue durée. Lorsqu’on veut les employer en terreau, 
comme humus ou fumier, on doit les mettre en tas dans une 
fosse à l’abri du soleil. Au bout d’un temps plus ou moins long, 
en raison de la quantité de la masse et de l’humidité, elles 
forment un terreau excellent, qu’on peut employer pour tous 
les besoins du jardinage, mais surtout pour les semis. C’est 
certainement un des meilleurs engrais. 

Les jardiuiers qui se trouvent dans le voisinage des bois ou 
des lieux remplis de fougères et de mousses , ne doivent pas 
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négliger d’exploiter ces mines; ils doivent recueillir les feuilles, 
les plantes mortes qui s’y accumulent; ces matières mises en 
tas forment un terreau des plus fertilisants. On ne saurait trop 
recommander aux cultivateurs d’avoir toujours un lieu destiné 
à la réunion de toutes sortes de matières semblables à celles 
que nous venons de désigner; petit à petit on y accumule les 
feuilles tombées, les plantes adventices arrachées, le produit 
des tailles d’arbres , les mauvais légumes et les mauvaises 
plantes, etc. ; et, à la fin de l’année , on se trouve avoir, pour 
ainsi dire à sou insu, un tas d’engrais considérable et d’excel- 
lente qualité. Les feuilles des arbres résineux, si on était à 
même d’en recueillir une assez grande quantité, sont d’un 
emploi bien précieux dans les sols siliceux et calcaires, en ce 
qu’ils les rendent plus compactes et les agglutinent, tout en 
leur fournissant de l’humus ; c’est par cette raison que les sa- 
vants agronomes conseillent de planter en arbres résineux les 
terrains infertiles de cette nature. 

2 ° Pour ceux qui sont à portée d’en profiter, les plantes qui 
croissent sur les bords et dans les rivières, les étangs î les 
marais, ou sur les côtes de la mer, ne sont pas à négliger, 
mais ces matières ne doivent jamais être employées avant une 
parfaite décomposition et une longue fermentation. En effet, 
elles refroidissent beaucoup le sol, et pourraient par consé- 
quent nuire à quelques plantes. D’un autre côté, par ce motif 
même , leur emploi peut être avantageux dans les terrains lé- 
gers, très-chauds et très-exposés au soleil. 

3° Les marcs de fruits, les fruits pourris , se rencontrent 
dans toutes les maisons, en plus ou moins grande quantité; 
on doit bien se garder de les jeter. Ils agissent tous en échauf- 
fant le sol , en stimulant la végétation et en servant d’engrais. 
Les marcs de raisin et des graines qui ont fourni de l’huile 
sont les plus actifs. 

4° Enfin, l’on doit mettre à profit les tourbes, s’il y en a 
dans le voisinage qu’on puisse exploiter, les gazons qu’on enlève 
çà et là, et qu’on entasse dans une fosse humide pour les faire 
mûrir; le tan (i), le charbon, les cendres, les suies , toutes 
substances qui paraissent de peu d’importance, et qui cepen- 



(i) Le tan n’est bon qu'à donner do la clinlcnr aux ronebes, et il font bien se gar- 
der de l'employer comme engrais, car il est le plus dangereux des agents qui nuisent » 
la végétation. On ne doit le mettre dans la terre que lorsqu'il est entièrement décom- 
posé et réduit en état complet do terreau. Il en est do meme des feuilles qui contien- 
nent un principe tannin, telles qoe relies de clicne, etc. Quant an charbon , il no peut 
faire ni bien ni mal, car U ne no décompose pas dans la terre. 
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cfcrilt, par leur réunion , forment une masse qu’on ne doit pas 
perdre. 

Les engrais végétaux sont les moins actifs et les plus longs 
à agir; mais , en revanche, ils sont de plus longue durée ; en 
second lieu (et cette considération devrait les faire préférer en 
général par les jardiniers), ils influent moins que les fumiers 
proprement dits sur legoùt des légumes et des fruits ,et ne leur 
transmettent aucune odeur ou saveur désagréables. Mais nous 
devons avouer que leur pouvoir fertilisant est moins grand , 
et que souvent ils ne produisent pas des récoltes aussi co- 
pieuses. 

§ If. Des engrais animaux. Il est peu de circonstances où 
l’on soit dans le cas de se procurer des engrais purement ani- 
maux, mais lorsqu’elles se présentent, on ne doit pas les lais- 
ser échapper. Ainsi, les habitants des eûtes ont fréquemment 
occasion de recueillir des poissons, des coquillages et autres 
animaux marins; ils doivent en faire usage. Tout cultivateur 
a souvent à sa disposition des cadavres d'animaux ou des 
fragments, tels que des os, des poils, des cornes: leur puis- 
sante action sur les plantes doit l’engager à les utiliser. Pour 
cela, on entasse ces matières dans les fosses, en les recou- 
vrant de couches de terre; on les laisse dans cet état pendant 
quelques mois , et ensuite on mélange le tout; alors les débris 
animaux, aussi bien que la terre qu’on y a mêlée, forment un 
engrais des plus puissants et très-durable (t). 

§ III Des engrais mixtes. Ces engrais sont composés de dé- 
bris en partie végétaux et en partie animaux. Ce sont les plus 
en usage, et on les désigne communément par le nom de fu- 
miers ; nous en distinguerons quelques sortes. 

i° Au premier rang , et à cause de leur abondance, et à 
cause de leurs qualités , on doit placer les déjections animales -, 
soit pures, soit mélangées avec les végétaux qui leur ont servi 
de nourriture ou de litière. 

L’espcce la moins active est le fumier de cochon; vient en- 
suite celui de vache, puis celui de cheval , qui servent princi- 
palement dans les jardins à former les couches. Le degré de 
force des fumiers place ensuite celui composé des déjections 
des moutons, puis celui des volailles et des colombiers; 
ceux-ci sont extrêmement chauds, doivent être employés en 

( t ) Il est ossox facile deso procurer chez les clinmoiseurs, tourneurs, etc., des ro- 
pmucs do cuir «t de corne, et ces matières employées de suite, sans fcrmcululion pria- 
lubie, fournissent un encrais excclleul et de très-Iontjuc durée. 

Jardinier, tome i. 8 
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petite quantité, et le sont fréquemment en jardinage. Enfin , 
au-dessus de tous ceux-ci, vient se placer le fumier des ani- 
maux carnivores et de l’homme ; ce fumier n est guere em- 
ployé, séparément que dans les environs des grandes villes. 
Aux environs de Paris , il porte le nom de poudrette , et est en 
grand usage; il donne aux plantes quil a fait croître une 
odeur et une saveur trés-désagréables, et il ne dure guère 

qu’une année (1). . 

Le plus ordinairement les déjections liquides des animaux 
sont mêlées avec les solides ; cependant quelquefois on les 
obtient séparément : on doit alors les répandre sur le sol 
qu’on veut engraisser , ils y apportent des sucs nourriciers 
très-favorables aux végétaux. On a même, avec les urines de 
l'homme , recueillies et mélangées avec du plâtre, formé un 
engrais qui paraît fort bon; on lui a donné le nom d’urate. 

Les fumiers formés par les déjections animales mêlées avec 
la paille, les herbes, les feuilles, les fourrages qui ont servi à 
nourrir et à aliter les bestiaux, fumiers qui sont les plus im- 
portants et les plus en usage, doivent, pour être employés 
dans les jardins, avoir subi une préparation: elle consiste à 
recueillir soigneusement toutes les matières solides et liqui- 
des provenant des animaux, et à les amasser dans une fosse 
préparée de façon à permettre le moins possible l’infiltration 
des liquides. Pour cela.il faut, ou la construire en maçon- 
nerie, ou l’entourer d’un mur de terre argile (glaise), ou du 
moins battre fortement le terrain. Ce dernier mode a bien 
l’inconvénient de laisser infiltrer une partie des liquides nour- 
riciers, mais, d’un autre côté, on peut, en retirant le fumier, 
enlever en même temps la surface du sol qui, imprégnée des 
sucs de l’humus , est aussi fécondante que le fumier lui-même, 
et en augmente la quantité. On laisse le fumier dans la fosse, 
selon le "degré de décomposition où l’on veut l’avoir , en re- 
marquant que le fond est toujours plus avancé que la surface. 
Il faut avoir soin de placer le trou à fumier dans un lieu om- 
bragé et humide; il serait même avantageux, dans les séche- 
resses, d’y jeter de l’eau. Observons que les fumiers, ainsi dé- 
composés et changés en terreaux, 11e sont préférables que parce 
qu’ils sont plus divisés et plus faciles à employer; car, en 
fermentant ainsi, ils perdent une partie considérable de leurs 

( 1 ) Ln poudrette, lorsqu’elle n été préparée convenablement, telle qu'on la Tend à 
Tari», rm> communique aux végétaux aucuue odeur ni saveur désagréables. Outre fcela, 
son action se fait apercevoir aussi longtemps et peut-être plus longtemps qu'aucun 
engrais de celte classe. 
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principes nutritifs; de plus, leur action se fait sentir pendant 
nu temps beaucoup moins long. On doit donc, autant que 
possible, employer les fumiers entiers, ou chercher à les di- 
viser mécaniquement par des instruments tranchants, des 
bêches , etc. 

La plupart des fumiers employés pour les couches, le sont 
dans l’état où ils se trouvent en sortant de i 'écurie, parce que 
la fermentation fournit alors plus de chaleur. 

a 0 Tous les débris des animaux et végétaux qui sortent 
«l'une maison, comme les balayures, les restes des aliments, 
etc. , tout ce qui se trouve accumulé dans les rues, comme les 
ordures, et y est fréquemment en contact avec les pieds des 
hommes et des animaux , comme les boues des rues et des rou- 
tes, sont très-chargés des principes nutritifs des plantes, et 
deviennent d’excellents engrais: on ne doit donc en laisser 
perdre aucune partie. Les premiers doivent être mis dans la 
fosse pour se préparer; les boues peuvent être employées di- 
rectement dans les sols légers et calcaires : leur chaleur est 
souvent très-grande, et ou en fait, par cette raison , des cou- 
ches qui durent cinq ou six mois ( 1 ). 

3° La vase ou limon, dépôt de matières auimales et végé- 
les qui se fait au fond des étangs, des rivières, des marais , es* 
fort avantageux à exploiter pour ceux qui en ont la possi- 
bilité. C’est un engrais des plus actifs; il agit aussi comme 
amendement , par la raison qu’il est toujours mêlé avec une 
portion assez considérable du terrain sur lequel les eaux re- 
posent, et par conséquent participe de sa nature. La vase 
agit longtemps; mais elle a besoin, avant d'être employée, 
d’être exposée à l’air pendant plusieurs mois, ou bien d’être 
mêlée avec de la chaux vive. Le enrage des fossés et des mares 
fournit une vase semblable. 

g IV. Des terres artificielles. Ce sont des terres composées 
de diverses substances par l’industrie humaine, qui les com- 
bine dans le but d’en obtenir un résultat que la terre végétale 
naturelle du lieu que l’on habite n’aurait pas donné. Les An- 
glais, qui font surtout un grand usage de ces terres, les nom- 
ment composts. Il est indispensable d’en fabriquer, lorsqu’on 
veut se livrer à la culture des végétaux exotiques. Nos voisins 
d'outre-mer , qui, dans tout ce qui tient à l’horticulture, nous 

(») Néanmoins les boues des rues ne peuvent être employas avec tous leurs avan- 
tage» qu'apré* nroir fermenté en las pendant un an au moins. Nous n'en avons jamais 
tu faire des eouclies, et nous ne pensons même pas qu elles soient bonnes à oet usage. 
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laissent loin derrière eux, parce qu'ils la regardent comme 
une véritable science, parce qu’ils y attachent de l’iinpor- 
tance, possèdent uue foule de terres artificielles très-savam- 
ment combinées. On ne voit point chez eux un simple ouvrier 
se décorer du nom de jardinier , se dire pépiniériste ; mais c’est 
un cultivateur qui connaît la botanique et la physiologie vé- 
gétale, qui sait un peu de physique et de chimie, qui réunit 
la théorie à la pratique (i). Chez eux la science horticulturale 
est honorée ; les premières classes de la société s’y adonnent; 
des cours, des sociétés spéciales la répandent, tandis que, 
chez nous , aucun enseignement n’est consacré spécialement à 
cette science, qui est, en même temps utile et agréable, et 
qu’il importe à l’Etat de favoriser, parce quelle adoucit les 
mœurs , enrichit la nation, embellit son sol. Puisons dans les 
bons ouvrages anglais, et mettons à profit les communica- 
tions d’uu de nos coufrères à la Société Linncenne, M. Bodin, 
qui a fait autrefois uu voyage en Angleterre, pour enrichir ses 
jardius et ses pépinières, afin d’indiquer quelques-unes des 
terres qu’on y fabrique. 

Eu France, la terre de bruyère est la base de la plupart 
des sols composés par la main du jardinier; et, il faut le 
dire, on l’emploie un peu à tort et à travers. Les Anglais eu 
restreignent à peu près l’usage aux bruyères et aux autres 
plantes à racines très-menues. Pour leurs semis et boutures, 
ils emploient principalement le terreau de feuilles qu’ils font 
dominer dans la plupart de leurs composts, et un sable blanc, 
comme celui d’un grès mal formé, ce sable, que nous aurions 
estimé infertile, est employé quelquefois pur, et leur sert 
merveilleusement pour les boutures délicates. Veulent-ils un 
compost substantiel pour les plantes voraces et à végétation 
vigoureuse, ils se servent d’une sorte de terre franche, ap- 
pelée loam , qu’ils mêlent de terreau de feuilles et de fiente 
de vache. D’autres terres sont formées par des mélanges en 
diverses proportions de ce loam, de ces terreaux, de terre de 
bruyère , enfin de sable blanc. Dans tous les cas, ils ne font 
leurs mélanges qu’au moment de les employer, et leurs terres, 
soit franches, soit de bruyère, ne consistent jamais qu’en ga* 
zons enlevés à la surface de la terre , qu’on met mûrir en tas, 
ou qu’ou jette dans les fosses, en les divisant grossièrement à 
la bêche : nous croyons ce procédé très-avantageux. 

(•) Op peut voir, dons toui les ouvrages anglais, les qualités qu’on exige ch« eus 
d un bon jardinier. jfoie 4c l'Auteur, 
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Les terres que nous venons de citer, mêlées plus ou moins 
de terre de jardin cultivé, font encore un bon mélange, et 
plus facile à obtenir sans dépense. En général, on doit choisir 
une terre d’autant plus légère que les racines sont plus déliées 
et plus délicates ; on doit faire les mélanges à la claie ou au 
crible, afin qu’ils soient parfaits; enfin, pour les boutures et 
les semis surtout , il faut une terre riche et dans le plus grand 
état de division possible, afin que les jeunes racines et la plu- 
mule ne rencontrent jamais d’obstacles. Tel est l’avantage des 
mélanges, tandis que les terres isolées sont presque toujours 
trop compactes, et s’entassent facilement à la pluie. 

Plusieurs de ces terres artificielles ont une composition re- 
commandée pour des usages particuliers, ou pour la culture 
de certaines plantes ; ainsi, nous aurons occasion d’y revenir 
et d’indiquer cette composition, eu traitant des marcottes, des 
semis, des greffes, des couches, des orangers, des ananas, des 
bruyères, des jacinthes, etc. 

CHAPITRE III. 

DES MOYENS DE MULTIPLIER LES VEGETAUX. 

La nature s’est imposée une loi générale pour la reproduc- 
tion et la conservation des plantes, chacune sous le climat et 
dans les lieux qui conviennent à son organisation ; c’est par le 
semis des graines que cette reproduction s’opère. Des excrois- 
sances qui surviennent à certains végétaux , ou les positions 
dans lesquelles se trouvent quelques-unes de leurs parties, dé- 
terminent naturellement la reproduction d’un nouvel individu; 
cela arrive par les drageons, les rejetons , les marcottes, etc. ; 
(industrie humaine a beaucoup étendu ces moyens. Enfui, 
1 homme a su mettre à profit la faculté dont beaucoup de vé- 
gétaux sout doués, de produire un individu parfait par le 
moyen des boutures, c’est-à-dire en plaçant dans des circon- 
stances convenables une seule partie du végétal que l’on veut 
reproduire. 

SECTION PREMIÈRE. 

DES SEMIS. 

Cette voie de multiplication des végétaux, la seule qui donne 
naissance à de nouveaux individus , est la plus naturelle, et en 
général la plus certaine. Les plantes qui en proviennent sont 
d’iine plus belle venue, croissent mieux et plus vite, sont d’une 
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santé plus robuste et d’une plus longue durée que celles pro- 
duites par les autres modes de multiplication. Aussi la nature 
emploie-t-elle constamment celle-ci ; mais, pour en assurer la 
réussite, combien de précautions sont accumulées ! combien 
de moyens sont employés ! La fécondité des plantes , telle- 
ment énorme pour plusieurs , que, supposant la réussite de 
toutes les graines d’une seule espèce , quelques années suffi- 
raient pour qu’elle couvrît la surface entière du globe ; les 
enveloppes et les accessoires donnés aux semences par la na- 
ture, lesquels, comme les pulpes, les baies, les siliques, les ca- 
lices, fournissent à la jeune plante, parleur décomposition, un 
humus très-fécondant; ou bien, comme les noyaux, les co- 
ques, les protègent contre uue trop prompte dissolution, et 
contre la voracité d’un trop grand nombre d’animaux ; ou bien 
encore, comme les ailes, les soies, les aigrettes , transportent 
au loin les graines dans tous les lieux convenables, sans parler 
des moyens de transport assurés par les eaux et les animaux 
eux-mêmes; telles sont les précautions prises par la nature 
pour assurer la réussite des semences. Mais de plus, la chute 
des feuilles, les terres charriées par les eaux, ne viennent-elles 
pas les recouvrir d’une couche favorable? Ne sont-elles pas en- 
fouies sans cesse dans les fentes du sol, dans les trous des in- 
sectes, sous les travaux des animaux terrestres? Les pluies ne 
les entassent-elles pas sans cesse ? C’est en considérant la na- 
ture sous ce point de vue, et non en rapportant tout à l’homme, 
qu’on voit que rien n’y est inutile. 

Le cultivateur, qui, dans beaucoup de cas, est inférieur à la 
nature, et qui n’est jamais que son imitateur, doit donc em- 
ployer, autant que possible, le semis , pour se procurer les 
plantes qu’il désire. D’ailleurs, presque toutes plantes annuel- 
les, la plupart des légumes et des fleurs, et aussi beaucoup 
d’arbres fruitiers et d’agrément, 11e peuvent se multiplier que 
de cette façon. 

La première chose à considérer, lorsqu’on a un semis à opé- 
rer, c’est si le terrain est convenablement disposé ; il est de$ 
semis qui se font en pleine terre , d’autres en vases, d’autres 
sur couche : nous ne parlerons ici qu’en géuéral , et nons di- 
rons que, dans tous les cas, la jeune plante, produit de la graine, 
ayant , au moment de sa naissance, besoin de beaucoup de 
nourriture, et ses racines étant très-faibles , le sol d’un semis 
doit être riche en sucs nutritifs (1), très-meuble, très-perméa- 

(1) L'opinion do quelques cultivateur» est que le sol d'un semis d’uue pépinière doit 
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ble et de peu d’épaisseur au-dessus de la graine. Pour cette 
épaisseur, on peut suivre une règle assez sûre : les graines 
doivent être enfoncées en terre d’autant moins qu’elles sont 
plus petites, de sorte que celles de la grosseur d’une tête d’é- 
pingle et au-dessous, telles que celles de raiponce, de campa- 
nule, de pied-d’alouette, de tamarisc, de mûrier, et une foule 
d’autres, ne doivent pas être à plus de a millimètres (i ligue) 
de profondeur; celles de la grosseur d’un pois, à environ 20 
millimètres ( 9 lignes ) ; celles de la grosseur du bout du doigt, 
entre 54 et 81 millimètres (2 et 3 pouces), en observant encore 
que moins de profondeur n’a pas autant d'inconvénient que 
plus : on le reconnaîtra, en observant que les graines qui lè- 
vent naturellement sont très-souvent d’une plus belle venue 
que les autres. 

La seconde chose à considérer dans un semis, c’est la graine 
1 qu’on emploie. On doit toujours chercher les meilleures espèces 
et les meilleures graines; car, de là dépend la qualité des 
plantes qui en proviendront. On juge facilement l’état des 
graines à l’inspection : le plus communément,, les plus grosses 
sont les meilleures; l’épreuve de l’eau est aussi assez certaiue: 

1 on voit, en y jetant des graines, quelle est leur qualité; les 
, mauvaises surnagent, et les bonnes tombent au fond. Plusieurs 
l graines, avant d’être mises en terre , doivent être soumises à 
une préparation , soit pour les défendre de la voracité des ani- 
maux, soit pour éviter cértaines maladies, soit enfin pour sti- 
muler leur développement ; cette opération , connue sous le 
nom de chuulage , n’est pas assez générale en jardinage pour 
que nous en parlions avec détail ; dans cette branche de cul- 
ture, on a plus habituellement usage de bâter la germination 
de beaucoup de graines dures en les amollissant, par un séjour 
de peu de durée, dans l’eau , ou mieux dans les corps humides, 
qui, en même temps, développent un peu de chaleur. La chi- 
mie pourrait certainement fournir des procédés qui attein- 
draient ce but, et ce serait un grand service rendu à l’horti- 
culture; carie long séjour des graines en terre, outre qu’il 
retarde leur végétation , les expose à une foule de dangers : 
c’est donc un sujet qui appelle l'attention des chimistes et des 
cultivateurs. La durée ou l’épaisseur de la coque qui enve- 
loppe la graine est souvent la cause du retard de la germina- 

étrc main» substantiel, moins riche en tues nutritifs que celui dans lequel le végétal 
doit être ensuite placé 6 demeure. Ils en donnent pour raison que, puisqu'il est indis- 
pensable que les sujets éprouvent une transition, il vaut beaucoup mieux les faire passer 
du ne terre médiocre à une bonne, que d'une benne ù une médiocre. 
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tion, et on parvient à la hâter en l’en débarrassant ; mais il 
faut bien prendre garde d’attaquer l’embryon. On a cru re- 
marquer que les graines un peu anciennes, de deux on trois 
ans, par exemple, fournissaient des tiges moins fortes , mais 
donnaient des fleurs et des fruits plus abondants; le jardinier 
ne doit pas négliger ce fait d’expérience. 

Les semis des jardins demandent un terrain très-préparé, 
très-remué; ils exigent de plus une douce humidité, qui doit 
être entretenue constamment pendant le jeuue âge des plan- 
tes, par des arrosements légers et fréquents. Souvent aussi il 
est nécessaire d’abriter, par l’opération du paillage , les graines 
qu’on ue peut presque pas enfoncer en terre, et qui sont déli- 
cates. Cette opération consiste à répandre, à la surface du sol, 
par-dessus les graines, des matières légères, telles que de la 
paille très-divisée, de la mousse. Pour d’autres plantes qui exi- 
gent une grande chaleur, ou qu’on veut faire lever de bonne 
heure, il faut choisir l’exposition, adosser le plant à des abris, 
à des ados, le défendre par des paillassons, des toiles et autres 
couvertures. Les expositions préférables sont, en général, le 
midi et le levant ; on doit prendre toutes sortes de soins pour 
abriter les semis, pour les préserver des violents coups de vent, 
des grandes pluies, des gelées matinales, des ravages des ani- 
maux, et surtout des taupes, des limaces. Enfin , si toute la 
terre d’un semis n’a pas été passée à la claie, il faut du moins 
que celle qui recouvre la graine l’ait été, afin que la plumule (i) 
puisse la percer sans peine. 

Les semis se font en pleine terre, sur couche, ou en pots; 
nous ne parlerons ici que des premiers. Ils se font sur un la- 
bour à la bêche, d’abord à la volée, c’est-à-dire également ré- 
pandus dans le carré , la planche, l’espace, qui est à ensemen- 
cer; les graines sont alors jetées à la surface du sol : ce sont 
ordinairement les plus petites et celles qui n’ont pas besoin 
d’être enfoncées profondément en terre, ce qu’on opère ensuite 
par un ratissage ou hersage ; beaucoup de légumes se sèment 
de la sorte. Les semis se font, en second lieu, en rayons ou 
rangées. Ce mode s’applique aussi bien aux graines assez gros- 
ses qu’aux petites : on creuse seulement les rigoles en raison de 
la profondeur qu’on veut donner. Ce mode est préférable au 
premier, en ce qu’il espace davantage les plants, et facilite les 
sarclages et binages. Dans les jardins, les rigoles ou sillons se 
font au traçoir, espèce de long bâton, et sur le cordeau, c’est* 

(i) C’ait la jeune lige au sortir Je l 'élut J’cmbrjon. Note de l'Auteur. 
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à-dire qu’on place le cordeau aux distances convenables dans 
tout l’espace qui est à ensemencer, et c’est en appuyant sur ce 
cordeau avec le tracoir qu’on pratique les rigoles {voyez pi. 
III ,fig. 3o et 3 1 ); de cette façon les lignes sont toujours droi- 
tes et égales. On répand ensuite les graines à la main, et on 
les recouvre de terre, en remplissant les sillons, au moyeu 
d’un ratissage ou hersage. Les légumes, aussi bien que les fleurs 
et les arbres qu’on veut transplanter, peuvent se semer de cette 
manière. On sème encore en auget ou pochet. Cette manière 
consiste à faire uue petite excavation en terre, on y répand 
quelques graines, et on les recouvre en laissant cet emplace- 
ment un peu en creux pour faciliter les arrosemeuts. Cepen- 
dant, beaucoup de jardiniers nivèlent entièrement le terrain. 
L’une ou l’autre pratique a ses avantages, en raison de l'humi- 
dité ou de la sécheresse naturelle du sol. D’autres jardiniers 
remplacent les augets par des trous faits au plantoir, bâton de 
diverses formes, et ils placent les graines dans ces trous. Cétte 
manière est très-défectueuse, en ce quelle durcit la terre qui 
doit être percée par les racines, en ce qu’elle enfonce en gé- 
néral trop les semences, et enfin les entasse les unes sur les au- 
tres. Les cultivateurs devraient bien cesser de suivre une méthode 
aussi contraire à tous les principes, et qui ne peut être conservée 
que par une routine aveugle. Les pois , les fèves, les haricots, 
ne se sèment guère qu’en aUgets. C’est aussi une fort bonne 
méthode pour les semis d'un bois qu’on veut ménager en taillis. 
Enfin , les semis se fout isolément, en plaçant une graine dans 
chaque trou. Ce mode est surtout employé pour les arbres qui 
doivent rester en place ; il assure leur belle venue. Le plantoir 
y est moins désavantageux que quand on met plusieurs graines 
ensemble', mais cependant il est préférable de faire les trous, 
soit à la main , soit avec les bêches , binettes ou autres instru- 
ments. 

Il est bien important de ne pas faire les semis trop serrés, 
trop drus , car, dans ce cas , les plantes se nuisent mutuelle- 
ment, et croissent faiblement. On y est cependant quelquefois 
forcé dans les jardins, parce qu'une planche de semis est des- 
tinée à fournir du plant pour plusieurs autres, lorsqu’il est 
parvenu à une certaine taille ; il est bon alors de lever ce 
plant le plus jeune possible. Dans tous les cas, il faut répan- 
dre beaucoup plus de semences qu’on ne désire en voir lever 
et demeurer en place, parce qu’un grand nombre avorte, ou 
est mangé par les animaux, 
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On ne peut donner aucune règle générale pour la levée des 
graines ; elle varie pour chaque espèce, et dans la même es- 
pèce, selon la température et l’humidité. Les unes lèvent au 
bout de quelques jours, les autres au bout de quelques mois, 
d’autres seulement la deuxième année : nous indiquerons ces 
anomalies dans la description des espèces. Disons seulement 
que les graines d’un très-grand nombre de végétaux de la 
famille des rosacées, comme les rosiers, les cerisiers, les ali- 
siers, les épiues, ne lèvent qu’au bout de deux ans; cepen- 
dant les pépins lèvent ordinairement dans le premier mois. 
Quant à l’époque où les semences doivent être mises en terre, 
elle dépend du temps où on veut en avoir les produits, pour 
les légumes et certaines fleurs, et, pour les arbres, elle dé- 
pend de la durée de la germination. 

SECTION U. 

DE LA MULTIPLICATION DES PLANTES PAR LES EXCROISSANCES 

NATURELLES. 

Nous renfermons dans cette section les moyens de multi- 
plier les végétaux, autres que par les graines, qui sont exé- 
cutés dans beaucoup de cas et pour beaucoup d’espèces , par 
la nature même , mais dont l’industrie du jardinier a su tirer 
le plus grand parti, pour conserver des variétés que les grai- 
nes auraient laissé perdre, et reproduire des végétaux qui ne 
donnent que rarement ou jamais de graines fécondes dans nos 
climats. 

Malgré les avantages particuliers de ces moyens de repro- 
duction dans un grand nombre d’occasions, cependant on ne 
doit pas en abuser. Les plantes qui en proviennent le plus 
ordinairement dégénèrent, perdent même quelquefois la fa- 
culté de se reproduire par les semences. Généralement, elles 
ne présentent pas une aussi belle venue , et ne durent pas aussi 
longtemps que celles reproduites par les graines. De plus, elles 
fournissent beaucoup plus de racines traçantes, c’est-à-dire 
qui croissent à la surface du sol, et par là nuisent aux plantes 
placées dans leur voisinage; mais aussi ces moyens et ceux 
tout-à-fait artificiels sont les seuls qui multiplient les individus 
ne donnant pas de graines, ou dont on ne laisse pas mûrir 
les semences, ainsi que les fleurs doubles et les fruits améliorés 
par la culture. Us ont encore d’autres avantages, c'^stde donner 
plus promptement des fleurs et des fruits, et de fouroir des 
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individus dont la réussite et la prompte croissance sont plus , 
assurées. 

Remarquons que, dans tous les cas où l’on ne veut pas tirer 
parti de ces pousses extraordinaires des plantes, pour les mul- 
tiplier, ou doit les supprimer dès quelles paraissent, parce 
qu’elles épuisent les végétaux, en empêchant la sève de se 
porter aux parties principales, et même par là causent quel- 
quefois leur mort. Ces voies de multiplication se font par le 
moyen des racines , des rejetons , des drageons, des œilletons , 
des stolons, des caïeux et des soboles. Nous allons faire con- 
naître chacun de ces moyens. 

§ I. Les racines sont fréquemment employées dans les jar- 
diuspour multiplier tous les arbres, arbustes et plantes vi- 
vaces qui ne donnent pas de graines dans nos climats, ou qui 
se propagent, de cette manière, plus promptement ou plus 
aisément. On arrive à ce but de plusieurs manières : d’abord , 
en relevant une racine dont on expose le petit bout à l’air, 
l ce qui lui fait pousser des bourgeons , lesquels forment une 
nouvelle tige; au bout d’un ou deux ans, on sépare cette ra- 
j cine, on l’enlève, et on met en place ce nouvel individu. En 
second lieu, en arrachant une racine et la plantant ailleurs , 
soit entière, soit en tronçons, pour en tirer plus d’individus, 
et ayant soin de laisser à l’air la partie supérieure. Enfin, en 
I sacrifiant le tronc d’une plante, que l’on coupe aux bifurca- 
I tions des racines , en ayant soin aussi que ces rameaux ne 
soient pas éloignés de la surface du sol ; chacun d’eux pousse 
alors de jeunes tiges, qu’on arrache, et qui sont successive- 
ment remplacées par de nouvelles, presque jusqu’à l’entier 
épuisement des racines. L’éclat et la séparation des racines, 
qui se pratiquent surtout pour les plantes vivaces formant 
touffe, sont des moyens analogues : il en est de même de la 
séparation des racines bulbeuses et tuberculeuses, et de l’en- 
lèvement des petites griffes et pattes que fournissent certains 
végétaux. 

§ II. Les rejets ou rejetons (voyez pl. I ,fig. 4) se confon- 
dent avec le moyen précédent. Il est beaucoup de plantes et 
d’arbres qui en fournissent en quantité prodigieuse, entre 
autres les pruniers, cerisiers, lilas, etc. Les arbres, trop sou- 
vent multipliés de cette façou , s’épuisent , ne donnent presque 
plus de fruits, et même quelquefois ne fournissent plus de 
graines : on ne doit donc en user qu’avec ménagement et pour 
certains végétaux. Les moyens de faciliter la production des 
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rejetons sont de blesser l’écorce des racines, ou d’y faire Une 
ligature, ou d’en eulever un anneau. Ces opérations, en ar- 
rêtant la sève, donnent naissance à des bourgeons qui bien- 
tôt forment de jeunes plantes •, il est prudent de ne les en- 
lever que quand elles ont du chevelu ; cependant , il ne faut 
pas les laisser trop longtemps, car elles vivent toujours en 
partie aux dépens de la inère -plante. Certains végétaux pro- 
duisent si facilement des rejets, que la moindre égratiguure 
à l’écorce des racines en produit en abondance, et que beau- 
coup de jardins en sont infestés. Il faut absolumeut les faire 
périr au moment de leur apparition , ou même si la racine 
est trop voisine de la surface du sol, la couper à une certaine 
profondeur. 

§ 111. Les drageons sont presque la même chose que les re- 
jetons, nous pourrions y faire les mêmes observations. Cepen- 
dant, nous désignons plus spécialement par drageons les pous- 
ses extraordinaires qui se font au collet de la racine , et même 
un peu au-dessus , tandis que les excroissances dont nous ve- 
nons de parler se faisaient sur les racines mêmes. Quand le 
côllet est enfoncé en terre, les drageons forment naturelle- 
ment du chevelu : autrement, pour en tirer parti, il faut 
accumuler de la terre au pied de l’arbre qui fournit des bour- 
geons, ce qui s’appelle chausser ou buter , et l’entretenir hu- 
mide : en peu de temps , les drageons fourniront des racines. 
On peut même, s’ils sont d’une certaine grosseur, écorcher 
légèrement leur écorce à leur insertion, pour faciliter la pro- 
duction des racines. Ou doit bien prendre garde que les dra- 
geons ne pullulent en trop grand nombre, car ils sont très- 
épuisants. Les rameaux qui partent de la tige et croissent 
rapidement, qu’on nomme gourmands , sont des drageons dont 
le point de départ est éloigné du collet de la racine : la taille 
apprend à en tirer parti. 

§ IV. Les œilletons sont des espèces de drageons : mais ce 
nom est spécialement appliqné, en jardinage -, aux pousses la- 
térales fournies au collet même de la racine par les plantes 
vivaces ; du reste, les mêmes principes doivent guider le cul- 
tivateur. Ce moyen est très-commode pour multiplier beaucoup 
de fleurs, et est surtout en usage pour celles qui forment 
touffes dans les parterres. Voici le procédé employé pour 
œilletonner : lors du labour d’hiver ou (le printemps , on dé- 
chausse ou découvre la touffe jusqu’à une certaine profondeur, 
et on la sépare eu plusieurs parties, soit à la maiu pour les 
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plantes qui demandent quelque précaution , soit à la bêche ; 
chaque fragment, planté à part, forme une touffe séparée. 
Quelquefois, pour celles dont la réussite ne serait pas cer- 
taine, on pratique cette opération en deux fois; on partage 
la racine en plusieurs parties , en les laissant réunies à la base. 
Dans les sections, on interpose une ardoise pour empêcher le 
rapprochement, et on recouvre le fout de terre : cette opé- 
ration multiplie les racines latérales , et , l’année d’apiès, on 
peut, sans danger, séparer entièrement chaque partie doses 
compagnes. Ce moyen s’appelle multiplier par éclat des racines. 
Les artichauts, les fraisiers sans filets, se multiplient par de 
véritables œilletons , qui croissent à côté du collet. 

§ V T . Les stolons sont des productions particulières à cer- 
tains végétaux, et appelées vulgairement fiels, fouets, coulants, 
traces. Ils consistent en des filets plus ou moins longs, sortant 
communément à peu de distance du collet de la racine. Ces 
filets forment de temps en temps des nodosités qui pro- 
duisent des racines et des bourgeons à feuilles. Les fraisiers 
surtout se multiplient de cette façon, très-prompte et très- 
abondante : ces espèces de rejets envahissent même souvent le 
terrain avec une extrême rapidité , et il est nécessaire de les 
arrêter dans leur marche, en les coupant fréquemment. De 
même que toutes les multiplications précédentes, elles pa- 
raissent affaiblir la faculté naturelle de se reproduire par les 
graines; car les plantes ainsi propagées plusieurs fois de suite 
sont presque stériles. 

§ VI. Les caïeux sont des excroissances particulières aux 
plantes bulbeuses et tuberculeuses. On nomme ainsi les petits 
ognons ou bulbes qui croissent autour du gros, et les petits 
renflements des racines tubéreuses qui ont la faculté de repro- 
duire la plante qui les a fournis. Ils sont très-employés en 
jardinage, surtout pour les fleurs à ognons dont les variétés 
sont précieuses ; en effet , on les conserve par là exactement 
semblables. Un autre avantage, c’est que cette multiplication 
est facile, abondante et prompte : les plantes qui en pro- 
viennent donnent des fleurs beaucoup plus tôt que celles pro- 
venues de semences. On ne doit séparer les caïeux del’ognon 
qu’au moment de les replanter, parce qu’ils se conservent et 
s'améliorent tant que dure leur union. Les petites pattes ou 
griffes qui croissent sur les gross;s, comme chez les asperges, 
les renoncules, les anémones, l.:s dahlias, et qui servent à 
les multiplier, sont aussi des caïiux d’uue espèce particulière. 

Jardinier , tome x. 9 
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§ VII. Les soboles sont de petites bulbes qui , au lieu de 
naître sur les racines, croissent à la place des graines, dans 
plusieurs espèces de plantes, et servent à les multiplier. Du 
reste, à cette différence près, elles ont les mêmes caractères 
que les caïeux et sont employées dans les mêmes cas; peu île 
plantes en produisent, mais on en reucontre souvent sur les 
Iis et sur le fruit de l’ananas. Leur formation n’a pas encore 
été expliquée d’une manière tont-à-fait satisfaisante parles 

botanistes et les cultivateurs. 

% 

SECTION III. 

DES MARCOTTES. 

La multiplication par la voie des marcottes, résultant de 
l’industrie humaine, presque jamais opérée parla nature, 
présente les mêmes inconvénients que celle par les drageons, 
dont elle se rapproche beaucoup; ces inconvénients sont de 
ne pas donner des plantes aussi belles, ni d'une aussi longue 
durée que celles venues de semences. Mais, pour faire con- 
naître ce que sont les marcottes et leurs avantages, nous ne 
pouvons mieux faire que de citer les paroles du savant Thouin, 
naguère professeur au Jardin royal des Plantes de Paris, qu’on 
peut écouter comme un oracle pour tout ce qui concerne l’agri- 
culture générale et particulière, et qui a rendu de si éminents 
services à l’agriculture, à la France. Nous sommes heureux 
«le trouver cette occasion de lui offrir le tribut de reconnais- 
sance et d’admiration que partagent tous ceux qui ont pu ap- 
précier les vastes connaissances et profiter des lumières d’un 
homme aussi instruit qu’utile et modeste. C’est un guide ex- 
cellent auquel nous aurons recours dans plusieurs occasions, 
et que nous suivrons spécialement dans la marche qu’il avait 
adoptée, pour les marcottes et les boutures, à son cours pra- 
tique de l’école de culture. 

« La pratique des marcottes , dit-il , a pour but de mul- 
» tiplier certains végétaux qui 11e se propagent pas avec 
» leurs qualités utiles ou agréables, par la voie des semences, 
» qui ne donnent pas encore de bonnes graines; enfin , ceux 
« qui sonf trop longtemps à procurer des jouissances par la 
» voie des semis. Toute la théorie de cette opération consiste 
» à déterminer, au moyen de l’humidité, de la chaleur d’une 
» terre préparée, des incisions, des ligatures, les rameaux 
» marcottés à pousser des racines et à fournir, par ce moyen, 
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» de nouveaux individus doués de toutes les qualités de leurs 
» souches. » 

Cette production de racines, toujours plus facile d’au! ut 
que le Lois est plus tendre et à libres plus écartées, est dcler- 
minée par les opérations décrites plus bas, parce qu’elles ar- 
rêtent la sève dans la partie du rameau qui est opérée. Cette 
stagnation de la sève produit des bourrelets, des nodosités; 
les glandes corticales agissent et douuer.t naissance à des 
bourgeons qui produisent des racines ; mais , certaines mar- 
cottes ayant beaucoup de peine à en fournir, il est bon, avant 
de les séparer de la mère branche, d’examiner si elles en sont 
pourvues, et de ne les couper qu’après cet examen. L’epoque 
la plus favorable an marcottage est le temps où la sève se met 
en mouvement, c’est-à-dire le printemps; l’espoir que la sève 
s’arrêtera aux marcottes, y produira des mamelons, et par 
suite des racines, est mieux foudé qu’à toute autre époque. 

Le marcottage présente l’avantage de pouvoir former uu 
nouvel individu, tantôt avec une branche nuisible, tantôt avec 
un rameau gourmand, enfin aussitôt qu’on le désire ; aussi 
voit-on les marcottes' fleurir et fructifier dès leur première 
année. La terre où l’on fait cette opération a besoin d’être très- 
substantielle, très-douce et très-susceptible de s’imprégner et 
de conserver l'humidité; aussi emploie-t-on souvent le limon 
des étangs on le terreau pur ; et, afin d’entretenir l'humidité, 
a-t-on inventé un moyen ingénieux : c’est de suspendre au- 
dessus des marcottes un vase ou uu sabot plein d’eau, percé 
d un petit trou que bouche de la paille ou de la laine, et par 
lequel l’eau tombe goutte à goutte; mais, dans tous les cas, 
il faut couvrir la terre des marcottes de mousse, substance 
très-propre à conserver l'humidité. Beaucoup de végétaux, 
surtout ceux à tissu dur et serré, offrent une grande résis- 
tance au marcottage, si utile et d’un si fréquent usage en jar- 
iliuage : c’est pour vaincre cette résistance, qu’au procédé le 
plus simple, qui se réduit à entourer un rameau de bonne 
terre pour en faire jaillir des racines, ou a ajouté des opé- 
rations plus compliquées, telles que les ligatures, les incisions, 
les fentes, les plaies annulaires. 

Nous allons dire un mot de la plupart des marcottes usitées. 
Nous les rangeons en quatre classes, d’après le plus ou le moins 
de complication des procédés nécessaires pour les opérer. 

§ 1. Les marcottes par bulles sont le résultat du procédé le 
plus élémentaire de ce moyen de multiplication, il est enjr 
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ployé pour doubler les touffes des plantes et arbustes qui ont 
environ trois pousses ou trois ans. Il consiste simplement à 
former autour de la touffe une butte arrondie de terre très- 
grasse et susceptible de couserver l’humidité. On entasse cette 
terre autour des jeunes plants , qu’il est bon de couper à peu 
de distance au-dessus de la butte, pour faciliter la formation 
des racines. La plupart des végétaux qu’on multiplie de cette 
façon sont fournis de racines au bout d’une année : alors on 
les coupe au rez du sol, la touffe mère repousse comme de 
coutume, et on a de plus autant de jeunes plants qu’il y avait 
de tiges. 

§ II. Marcottage par courbures ( voyez pi. II, fig. 1 ). Il en 
est plusieurs espèces, mais toutes ont pour but de faire 
pousser des racines à des rameaux courbés et introduits en 
terre. Les courbures ont ce double avantage de ne pas dé- 
truire les rameaux que l’on veut multiplier, et, en ralentissant 
le cours de la sève, de faciliter la naissance des marcottes. 

Cette sorte comprend d’abord les marcottes en archet ou 
provins, qui sont d’un usage général pour reproduire les ar- 
bustes, et surtout pour regarnir les clairières des taillis et des 
vignes. Cette façon n’est praticable que pour les végétaux 
dont le bois n’est pas trop dur. Pour l’opérer, on établit un 
petit fossé ou auget devant la branche qu’on veut marcotter ; 
ori y courbe cette branche , en ayant soin de ne pas la casser, 
et on l'y maintient par des crochets, de la terre, des gazons 
retournés ou autres matières. On doit ajouter, pour les plan- 
tes délicates et pour la vigne, un peu d’humus, qui fournit 
des sucs nutritifs, et entretient l’humidité. Dans les bois mê- 
mes, on doit accumuler dans l’auget les débris qui se rencon- 
trent aux environs, tels que les feuilles, les branchages, les 
gazons. Les rameaux, ainsi enterrés dans leur partie mi- 
toyenne, doivent être rognés vers l’extrémité qui sort de terre, 
à quelques centimètres du sol. On ne doit s’attendre à voir 
bien réussir que les tiges jeuues et vigoureuses. Dans tous les 
cas où les rameaux ainsi couchés appartiennent à uue couche 
qui en fournit plusieurs, il faiit remarquer que tous doivent 
être marcottés en même temps; autrement la sève, ayant 
une grande propension à monter , se porterait exclusivement 
sur les rameaux laissés libres , et les marcottes manqueraient 
ou même périraient. Dans beaucoup de jardins, et surtout 
dans les pépinières, on a pour cet objet ce qu’on nomme des 
souches-mères , c’est-à-dire des pieds ayant beaucoup de ra« 
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meaux que l’on destine à en être ainsi séparés par des marcot- 
tages : mais, cette opération fatiguant beaucoup la souche, on 
ne doit la recommencer qu’après quelques années de repos. 
Les marcottes opérées de la sorte fournissent quelquefois as- 
sez de racines la première année ; mais certaines plantes n'eu 
donnent que la seconde, et nous devons faire remarquer que, 
dans bien des cas, s’il n’est pas dangereux de séparer la mar- 
cotte du rameau qui l’a nourrie, il l’est du moins de l'enlever 
déplacé. On doit donc, autant que possible, laisser les mar- 
cottes en place un an après la séparation. 

Le marcottage en serpentaux ou arceaux ne diffère des pré- 
cédents qu’en ce que les branches courbées, au lieu d’être 
coupées à leur sortie de terre, y sont de nouveau couchées 
pour ressortir plus loin, et ainsi jusqu’à leur extrémité. On 
l’emploie surtout pour les tiges sarmenteuses qui donnent faci- 
lement des racinés, telles que les chèvrefeuilles, les jas- 
mins, les bignones; on a soin de choisir les plus longues, et 
on les enterre en laissant alternativement un bouton en terre 
et un en dehors. 

Les marcottes par le bout des bourgeons diffèrent des pré- 
cédentes en ce que la tige ne ressort pas de terre, et y est 
introduite à son extrémité, formant ainsi uu arc parfait. Ce 
procédé est bon pour les plantes qui , telles que les ronces et 
autres, donnent des racines par les bourgeons ainsi placés à 
l’envers. L’auuée suivante on coupe l’arc au milieu, et la tige 
se trouve doublée. 

g III. Marcottage par étranglement. Cette manière, plus 
compliquée que les précédentes, est employée pour les vé- 
gétaux ligneux qui auraient résisté aux moyens plus simples, 
et aussi pour les branches qui sont trop fortes ou trop élevées 
pour être courbées. Cette méthode consiste à arrêter la sève 
par des ligatures ou pur la lésion et l’enlèvement d’une por- 
tion de l’écorce, afin de faciliter la naissance des mamelons 
qui produiront des racines. On voit donc que, dans certains 
cas, on peut ajouter ces opérations aux procédés simples dé- 
crits plus haut: la réussite sera souvent plus certaine; mais 
ordinairement ces sortes de marcottes sont fuites à l’air, dans 
des paniers, des sacs ou des pots à marcotter d’une forme par- 
ticulière, c’est-à-dire construits de façon à contenir une bran- 
che qui les traverse et en sort des deux côtés. Quant aux 
pauiers ou mannequins, l’ouverture est facile à y pratiquer : 
les sucs se nouent à la branche , on coud eusuite l'ouverture 
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latérale de la toile, et on assujettit cette espèce d’entonnoir; 
mais les pots (voyez pl. 1, fiç. 4 et 5) exigent une fabrication 
particulière : ils doivent être de deux pièces , dont une s’a- 
joute lorsque la branche est placée, et est réunie à l’autre par 
un lien. Dans tous les cas, on place l’endroit de la branche 
où est la ligature et. où doivent pousser les racines au milieu 
du vase, et on le remplit d’une terre très-meuble, très-riche 
et humide; on recouvre le vase de mousse, pour retenir l’hu- 
midité, et l’on a soin d’entretenir cette humidité, soit par des 
arrosements fréquents, soit par le procédé indiqué plus haut. 
On emploie, pour marcotter, beaucoup de vases en verre, en 
terre, en entonnoir de plomb ou de fer-blanc, etc.; on utilise 
même par là les bouteilles en coupant le fond; mais elles ne 
peuvent servir que pour les plantes qui fournissent des raci- 
nes très-promptement, puisqu’on est obligé de couper tous 
les rameaux de la branche, afin de pouvoir l’introduire dans 
la bouteille. 

Décrivons maintenant quelques-unes des Opérations desti- 
nées à activer la production des racines. Le procédé le plus 
simple consiste uniquement à tordre la branche: on disjoiut 
par là les fibres du parenchyme , on donne lieu à une extra- 
vasation des sucs séveux, et par suite à sa production de bour- 
relets et de racines. 

Viennent ensuite les procédés dés ligatures, qui varient 
beaucoup et ont chacun leurs avantages; onles fait tantôt avec 
des parties de végétaux, telles que des feuilles, des écorces; 
tantôt avec de la laine , tantôt avec du fil-de-fer ou du laiton ; 
on les pratique tantôt étroites, tantôt larges, quelquefois en 
spirale. En tous cas, comme ces procédés ne sont employés 
que pour vaincre la résistance des végétaux auquels on les 
applique, on ne doit opérer de la sorte que les rameaux âgés 
au plus de trois ans; cela a de plus l’avantage de ne pas gâter 
la mère-plante ; la ligature doit être placée au milieu du vase 
à marcotter; bientôt la sève, en montant et descendant, ar- 
rêtée par cet obstacle, formera des nodosités qui produiront 
les racines. 

Le marcottage qui se fait en incisant l’écorce à plusieurs 
endroits peu distants, ou en enlevant un anneau de cette 
écorce , s’emploie également pour les végétaux difficiles à mar- 
cotter. Il a aussi pour but de produire des nodosités, et par suite 
des racines;ce procédé réussit pour les bois très-durs; et permet 
d’utiliser les branches gourmandes des arbres fruitiers ; mais 
quelquefois ces marcottes sont fort longtemps à reprendre. 
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g IV. Marcottage par incision (voyez pl. II, fig. 3). Il se 
fait en ajoutant une opération aux précédentes. Par ce pro- 
cédé, on est parvenu à vaincre les végétaux les plus rebelles, 
tels que les arbres verts et résineux ; mais il faut souvent beau- 
coup de temps pour la reprise de ces marcottes; leur usage 
est fréquent dans les jardins , tant pour la multiplication d'un 
grand nombre d’arbustes rares, que pour celle des œillets et 
autres plantes semblables, dont il est bien important de con- 
server la variété des fleurs , puisque c'est là tout leur mérite ; 
un peut aussi l’appliquer avec avantage à plusieurs sortes de 
légumes. La théorie de cette opération est la même que celle 
des précédentes : arrêter la sève pour déterminer la produc- 
tion des racines, tel est le but de tous ces procédés. Voici les 
plus usités : 

L'incision simple consiste à fendre la tige qu’on veut repro- 
duire, dans une petite longueur , avec un canif bien pointu 
et bien trauchant; on y insère ensuite un petit caillou ou un 
petit morceau d’ardoise, pour empêcher le rapprochement des 
parties incisées. Ce procédé est le plus usité pour les œillets, 
et il paraît avantageux pour toutes sortes de marcottes, même 
celles de bois tendres, parce qu’il hâte la formation des ra- 
ciues. 

L’incisioO compliquée se pratique lorsqu’on veut marcotter 
les bois très-durs et très-rehelles, tels que les arbres presque 
toujours verts, les arbres verts, et surtout les arbres résineux. 
Ou coupe alors, environ à la moitié ou aux deux tiers, le ra- 
meau auquel on veut faire pousser des racines; ensuite, sur 
cette entaille, on fait une, deux ou trois fentes perpendicu- 
laires entre lesquelles on place un corps dur pour maintenir 
l’écartement, et de plus un petit morceau d’éponge destiné à 
entretenir une humidité continuelle. A ces incisions on peut 
encore ajouter les ligatures ou l'enlèvement d’une portion de 
l’écorce du côté opposé à celui entaillé, afin de faire refluer 
vers celui-ci les sucs séveux; il est indispensable que la terre 
soit fort douce, très-riche, et toujours humide; par ces 
moyens, on marcotte à peu près tous les végétaux; mais les 
arbres résineux surtout ne poussent souvent des racines qu’au 
bout de plusieurs années. Remarquons de plus que, pour 
ces sortes d’arbres principalement, les individus provenus de 
marcottes ne sont jamais ni très-vigoureux, ni d’une belle 
venue, parce que, chez eux, les rameaux latéraux ne peuvent 
jamais remplacer entièrement la flèche ou tige centrale. 
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Pour les marcottes très-importantes, on emploie quelque- 
fois de la terre de bruyère, et, quand les plantes-mères ne 
sont pas trop élevées, on les met sous châssis, afin de mieux 
conserver une chaleur humide; ces châssis ne doivent pas être 
exposés au soleil. Dans les serres, le marcottage, qui fait la 
richesse du propriétaire, s’opère pendant toute l'année. 

SECTION IV. 

DES BOUTURES. 

La voie de multiplication des végétaux par les boutures, 
c’est-à-dire par quelqu’une de leurs parties permanentes, sé- 
parée du pied principal, et mises dans des circonstances telles, 
que cette partie développe celles qui lui manquent pour for- 
mer un individu parfait, est une conséquence de ce que le prin- 
cipe vital est répandu daus toute la plante. En effet , la vie 
réside aussi bien dans les boutures que daus les semences; mais 
ces dernières sont pourvues du rudiment des parties qui ser- 
vent à l’entretenir et à l’étendre, tandis que dans les boutures 
existe seulement la faculté de cette production, et il faut lui 
donner lieu de se développer; c’est ce que l'industrie humaine 
a découvert, et ce dont elle a tiré un grand parti, surtout 
pour multiplier tous les végétaux cultivés dans les jardins. La 
bouture, comme la marcotte, est un prolongement de la vie de 
l’individu «pii l’a fournie; quant aux inconvénients, aux avan- 
tages et aux usages des boutures, iis sont absolument les mê- 
mes que ceux des drageons et des marcottes ; nous n’y revien- 
drons pas. 

Les principes qui doivent guider dans la direction et la 
culture des boutures sont aussi à peu près les mêmes ; mais 
leur réussite étant fondée sur ce que la sève qui y est conte- 
nue fera pousser des racines à la portion qui est mise en terre, 
et des feuilles à celle qui reste à l’air, on voit qu’il est né- 
cessaire de faire des boutures à l’époque de l’année où il y a le 
plus de sucs séveux accumulés dans les rameaux, car alors il y 
en aura une plus grande portion disponible pour la formation 
des racines et des feuilles. Voici les conseils généraux que donne 
M. Thouin pour l’époque de la plantation des boutures , épo- 
que qui varie , au reste, selon les climats , la température, les 
végétaux. Ce savant indique la fin de l’hiver comme le temps 
le plus convenable pour les arbres et arbustes de pleine terre, 
le printemps pour les végétaux d’orangerie, et la fin de l’au- 
tomne pour les arbres résineux. J’ajouterai que, dans pres- 
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qtie tous les cas, un moment très-favorable est celui qui pré- 
cède le premier développement de la sève, et qu’en général, 
quand on aura coupé avant ce temps les rameaux destinés à 
faire les boutures, on devra les conserver en bottes, dans un 
lieu un peu humide, et couverts de terre , jusqu’à cette époque 
à laquelle on les plantera (i). 

Du principe posé plus haut, il résulte en outre que les bou- 
tures doivent être préparées de façon que l’écoulement et l’éva- 
poration de la sève y soit aussi faible que possible; car cette por- 
tion une fois perdue, elle ne peut plus servir à produire les par- 
ties quialimentent les boutures. Les bourrelets retenant la sève 
et facilitant la production des racines, il est donc avantageux de 
planter les boutures avec cet accessoire : ou le trouve quelque- 
fois tout formé sur les rameaux, d’autres fois on le crée d’a- 
vance par des ligatures et des incisions; d’un autre côté, il est 
bon, pour diminuer la déperdition de la sève, d’enduire les ex- 
trémités de la bouture de cire, de suif ou d’argile. C’est encore 
pour éviter une trop grande déperdition qu’on est presque tou- 
jours forcé de couper la tête des boutures, et d’enlever toutes 
1 les feuilles (2). 

La portion de sève contenue dans la bouture, et qui doit dé- 
velopper ses premières racines et ses premières feuilles, étant 
très-faible, on 11e doit rien négliger pour faciliter leur nais- 
sance et leur nourriture; ainsi, on doit leur donner une at- 
mosphère chaude et humide , à l’abri des rayons du soleil et 
des courants de vent qui sont trop desséchants; une terre meu- 
ble, très-riche en parties nutritives et entretenue dans une 
douce chaleur par une humidité constante, est encore indis- 
pensable ; enfin, rien ne rend la reprise des boutures plus cer- 
taine que de les placer sur couche, sous des cloches obscures. 

La profondeur à laquelle on doit planter les boutures varie 
selon les espèces, et plus encore selon leur grosseur; on les 
enfonce en terre depuis 54 millimètres ( 2 pouces) jusqu’à 97.5 
millimètres (3 pieds) : une position un peu inclinée paraît une 
cause de réussite. On ne doit enfoncer en terre, sans trou préa- 

(>) Il no peut jamais dire avantageux de conserver des linéaires en bottes. Aussitôt 
lu'ellet sont coupdes il faut les planter, mais il ne font les couper qu'en temps oppor- 
tou. Cependant, dans quelques arbrisseaux sarmenteux, comme par exemple, dans la 
Tiflnc, on les plonge dans l'eau peudant plus ou moins longtemps arnnt de les piauler, 
alla du dikerminer la croissance des especes de ganglions qui doivent fournir les ra- 
tines. 

(a) Il faut, au contraire, laisser aux boutures toutes les feuilles que l’ou peuicon- 
•«rver, parce que, absorbant une nourriture aérienne, elles entretiennent le rameau 
jusqu'à ce qu'il ait émis de» racines. 
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labié, que les boutures fort petites, puisqu’une terre meuble 
est nécessaire autour d’elles; et, dans tous les cas, pour faire 
ces trous , on 11e saurait trop se garder d’employer les plan- 
toirs, qui darcissent la terre environnante, et la rendent im- 
perméable aux jeunes racines. 

Entrons dans quelques détails sur les principales manières 
de faire des boutures. 

§ I. Boutures de racines. Elles ne sont pas d’un usage fré- 
quent; cependant c’est un moyen prompt et abondant de mul- 
tiplier plusieurs espèces de végétaux à racines traçantes , et 
qui donnent facilement des bourgeons. On les pratique avec 
des tronçons de racines de 1 35 à 1 6a millimètres ( 5 à 6 pou- 
ces ) de long, qu’on place horizontalement dans une bonne 
terre et à peu de distance de la surface du sol : le plus souvent 
ils fournissent des racines et des bourgeons en plusieurs en- 
droits ; alors, quand les boutures sont bien reprises, ou sépare 
chaque bourgeon, et on a ainsi plusieurs individus. 

§ II. Les boutures par rameaux sont de plusieurs sortes, d’a- 
près la grosseur et la position qu’on leur donne. 

La plus ordinaire et la plus usitée, qui est en même temps 
la plus simple, se compose d’un rameau de la dernière pousse , 
de longueur variable ; cependant il est souvent préférable de 
luidaisser une portion de la pousse précédente, qui forme bour- 
relet , et par conséquent facilite la naissance des racines. On 
emploie même des rameaux de trois ans, et surtout aux bois 
durs ou laisse ce qu’on appelle le talon, c’est-à-dire la nodosité 
qui unissait le rameau à la branche ou à la tige ( voyez pi. II, 
fît). 6 ). Les rameaux qu’on met en terre pour multiplier tous 
les peupliers, les saules, les sureaux, etc., sont des boutures de 
cette espèce. 

Une sorte de bouture employée surtout pour former des tê- 
tards , c’est-à-dire des arbres destinés à fournir des échalas et 
des ramées en coupes réglées, est celle appelée plançon : ce sont 
de fort grosses branches de 1 mètre 6 *4 raillim. à 2 mètres 
599 miltim. ( 5 à 8 pieds ) de long que l'on enfonce dans une 
terre humide. Si ce 11’est pour l’usage que nous venons d’indi- 
quer, cette sorte de bouture doit être bannie par un jardinier 
intelligent, car les arbrês qui en proviennent 11’ont jamais une 
belle venue; et, de plus, ces boutures sont souvent si long- 
temps à croître avec quelque vigueur, qu’une jeune bouture, 
d’un bel aspect, plantée en même temps, est aussi forte au 
bout de quelques années. Ou doit planter ces boutures dans 
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des trous faits à la bêche , et non avec un pieu, ou en les en- 
fonçant en terre , car la terre comprimée, qui les environne 
alors, doit naturellement arrêter leur croissance ; enfin, on ne 
doit choisir pour plançons que des branches très-vigoureuses, 
et aussi jeunes que possible. 

Des agronomes recommandent de charbonner les pieds de 
certains végétaux difficiles à reproduire de boutures : cette opé- 
ration y retient la sève, et augmente la production des racines. 
Pour les oliviers, on suit une méthode particulière, qui con- 
siste à mettre dans une terre bien préparée des troncs parta- 
gés en quartiers ou coupés par tronçons (1) : ces moyens ont 
l’avantage de donner beaucoup de jeuues plants qui ont toutes 
les bonnes qualités de la mère-plante , sans le secours de la 
greffe, et par conséquent francs de pied. 

On fait encore des boutures avec des ramilles de l’année, qui 
viennent de former lenr bouton terminal, et sont très-chargées 
1 de glandes corticales, et même avec de simples bourgeons. Ces 
boutures, qui réussissent assez difficilement, ne doivent être 
employées que pour multiplier les plantes qu’on veut ména- 
ger, et celles dont on veut conserver la tête. 

1 § 111 , Boutures par rameaux enterres ou couchés. Ces boutu- 

1 res, d’une grande utilité, et qui, pour la plupart, ne sont pas 
I assez en usage, sont de plusieurs sortes : elles consistent à en- 
i tasser les rameaux auxquels on veut faire pousser des racines 
i et des bourgeons, soit entièrement en terre, soit en relevaut 
une extrémité fort courte. 

La première sorte est la bouture par rmr.èe, qui consiste eu 
rameaux chargés de toutes leurs ramilles et de tous les bour- 
geons, que l’on met dans une terre riche et humide, en ne 
laissant sortir que l’extrémité que l’on coupe à un ou deux 
yeux : beaucoup de végétaux, et surtout ceux qui cherchent 
les lieux humides, se multiplient facilement de la sorte. Une 
modification de cette bouture, qui ne convient qu'à peu d’es- 
pèces, consiste à enterrer les ramilles supérieures, et à faire 
sortir le gros bout (2). La houturcen/oscnie ne diffère des pré- 
cédentes qu’en ce qu’elle est entièrement enterrée ( 3 ); elle est 

(i) Cetto bouture était déjà en usage du temps do Virgile et de Cotumclle. Ils la 
recnoininiidcnt pour le» oliviers. fiole île l'Auteur. 

(s) L’expression, qui ne contient qu'à peu if etpèces, semblerait vouloir dire que en 
genre de bouture peut convenir à quelques végétaux, tandis que, dans lYpplicalion, 
elle ne convient il aucun ; mais quelques-uns seulement supportent celte opération, qui, 
du reste, n'est qu’une chose, de curiosité cl d’expérieuco physiologique. Dans l'usage or- 
dinaire, on ne fait jamais cette bouturu. 

(3) K l’exception cependant de l'extrémité des rameaux. 
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formée d’une botte de rameaux , ramilles et bourgeons. Ces 
boutures sont utiles surtout pour couvrir les berges des étangs, 
fossés et rivières, de végétaux qui retiennent et affermissent le 
terrain, en même temps qu’ils donnent un produit. 

Une autre sorte, fort en usage pour les vignes et les oliviers, 
est la bouture par crossettes. Ou la nomme ainsi, parce qu elle 
a souvent la forme d’une petite crosse. Elle est formée du bois 
des deux années précédentes ■ on laisse peu de vieux bois, et 
quelques boutons de celui de l'année ; on doit tâcher d’enlever 
avec la crossette le talon, c’est-à-dire la partie qui l’unissait à 
la tige. Ces boutures se disposent couchées horizontalement, 
en ne laissant sortir que deux ou trois yeux hors de terre. 
Elles conviennent extrêmement pour toutes les plantes à tiges 
sarmenteuses. 

Une sorte de bouture , qui convient parfaitement à toutes 
les plantes à tiges noueuses, et est surtout pratiquée pour la 
multiplication des cannes à sucre, est formée d'une tige de 
trois nœuds environ : ou place cette bouture dans de petites 
fosses, couchée, si l’on veut beaucoup de jeunes tiges; droite, 
si on n’en veut qu’une. Cette méthode peut s’appliquer à beau- 
coup de végétaux utiles ou agréables. 

§ IV. Boutures par étranglement. Aux opérations ordinaires 
que nous venons de décrire, on peut ajouter, pour augmenter 
les chances de réussite, les ligatures et les incisions pratiquées 
au moment où l'on fait la bouture, ou mieux, antérieurement. 
Elles ont pour but de faire naître des bourrelets qui, ainsi que 
nous l’avons déjà dit, facilitent la production des racines. Ces 
procédés ne sont guère employés que pour quelques- végétaux 
très-rebelles , auxquels il faut donner en outre beaucoup de 
soins , des abris, des châssis , des cloches, de même que pour 
les arbres résineux qu’on est enfin parvenu à faire croître de 
bouture. 

Enfin , on a fait venir des boutures dans l’eau : on en a fait 
avec des feuilles et des fruits ; mais ces travaux fort délicats 
ont plutôt pour but de satisfaire la curiosité que d’atteindre 
un résultat utile. Cependant, nous devons dire que les plantes 
appelées grasses se multiplient fort bien par des boutures faites 
avec leurs feuilles et les supports de leurs Heurs. 
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CHAPITRE IV. 

DES MODIFICATIONS APPORTEES AUX VÉGÉTAUX PAR LES GREFFES 
ET LES TAILLES (l). 



SECTION PREMIÈRE. 

DES GREFFES. 

L’art de la preffe est pratiqué de temps immémorial, et les 
anciens paraissent même s’y être adonnés avec succès, tout en. 
y mêlant quelques erreurs bien démontrées telles maintenant; 
en effet, non-seulement leurs poètes, comme Virgile, dans 
ses Géorfjirptes , mais encore Columelle, dans ses ouvrages 
plus modestes snr la culture des jardins, ont beaucoup vanté 
ces greffes au moyen desquelles, comme le dit l’élégant tra- 
ducteur du plus élégant des poètes, 

La pierre abat In noix sur l'aride arboisier : 

Le poirier de sa fleur blanchit souvent le frêne, etc. 

Tandis qu’il est reconnu maintenant, et c’est même un des 
, priucipes qui dirigent dans l’opération des greffes, que les 

(i) L'aulèur a'eit trompé sur l'effet que produit lo greffe, cl son erreur se renouvelle 
presque à chaque phrase de ce chapitre, qui u'en est pus moins excellent tous le rup- 
I port de la pratique. Voici In théorie de ln greffe. 

I. Inc greffe est un végétal qui croît sur un autre végétal à la manière des parasi- 
te*. sans jamais participer à la nature du sujet, ni le faire participer à la sienne. 

I 2. 1.a greffe ne change en aucune manière la nature de la variété greffée ; celte opé- 
ration ne la détériore ni ne l'améliore. La greffe n'est donc qu’un moyen de fixer et 
multiplier les variétés. 

I 3. Lu greffe n'est pas entièrement le résultat de l'industrie humaine; la nature en 
offre mille exemples, qui sans doute ont été imités par l'homme. Il n'est pat un bois oit 
I on ne tronvedes greffe* naturelles par approche. 

I. La greffe, loin de prolonger In rie d'un individu, l'abrège, nais elle prolonge 
l'existence d'une variété qui ne peut se reproduire semblable par ses graines. Elle agit 
Hsns ce cas comme lu boulnre et la marcotte. 

L'anteur cite des expériences de sujets greffés plusieurs fois greffes sur greffes, pour 
établir que cotte opération améliore et augmente le volume des fru i Es presque indéfini - 
ment. Son enthousiasme pour une des plus belles découverte» do l'agriculture, l u em- 
porté beaucoup au-delà de la vérité. En axiome connu en histoire naturelle, et qui s'ap- 
plique non-seulement aux végétaux, triais à tout les êtres organiques, c'est que plus un 
••Ire est altéré dans sa constitution, plus ce qui lui reste de force vitutc se concentre vers 
les organes do la génération, afin que l'existence du l'espèce ne soit pas compromise par 
la perte de l'iudiridu. Or, la greffe n’augmente le nombre des fruits et ne lui te lo 
mouvement nii un arbre doit le donner que parce qu'elle altère sa nature. Eu plaçant 
greffes sur greffes , on augmente davantage l’altération, d’oti résulte un désorefro roa- 
oifestedans les forces vitales qui abandonnent les branches et les rameaux pour sa 
porter sur le fruit dont elles augmentent le périonrpe , et , par suite de ce même dé- 
sordre, assez souvent aux dépens des graines. En effet plus un arbre est greffé, fnous 
entendons toujours greffes sur greffes J, plus ses rameaux, ses branches et ses tiges sa 
détériorent, se rabougrissent, pour nous servir de l’expression des jardiniers. 

Jardinier, tome i. IO 
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seules espèces d’un même genre et tout au plus quelques gen- 
res d’une même famille , peuvent être unis ensemble, former 
communauté de sève, et végéter l’un sur l’autre. 

La greffe est entièrement le résultat de l’industrie humaine 
et une opération tout-à-fuit artificielle, dont le but est de mo- 
difier les végétaux auxquels on la fait subir, pour en tirer plus 
d’utilité ou d’agrément. On ne peut pas en effet la regarder 
comme un moyen de multiplication des plantes, mais plutôt 
comme une manière de prolonger l’existence et de conserver 
au-delà du terme ordinaire un individu important ou rare , 
en transportant sur uu sujet plus commun uue partie du 
premier, susceptible de s’y développer. Ce qui fait différer 
essentiellement les végétaux greffés de ceux produits par les 
boutures, marcottes , drageous, c’est que ceux-ci ont toutes 
leurs parties d’une même nature, et sont une même plante, 
tandis que les autres sont la réunion de deux plantes ; en sorte 
que les bourgeons qui poussent au-dessus et ceux qui poussent 
au-dessous du point d’union donnent des produits tout-à-fàit 
différents. On peut donc définir la greffe, l'union et la trans- 
plantation d’une partie vivante d’un végétal sur une autre 
analugue, avec laquelle elle s’identifie et croît comme sur sou 
pied naturel. On nomme sujet la plante sur laquelle est faite 
cette transplantation, et greffa celle qui est transplantée. 

Les usages des greffes sont aussi fréquents qu’importants 
daus toutes les sortes de cultures de jardins; leur application 
est de tous les iustauts, et nul ne peut prétendre à la qualité 
de jardinier, s’il ne réunit une pratique adroite à la connais- 
sance de l’art de greffer. Mais cette pratique n’est pas peu de 
chose : la greffe est souvent une opération si délicate , quelle 
exige une grande adresse, beaucoup de soins, de précaution, 
d'intelligence, soit dans l’emploi des moyens et des procédés, 
soit pour le choix des circonstances accessoires, telles que la 
température, l'humidité , l’état de la sève; dans toutes les opé- 
rations , la célérité, et de plus l’exactitude dans les positions 
indiquées , surtout dans la coïncidence des deux parties qui 
sont immédiatement sous les écorces, sont encore des quali- 
tés essentielles à celui qui veut avoir des chances de réussite 
dans ses travaux. 

Les principaux résultats des greffes , et qui en feront sentir 
toute l’importance, sont de modifier les qualités de la plupart 
des arbres fruitiers, et de bonifier leurs produits au point de 
les rendre méconnaissables ; de fai>:e croître sur ces arbres des 
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fruits plus volumineux et en même temps plus succulents, 
eufin, de hâter et augmenter leurs produits. Des expériences 
tendent même à prouver que l’opération de la greffe améliore 
et augmente le volume des fruits presque indéfiniment; mais 
ces expériences n’ont pas été prolongées assez de temps, mal- 
gré que l’école- pratique de culture du Jardin royal des plantes 
de Paris offre déjà des résultats très-curieux : on y voit des 
arbres dont les rameaux sont successivement greffés les uns 
sur les autres, à mesure qu’ils s’élèvent, et les fruits qui en 
proviennent sont d’autant plus beaux et plus gros , que la sève, 
pour y parvenir, a traversé plus de points d’union, comme si 
la greffe faisait l’office d’un tamis ou d’un alambic qui élabore 
les sucs destinés à former les fruits, et arrête les parties qui 
pourraient nuire à leur bonté. Ainsi, au bas de l'arbre, on 
voit des fruits presque sauvages; et, en s’élevant, on en ren- 
contre qui sont graduellement plus beaux, plus gros, meil- 
leurs. Il paraît encore que la greffe, longtemps perpétuée, 
fait perdre aux fruits la faculté de produire des germes, dé- 
faut qui, pour nos fruits, devient une amélioration; telle 
semble l’origine des fruits sans pépins et sans noyaux, que 
nous possédons. Ces recherches ont un but curieux, intéres- 
sant et utile tout à la fois. 

Un autre résultat important des greffes est d’embellir les 
fleurs de beaucoup d’arbres, arbustes et plantes d’ornement, 
comme nous venons de voir quelles bonifient les fruits ; d’ac- 
célérer souvent de plusieurs années la floraison et la fructifi- 
cation; eufin , de conserver , étendre, propager, multiplier 
les variétés, sous-variétés et races de végétaux à fruits , à fleurs 
et d’ornement, dues au hasard ou à la culture, et qui, si on 
voulait les reproduire autrement 'que parles greffes, se per- 
draient, ou donneraient des résultats moins satisfaisants. 

Les savants qui se sont occupés de la physiologie végétale, 
n’out pas encore donné les causes de ces changements si singu- 
liers produits par les greffes, ni expliqué comment un bour- 
geon étranger, placé sur une plaute, modifie toutes ses quali- 
tés, son port, son aspect, sa forme, sa fructification et sa flo- 
raison, enfin croît exclusivement à ses dépens, comme il aurait 
fait sur son pied naturel ; il parait, toutefois, que c’est en 
changeant la nature de la sève, en la forçant de passer par 
des canaux d’une contexture différente. Mais, si la théorie de 
l’organisation végétale est de peu de secours pour diriger dans 
la pratique des greffes, voici les principes démontrés par l’ex- 
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périence et l’observation, qui doivent guider dans cette prati- 
que , et servir de base à toutes les opérations. 

Le premier principe, duquel on ne peut s’écarter sans en- 
courir la perfe de ses travaux, commande de faire coïncider 
exactement le liber delà greffe avec celui du sujet, et, pour 
quelques opérations particulières, les vaisseaux des étuis mé- 
dullaires qui appartiennent, ainsi que le liber, au parenchyme. 
Sans cette coïncidence qui établit la correspondance et permet 
le passage de la sève montante et descendante, il ne peut y 
avoir de réussite dans les greffes, elles avortent constamment 
lorsque cette condition n’est pas remplie. Quel que soit donc 
le procédé employé, quelque entaille ou incision qu’on fasse 
subir au sujet ou à la greffe, quelles que soientleur grosseur et 
l’épaisseur de l’écorce, c’est surtout à cette coïncidence des 
deux libers qu’il faut s’attacher. Une autre précaution, non 
moins importante, et dont l’inobservation n’entraîne pas des 
conséquences moins fâcheuses, est de s’assurer, pour les greffes 
qui se font seulement par une portion d’écorce sans bois, si le 
bourgeon porté sur cette écorce est pourvu intérieurement du 
nœud vital , nommé corculum ou cetï, lequel doit fournir le 
bourgeon de la greffe. 

Le second principe à suivre dans les greffes, et que nous 
avons déjà indiqué, est de ne réunir que des végétaux congé- 
nères, c’est-à-dire qui ont de l’analogie entre eux, et non pas 
seulement une analogie apparente, mais bien fondée sur la si- 
militude dans l’organisation; ainsi, on ne doit greffer entre 
elles que les variétés d’une même espèce, les espèces d’un 
même genre, et tout au plus quelques genres d’une même fa- 
mille (1). Mais ce rapprochement d’organisation ne suffit pas : 
il faut encore, du moins pour obtenir une greffe qui ait quel- 
que durée, assortir le sujet et la plante à greffer sous le rap- 
port du temps où leur sève se met en mouvement ; s’il en est 
autrement, une communication intime et convenable aux deux 
plantes n’a plus lieu : l’une languit, tandis que l’autre est sur- 
chargée de sucs séveux. Il faut encore que les deux plantes se 
ressemblent sous le rapport de la perte périodique ou de la 
conservation de leurs feuilles; car cette ‘différence en an- 
nonce une trop grande dans la circulation de la sève, pour 
qu’il y ait sympathie entre ces végétaux. Enfin, il faut encore 

t 1 )_ En rein la nature parait avoir suivi In tm’iiie marche pour les animaux que pour 
les n-getaux; car nous vuyun, que l'union lie! uuimuux de genres differents est tau* 
résultat. ftoit de C Xutcnr. 
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étudier la qualité des sucs séveux, afin de ne réunir que ceux 
qui présentent des qualités analogues; on conçoit facilement 
qu’un suc acide s’appareillera mal avec un sucré, huileux ou 
résineux, etc. 

Le choix de l’époque où la greffe doit être faite, ainsi que 
du sujet à employer, de la hauteur à laquelle on doit la placer 
sur ce sujet, etc., sont loin d’être de peu d’importance; mais 
ces choses varient tellement, selon les procédés que l’on em- 
ploie, les lieux, les climats et les sols où les végétaux doivent 
être placés, que nous ne pouvons dire rien de général à cet 
égard; nous en parlerons à mesure que l’occasion s’en présen- 
tera dans la description des diverses sortes de greffes, et ail- 
leurs. 

Les anciens connaissaient déjà un assez grand nombre de 
sortes de greffes ; mais les modernes, tant en France qu’en An- 
r gleterre et en Allemagne, les ont variées de tant de façons, y 
ont ajouté tant de procédés divers, que leur nombre dépasse 
i maintenant cent vingt, et augmente tous les jours. Dans ce 
i nombre, il en est beaucoup qui présentent peu d’importance, 
ou diffèrent à peine l’une de l’autre; c’est pourquoi nous nous 
garderons bien de les décrire toutes, et nous nous bornerons à 
celles qui peuvent être réellement utiles aux cultivateurs de 
jardins; mais, comme elles sont encore assez nombreuses, nous 
en formerons quatre classes, qui ne différeront pas, pour le 
fond, de celles établies par le savant M. Thouin, à l’Ecole 
pratique (i) , mais auxquelles nous nedonnerons pas les mêmes 
noms. 

La première classe comprend les greffes de parties non sé- 
parées, ou par approche. 

La seconde, celles à bois avec entaille, section ou incision, 
ou greffes en fente, en couronne. 

La troisième, celles à écorce, ou en écusson, en flûte. 

La quatrième, les greffes herbacées ou de parties non soli- 
difiées, soit des plantes, soit des arbres. 

Article premier. — Des greffes par approche. 

Nous ne pouvons donner une idée plus précise, et en même 
temps plus complète, de cette espèce de greffe, qu’en rappor- 
tant les lignes suivantes du savant que nous avons déjà cité : 

(i) 11. Tltouin b publié uno Monographie des greffes; c'est un travail aussi parfait 
q«<; complet,- tous les procédés connus y sont décrits et ligure» avec un soin et une 
exuctilude extrêmes. Noie de l' Auteur. 
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« Le caractère essentiel des greffes par approche consiste eu 
» ce que les parties dont on les forme tiennent à leurs pieds 
» enracinés, et vivent de leurs propres moyens, jusqu’à ce 
» quelles soient soudées ensemble; alors la communauté de 
» sève est établie entre les individus, et ou peut les séparer. 

« Ces greffes peuvent être comparées aux marcottes qni 
» vivent aux dépens des racines de leur mère jusqu'à ce 
» qu’en ayant poussé de particulières, elles puissent vivre de 
» leurs propres organes : de même, les greffes en approche 
» ne doivent être séparées de leurs pieds que lorsque, identi- 
» fiées avec les sujets, elles vivent de la sève fournie par leurs 
» racines ; toute la différence entre les marcottes et les greffes 
» de cette division, est que les premières sont mises en terre, 
» et que les secondes sont placées sur un sujet qui leur est 
» analogue. • 

Nous ajouterons que la comparaison des autres espèces de 
greffes avec les boutures n’est pas moins exacte que celle-ci. et 
n’en donne pas une idée moins juste : il y a aussi entre elles 
cette différence, que les boutures sont placées dans une terre 
convenable, avec diverses préparations, et que les greffes sont 
placées sur un végétal aualogue, aussi avec le secours de di- 
vers procédés. 

Les greffes par approche sont les seules dont la nature nous 
donne des exemples ; il arrive souvent que des portions de vé- 
gétaux, pressées et accolées ensemble, finissent par s’unir d’une 
manière indissoluble, et à mettre en commun leurs sucs se- 
venx. Mais, combien l’industrie humaine a perfectionné cette 
première ébauche de la nature! Perpétuer un bon arbre qui 
approche de la décrépitude, remplacer un membre qu’un ac- 
cident ou une maladie a forcé de mettre à bas, soutenir, par 
l’appui d’une jeune tige, un tronc que la moindre intempérie 
menace de ruine, mais qui, par ce soutien, pourra encore con- 
tinuer pendant quelque temps à remplir les devoirs d’un bon 
serviteur, sont des qualités particulières aux greffes par appro- 
che, mais ne sont pas les seules ; elles servent encore à trans- 
former des espèces sauvages, inutiles, quelquefois nuisibles, en 
espèces rares, agréables, utiles; sans parler encore du parti 
que le cultivateur intelligent peut tirer de cette greffe, pour 
produire des effets pittoresques dans les jardins paysagers, 
foarnir aux arts des bois précieux par leurs courbures et ra- 
res par leurs veines, rendre les baies et clôtures utiles, en 
même temps que plus durables et plus défensives. 
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Les greffes par approche peuvent s’exécuter en toute saisou 
antre que les gelées rigoureuses et les chaleurs trop fortes; 
mais la reprise paraît en général plus assurée, lorsqu’on opère 
an moment des mouvements de la sève. 

Elles exigent toujours des ligatures, et le plus souvent des 
emplâtres; nous allons faire connaître, une fois pour toutes, 
les matières qu’on emploie à cet usage. Les lir/ntures néces- 
saires pour maintenir en place et sous une pression convena- 
ble les parties juxtà-posées, jusqu’à leur union et leur soudure 
complète, sont d’un usage général pour les greffes; il eu est 
peu qui puissent s’en passer ; plusieurs même exigent des tu- 
teurs ( i ). Les liens dont on se sert pour cet objet sont de jeu- 
nes brindilles d’osier, du jonc, des écorces fraîches d’orme, de 
tilleul, etc. ; souvent aussi de la ficelle, de la laine, de la fi- 
lasse ; mais les écorces qui conservent quelque temps leur fraî- 
cheur sont bien préférables à ces derniers liens, que l’humi- 
dité fait resserrer, et la sécheresse détendre. Dans tous les cas, 
il est bien important de serrer les ligatures à un degré conve- 
nable, et de ne pas les employer trop fines, de peur d'entamer 
l’épiderme. 

Quant aux emplâtres dont on recouvre le plus souvent les 
ligatures des greffes, leur usage est d’entretenir autour d’elles 
une douce humidité, et d’abriter les plaies de la pluie, du 
haie et des rayons du soleil ; elles sont encore utiles, en em- 
pêchant l’introduction dans les incisions, de petits insectes qui 
pourraient détruire les greffes. L’emplâtre recommandé par 
les meilleurs praticiens est composé simplement de terre ar- 
gileuse assez grasse, mélangée avec de la bouse de vache, 
delà mousse ou autre matière semblable, hachée. On forme 
avec ces matières une espèce de mortier ou onguent, dont on 
recouvre la portion greffée, et on donne à rette poupée (c’est 
le nom technique en usage chez les jardiniers) une forme 
ovale; il est bonde couvrir l’emplâtre de mousse, foin ou vieux 
linge, afin quela poupée ne se dessèche pas trop promptement. 
On emploie encore assez fréquemment, comme emplâtre, une 
composition de térébenthine et de poix de Bourgogne, dont 
on fait une sorte de colle qui se durcit à l’air, et qu’on ap- 
plique avec un pinceau. Nous croyons la première, quoique 
plus simple , préférable dans presque tous les cas, mais celle-ci 
est plus expéditive. 

(') On appelle tuteur! le* bâtons plu* ou moins forts qu’on enfonce en terre an pir<l 
<lc*tégéuux , et auxquels on les unit pour soutenir ceux dont les tiges nul betoin d o|- 
P 1 '- Note i lu t Auteur. 
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Les greffes par approche ayant, pour la plupart, plus 
d’étendue que les autres et plus de tensiou à se séparer, il est 
indispensable de les fixer au moyen des ligatures, et de les 
défendre par les emplâtres. Les autres opérations consistent à 
faire, aux parties que l’on veut unir et dans toute l’éteudue 
de l'union, une plaie, ou simple, ou compliquée d’entailles et 
d’incisions en divers sens ; mais dans tous les cas , les plaies 
doivent être proportionnées l’une à l'autre, de façon que les 
libers des deux individus coïncident parfaitement dans la plus 
grande longueur possible, et taillées de façon qu’elles entrent 
parfaitement l’une dans l’autre. Ces opérations sont très-déli- 
cates, et souvent aussi difficiles qu’importantes. Il est encore 
essentiel que les plaies soient bien nettes et ne laissent aucune 
brèche ou esquille; on ne saurait donc se servir d’un instru- 
ment trop tranchant ; les entailles se font, suivant les cas, 
depuis l’épiderme et l’aubier jusqu’à la moelle. 

Ces greffes, malgré leurs avantages, sout peu usitées, sans 
doute parce qu’elles sont généralement assez longtemps à donner 
des résultats utiles, et, en secoud lieu, parce que, pour les 
exécuter d’un individu sur un autre, il est de toute nécessité 
qu’ils soient fort rapprochés , circonstance assez rare pour les 
végétaux de pleine terre. Cet inconvénient n ! existe pas pour 
les végétaux des serres qui sont ordinairement en pots ou en 
caisses, et que l’on place à volonté. U est bien essentiel de ne 
séparer les greffes de leurs pieds naturels que lorsque la sou- 
dure des écorces sera parfaite; et comme cette union n’est 
souvent qu’apparente, ou n’a pas assez de force, il est toujours 
plus prudent de ne pas séparer les individus l’année même de 
leur réunion, mais seulement la suivante. 

Les sortes de greffes par approche qui méritent particu- 
lièrement d’être mentionnées sont les suivantes : 

§ I. Greffes par approches simples, c’est-à-dire sans en- 
taille, fente ou incision (voyez pi. II ,fg- 8). Ces sortes ne 
sont que l’imitation de celles pratiquées par la nature, qui 
nous offre souvent des tiges, des rameaux, des fruits, des 
feuilles unies ensemble, et ne formant plus qu’un seul tout; 
on peut donc les appliquer, selon les cas et le but auquel on veut 
parvenir, à toutes ces parties de la plante ; leur opération con- 
siste simplement à enlever, sur les deux individus que l’on veut 
confondre , une portion correspondante de l’écorce et du 
corps de la tige , de manière que les libers coïncident exacte- 
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ment; on rapproche les parties ainsi préparées , et on les fixe 
en place par une ligature recouverte d’une poupée. Cette ma- 
nière a l’avantage de ne pas détériorer, et presque pas fatiguer 
les individus auxquels on fait subir cette opération, de sorte 
que, si la greffe 11e réussit pas, on n’a fait qu’une perte de 
temps : les «leux sujets sont conservés, et on en est quitte pour 
recommencer. 

Nous ne parlerons pas des greffes par approche de fruits, 
de fleurs et de feuilles; ce sont des phénomènes que la nature 
présente quelquefois , que l’art peut imiter, mais qui sont de 
pure curiosité. Voici les principaux usages de l’union des tiges, 
des branches et des racines. 

A-t-on sur un arbre, mais surtout un arbre fruitier, un 
gourmand, c’est-à-dire un jeune rameau très-vigoureux, qui 
attire à lui la plus grande partie de la sève, épuise et fait 
languir la partie de l’arbre qui le porte? Un arbre se trouve- 
t-il ne plus être en équilibre, c’est-à-dire que toute la végé- 
tation se porte d’uu seul côté, soit par maladie, soit par dis- 
position des racines ou autre cause? Un accident lui a-t-il fait 
perdre ûne branche importante, ou même la tige? A-t-on sur 
le même pied , ou sur un individu voisin , un rameau suscep- 
tible de les remplacer convenablement? A tous ces cas, et 
mille autres cas semblables que découvre facilement la sagacité 
du cultivateur, la greffe par approche vous offre son secours 
et un remède certain. Les branchas ou tiges vigoureuses qu’il 
s’agit de greffer sont amenées sur la partie languissante, lui 
sont unies comme nous l’avons décrit ci-dessus, et bientôt lui 
transmettent les aliments qui lui manquaient. Cette opération 
ayant principalement pour but le transport de la sève d’un 
lieu dans un autre, les tiges ou branches greffées doivent de- 
meurer unies, afin que la communauté de sève continue, et 
que celle qui en abonde la partage avec celle qui montre de la 
faiblesse. 

Veut-ou former un faisceau de végétaux différents, réunir 
des arbres et arbustes en berceaux eten ligne, ou des branches 
les unes aux autres? Veut-on faire une haie dont tous les pieds 
soient unis en communauté de sève, de façon que, si l’un vient 
à périr, les autres le nourrissent et le conservent? A-t-on le 
désir de fabriquer à volonté des bois dont la courbure ou les 
angles seront d’un emploi utile dans les arts et la marine , ou 
produiront un aspect pittoresque dans un massif? La greffe par 
approche, décrite ci-«lessus, produira tous ces résultats d'une 
manière avantageuse, 
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On peut encore l’employer pour améliorer et utiliser un 
jeune sauvageon , c’est-à-dire un sujet qui, sans cette union, 
aurait conservé ses mauvaises qualités : pour cela, on place ce 
jeune sujet près d’un arbre dont on estime les produits, et on 
accole une des jeunes branches de cet arbre au troue du sau- 
vageon. Il est nécessaire de soutenir ses tiges qui , à cause de 
leur jeunesse, ont peu de solidité, par un tuteur assez vigou- 
reux. On peut utiliser de même un rejet ou un drageon. 

Le greffes de racines sont trop peu connues et trop peu eu 
usage : elles ne sont cependant pas difficiles à pratiquer, et 
ont plusieurs applications utiles, entre autres de rendre la 
force et la santé à des individus languissants, en les unissant 
à des voisins vigoureux , ainsi que de modifier les produits des 
arbres à fleurs et fruits ainsi unis, et former par conséquent 
de nouvelles variétés. Le procédé d’opération est absolument 
le même que pour les tiges et les rameaux. 

§ II. Greffes par approches compliquées , ou avec entailles, 
fentes, incisions, etc. (voyez pl. II 9). Ces greffes ont les 
mêmes usages que les précédentes, mais offrent plus de chances 
de réussite, en ce que l'union est plus intime et plus assurée, 
et a plus de solidité pour résister aux vents, qui décolent trop 
souvent les greffes et font perdre le fruit espéré de travaux 
pénibles. Mais, d’un autre côté, ces sortes de greffes sont 
bieu plus difficiles à opérer, et demandent beaucoup de pré- 
cision et d’habitude pour ne pas être manquées ; elles ont de 
plus l’inconvénient, par les entailles et les fentes qu’elles né- 
cessitent, de causer souvent la perte des rameaux opérés, 
quand la greffe ne reprend pas. 

Nous nepouvons entrer dans le détail de toutes les entailles, 
esquilles, fentes, incisions que l’on peut pratiquer dans le but 
de réunir plus sûrement deux ou plusieurs tiges et rameaux: 
elles sont très-nombreuses , et cette description serait fort dif- 
ficile; mais nous allons indiquer quelques-uues des appli- 
cations utiles qu’on en peut faire. 

Un arbre précieux a eu le tronc brisé, et sa perte est immi- 
nente; on peut, pour Je conserver, planter aux environs de 
jeunes individus qui sont réunis au tronc par des entailles 
égales à leurs dimensions. Bientôt ces jeunes tiges attirent la 
sève, remplacent les rameaux qui ont été rompus , et croissent 
avec une rapidité surprenante ; on les sépare ensuite de l’arbre 
ainsi réparé. 

Ou peut, en fendaut des arbres par quartiers, d’une ma- 
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nièrebien exacte, former un individu composé de quatre espè- 
ces, souvent très-difféi entes par le port, les produits, l’aspect; 
on doit alors les choisjr de dimension bien égalç; de même, 
pour former des madriers et même des murs vivants, il suffit 
de planter fort près les uns des autres de jeunes arbres que 
l’on réunit par leurs côtés, en y faisant des plaies longitudi- 
nales et des'entailles pour les accrocher les uns aux autres. 

Tous ces résultats peuvent être variés de beaucoup de façons 
par l'etnploi.des divers procèdes d’opération. Tantôt on taille 
les portions à greffer en agrafe, en biseau, en coin qui pé- 
nètre dans une fente, en bec déplumé qui passe sous l'écorce, 
en tenons et mortaises, etc. , etc. Tantôt on contourne les 
greffes et les sujets en cercle, en spirale ; on les place diago- 
nalement, en losange, à l’envers, etc., etc. Nous renvoyons 
ceux qui voudraient de plus grands détails sur ces matières, 
aux différents Mémoires de M. Thouin, insérés dans les An- 
nales du Muséum , et à sa Monographie des greffes. 

Article II. — Greffes par entaille de bois , ou en fente , en 
couronne, etc. 

Ces greffes, qui sont d’un usage très-fréquent dans les jar- 
dins, et sont préférées aux greffes par approche, comme plus 
faciles à opérer , sont connues sous les noms de greffes en 
fente, en couronne, par bouts de branches, de côté. On les dé- 
signe aussi plus spécialement que les autres sous le nom à' ente, 
et on appelle enter, la pratique de leurs opérations. Leur ca- 
ractère essentiel est d’être formées de parties entières de végé- 
taux, telles que rameaux, ramilles, bourgeons et racines, 
séparées de la plante qu’on veut multiplier, et transportées 
sur une autre pour y vivre à ses dépens. Ce qui distingue 
donc les greffes de cette classe de celles par approche, c’est 
quelles se font pour ainsi dire par bouture , en ce sens quelles 
exigent la séparation des parties qu’on veut greffer des indi- 
vidus qui les portaient. Elles diffèrent des greffes des classes 
suivantes, en ce que les parties greffées sont entières, c’est- 
à-dire avec leur bois et leur écorce. 

Cette séparation complète de la greffe pour la transporter 
chez nne nouvelle nourrice, fait que ces sortes de greffes exi- 
gent encore davantage que les précédentes la coïncidence 
dans la marche des fluides séveux, l’analogie entre les qua- 
lités de la sève et l’organisatiou intime. Ainsi, de même que 
les greffes des deux divisions suivantes , elles reprenuent d’au- 
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tant mieux que le degré de parenté avec le sujet où on les 
place est pins rapproché; et, au contraire, leur existence et 
leur durée sont d’autant plus altérées et plus incertaines que 
l’affinité est plus faible. 

Cette même séparation de la plante-mère doit amener des 
différences dans les usages de cette greffe comparés à ceux 
des greffes par approche : en effet, le but d« celle-ci n’est 
plus de rendre la vigueur à une partie malade, etc. , mais spé- 
cialement de multiplier des végétaux rares et difficiles à re- 
produire d’une autre manière , en étendant la vie et trans- 
portant les organes d'un seul individu sur plusieurs : un de 
ses usages les plus utiles est aussi d’améliorer les produits des 
arbres fruitiers, et d’utiliser des sujets communs ou de mau- 
vaise qualité, en les rendant bons, agréables et rares. 

Les opérations à exécuter pour ces greffes nécessitent tou- 
jours des incisions ou des entailles, soit dans le sujet, soit dans 
la greffe, soit dans tous deux, et le plus souvent obligent de 
couper la tête du sujet. C’est là un de leurs inconvénients, et il 
paraît inévitable dans le plus grand nombre des cas. Ces entail- 
les et ces incisions varient beaucoup dans la forme. Nous ferons 
connaître les meilleures; mais il sera inutile de répéter que 
les plaies doivent être faites avec des instruments bien tran- 
chants, afin quelles soient bien nettes; non plus que ce sont 
les libers, c’est-à-dire la partie qui se trouve entre l’aubier et 
l’écorce, qu’il est essentiel de faire coïncider exactement. 
Ces greffés demandent le plus souvent des ligatures, et tou- 
jours des emplâtres. Celle de poix et de térébenthine est assez 
bonne pour ces sortes de greffes, et fort commode, en ce 
qu elle est appliquée en un instant , et sans danger de dépla- 
cer les greffes. Quand on a coupé la tête du sujet, il est bon 
de la recouvrir d’une feuille de papier ou d’étoffe, pour la 
garautir des injures du temps et des animaux. 

Les ligatures, ainsi que l’état des bourgeons de la greffe, 
exigent une surveillance de tous les instants. L’une aura été 
dérangée par les vents ; l’autre , par la croissance trop rapide 
du sujet, formera des bourrelets ou bien une multitude de 
gourmands qui mettront la greffe en péril: alors, il faut 
remplacer les ligatures d’une maniéré plus convenable, et 
retrancher une partie des gourmands, mais non la totalité, 
du moins en général , de peur que la greffe ne s’emporte ou 
que la tige ne demeure trop effilée : on doit faire cette sup- 
pression avec soin , discrétion , intelligence. L’application des 
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tuteurs aux jeunes pousses des greffes est aussi fort essentielle. 

Il ne faut pas non plus négliger d’abriter les jeunes pousses 
des individus délicats, à l’approche des gelées , avec des mous- 
ses, du foin, ou quelque autre matière semblable. 

Quelquefois on pratique les greffes qui nous occupent, en 
pleine sève, ou vers la fin; m<ÿs , le plus communément, c’est 
au premier moment de l’ascension de la sève. A cette époque, 
l’espoir de la réussite est mieux fondé. Il est nécessaire que 
la végétation de la greffe soit en retard de quelques jours sur 
celle du sujet: c’est pourquoi il faut souvent les couper d’a- 
vance, afin d’arrêter leur végétation ; on les tient alors en un 
lieu humide et frais, où la sève doit demeurer en repos. L’ap- „ 
plication des greffes sur le sujet ne devant pas avoir lieu à 
l'instant de leur coupe , on voit qu’il est possible d’en faire des 
envois à de grandes distances. Il n'y a pas d’inconvénient à les 
couper souvent plusieurs mois d’avance. On les expédie alors 
dans une terre douce et un peu fraîche : 

On exécute les greffes par entaille de bois. 
i° Avec des rameaux et branches , soit de l’année, soit de 
deux ou trois ans au plus (voyez pl. Il, /Î17 . 10). On les 
place sur les sujets, à la hauteur qui convient; leurs dimen- 
sions en longueur et largeur dépendent aussi des circonstan- 
ces, mais on doit toujours leur laisser de trois à cinq yeux ou 
bourgeons. L’extrémité supérieure est coupée obliquement, 
pour faciliter l’écoulement des eaux, «à moins qu’on n’y mette 
un peu il' onguent de Saint-Fiacre (1), ce qui vaut encore 
mieux. Quant à la partie inférieure, elle est taillée et pré- 
parée selon les incisions opérées dans le sujet. 

2° Avec des ramilles, c’est-à-dire de petites branches aux- 
quelles on laisse les rameaux, les feuilles et quelquefois les 
fleurs et les fruits (voyez fig. II). On doit les opérer dans le 
plein de la première sève. Ces greffes sont d’uue exécution et 
d’une reprise souvent très-difficiles, et exigent beaucoup de 
soin. Aussi sont-elles peu eu usage dans la culture ordinaire; 
mais aucune autre ne hâte davantage la fructification et les 
jouissances de l’amateur. Cette accélération est telle, qu’on 
peut récolter du fruit mûr sur un individu semé la même 
année. Peut-être, mais cela aurait besoin d’être confirmé par 
des expériences directes, est-ce par le moyen de cette greffe, 
pratiquée au collet de la racine, que les Chinois sont parvenus 

(1) C’est lu patron «les jardiniers, et on a donné son nom aux emplâtres qu'on em- 
ploie, un jardinage, it différents usages. Noie de l'Auteur, 

Jardinier, tome 1. 1 1 
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à cette modification si curieuse de la croissance des végétaux. 
Par un procédé encore inconnu en Europe, ils retiennent 
dans les dimensions d’environ 3a5 millimètres (un pied) les 
arbres les plus élev és de leurs forêts et de leurs jardins . sans 
leur faire perdre aucune de leurs qualités, en sorte qu’on 
trouve dans leurs appartements des parcs et des forêts entiè- 
res, qu’on peut regarder au microscope. Rien n'est plus re- 
cherché et plus de mode en Chine que ces végétaux en 
miniature. 

3° Sur les racines. Ces greffes sont pour ainsi dire incon- 
nues, malgré leurs avantages, que quelques mots vont faire 
sentir. Mais observons d’abord que le mode de les opérer est 
le même, et que leur reprise n’est pas plus difficile que celles 
des greffes de rameaux sur tiges ou branches. En premier lieu, 
«tant exécutées sous terre ou à la surface, la tige de l’arbre 
«st bien nette et bien semblable dans toute son étendue , tan- 
dis que l’aspect des greffés placées au milieu des tiges forme 
souvent un contraste hideux avec celui du sujet qui est au- 
-dessous; en second lieu, ces greffes servent à utiliser des ra- 
•cines arrachées, et qu’on peut transporter ailleurs , et surtout 
«elles qui restent en place après que l’arbre a été renversé ou 
•abattu, de sorte qu’on met à profit la garnie étendue de ces 
racines , qu’il aurait fallu lant de temps pour reproduire. 
Dans tous les cas, on opère en greffant le rameau qu’on veut 
snultiplier sur une petite ou sur une grosse racine, sans cou- 
per la tige ou en la coupant, et sur le collet de la racine, en 
coupant la tige. 

4° Avec des racines. Ces greffes de racines sur branches 
«tant de pure curiosité , nous ne les décrirons pas. Nous di- 
rons seulement qu’on peut greffer racine sur racine, pour 
apporter des juodifications dans les produits de l’iudividu qui 
en naîtra, et créer de nouvelles variétés de fleurs et de fruits. 

Voyons maintenant quels procédés sont usités pour ces 
greffés. 

§ I. Des greffes en fente. La plus ordinaire se fait en fen- 
dant dans son militm la tête du sujet qu’on a préalablement 
coupé. On a ses greffes taillées en coin très-effdé et avec leur 
écorce sur les côtés; alors on en insère une, deux et quelque- 
fois quatre, lorsque fa fente a été faite en croix, et selon la 
grosseur des sujets, etr. ayant toujours soin de faire coïncider 
les libers. On opère cette greffe, soit au collet de la racine, 
soit dans l’étendue de la tige, soit sur les branches, si l’arbre 
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qu’on veut utiliser est très-fort. Le plus ordinairement c'est 
la greffe qu’on introduit dans le sujet; cependant, quelque- 
fois c’est ce dernier qui est taillé en coin , et s’introduit dans 
la fente pratiquée à la greffe. 

Ces fentes, se prolongeant bien souvent au-delà du point 
où la greffe peut pénétrer, sont cause que le bois se vicie: c’est 
pour éviter cet inconvénient qu’on les remplace avantageuse- 
ment par des entailles. Elles doivent alors être proportionnel- 
les entre la greffe et le sujet, et, par conséquent , elles exigent 
presque toujours qu’ils soient de même dimension. Toutefois, 
on peut aussi l’exécuter avec des rameaux plus petits, et 
alors on évite d’amener la moelle, ce qui est dangereux pour 
«quelques espèces d’arbres; on fait sur les côtés du sujet une 
«spèce de lit où l’on place les greffes ; mais cette opération est 
difficile. Les entailles les plus usitées sont en biseau simple, 
«n biseau conique ou avec crochet, en triangle, en biseau 
avec des esquilles réciproques qui entrent l’une dans l’autre , 
et encore avec des hoebes de différentes formes (voy . f g. 12 ). 

§ H- Des greffes en couronne (voyez fig. i3 et i4). Elles dif- 
fèrent peu des précédentes, et surtout des dernières; mais elles 
se font toujours sans fendre ni le sujet ni la greffe. Les plus 
pratiquées sont : 

i° Celles dont l’entaille est triangulaire, ainsi que le coin 
qui doit y être placé. On fait indifféremment l’une ou l’autre 
opération au sujet ou à la greffe. 

Celles qui consistent dans l’insertion de plusieurs petits 
rameaux taillés ‘en lames entre l’écorce et l’aubier du sujet, soit 
en fendant l’écorce, soit en la laissant entière. C’est cette sorte 
qui a fait donner le nom de greffes en couronne , parce que 
ces petits rameaux implantés autour de la tige du sujet, l’imi- 
tent fort bien. 

g III. Des greffes de côté (voyez fig. 35). Ce sont des greffes 
de parties séparées et avec entailles ou fentes, mais pour les- 
quelles on n’est pas forcé de couper la tige du sujet. Elles au- 
raient donc un grand avantage sur les précédentes, si elles 
étaient aussi sûres ; mais npus devons avouer que leur reprise 
est on ne peut plus incertaine; aussi sont-elles fort peu répan- 
dues : elles s’opèrent comme les précédentes. Les unes consis- 
tent à tailler en lame un rameau qu’on introduit sous l’écorce 
du sujet, fendue enT, ou dans une entailledemêmedimension, 
pratiquée dans la tige du sujet. D’autres se font en introdui- 
sit dans cette tige du sujet un rameau en forme de cheville ; le 
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trou doit être fait avec une vrille, mais rafraîchi avec un ins- 
trument tranchant; cette greffe est décrite par les anciens. 

Article III. — Greffes par entaille cC écorce, ou en écusson , 

en flûte. 

On peut les définir : greffes par gemma, ceil , bouton, ou 
bourgeon, peu développés, transportés sur une portion d’é- 
corce de diverses formes , d’une place à une autre, soit sur le 
même individu, soit sur d'autres sujets analogues. Elles se dis- 
tinguent donc de celles de la classe précédente en ce qu’elles 
portent seulement les parties nécessaires au développement du 
germe, mais ne sont pas accompagnées de celles qui compo- 
sent une tige formée, telles que le bois et la moelle. Ces greffes 
sont les plus en usage, et elles sont en effet les plus avantageu- 
ses, car elles réunissent à la simplicité et à une assez grande 
facilité d’exécution l’avantage de ne pas causer, du moins dans 
le plus grand nombre de cas, la perte du sujet, lorsque les 
greffes avortent; mais on ne peut guère les pratiquer que sur 
des tiges ou branches de petite dimension. Elles sont presque 
exclusivement employées dans les pépinières, pour les arbres 
fruitiers, les rosiers, etc. Les jardiniers les désignent par les 
noms de greffes en écusson, en flûte, en sifflet, en chalumeau , 
en tuyau, en anneau, par plaque, par juxtù-posi lion. 

Les propriétés, qualités et usages de ces greffes ne diffèrent 
pas de ceux des précédentes : nous n’y reviendrons pas. Nous 
nous bornerons à ce qui est particulier aux greffes qui nous oc- 
cupent maintenant. 

Quelque procédé qu’on adopte pour l’opération, c’est tou- 
jour;: une portion d’écorce avec un œil , qu’on transporte sur 
une tige ou une branche ; cette tige ou branche doit avoir l’é- 
corce tendre et lisse ; il faut donc quelle soit jeune. 

Il est deux époquesdistinctespour l’opération desgreffes par 
écorce. Quand on les fait à ceil poussant, on doit les établir au 
printemps , lors de l’ascension de la sève, ou vers le milieu de 
l’été, lors de l’époque de la seconde sève, dite sève d'août. 
Quand ou les fait à œil donnant, ou les établit à l’automne, 
pour pousser à la sève suivante. Dans tous les cas, il arrive sou- 
vent que les boutons boudent, c’est-à-dire ne poussent pas, 
sans pour cela cesser d’exister. On doit alors attendre avec pa- 
tience, tant qu’ils paraissent vivants, et renouveler les ligatu— 
tures , si elles ont été détruites par les intempéries de l’air. On 
ne doit pas employer, pour les greffes à ceil donnant, les pxê— 
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mes ligatures que pour celles à œil poussant ; des matières peu 
résistantes et de courte durée, telles que les feuilles de plu- 
sieurs plantes, suffisent pour celles-ci, qui reprennent ordi- 
nairement en fort peu de temps : cependant , on se sert géné- 
ralement de laine filée, ligature assez bonne , mais qu’il faut 
desserrer de temps en temps. M. Beaunier, dans son Précis sur 
les greffes, recommande surtout la feuille du ruban d'eau re- 
dressé ( sparganium erectum ). 

Lorsqu’on opère à l’époque de la sève d’août, il faut couper 
au pétiole les feuilles de la greffe, afin d’arrêter l’évaporation ; 
mais il faut bien se garder de les arracher, car cela occasio- 
nerait une déperdition de sève qui pourrait être funeste. 

La greffe une fois placée , on doit couper la tête du sujet ; 
mais, ainsi que nous l’avons dit, il ne sera pas perdu en cas 
de non-réussite, à cause de sa jeunesse et de son peu de gros- 
seur : on pourra recommencer la greffe un peu plus bas l’an- 
née suivante. D’après la théorie et la pratique, je conseille de 
laisser au-dessus de la greffe un ou deux bourgeons, qui ser- 
viront à attirer la sève vers le haut, et à empêcher la crois- 
sance des gourmands : on les supprime lorsque la reprise de la 
greffe est assurée. 

Le dessèchement des greffes nuit beaucoup à leur reprise. 
On doit donc les placer instantanément sur le sujet, ou les 
conserver dans l’eau ou dans un corps frais. Si on veut les faire 
voyager, le moyen le plus sûr est de les emballer dans du 
miel , qu’on retire au moment de les placer, en les plongeant 
dans l’eau (i). 

L’instrument le plus commode pour les opérations de ces 
sortes de greffes est le greffoir ( voyez fig. 18 , pi. 111 ). Il est 
composé d’une lame bien tranchante, recourbée à la pointe, qui 
sert à couper l’écorce et à la fendre, et d’un manche terminé 
par une sorte d’écusson arrondi et aminci, qui sert à enlever 
les greffes des individus qui les fournissent, et à écarter l'é- 
corce des sujets où on veut placer les greffes. 

Décrivons en peu de mots les principales tailles usitées pour 
les greffes par écorce. 

^ 1. Des plaques d écorce, ou écussons (voyez pi. II , fig 1 6). 
On leur donne des formes très-variées; mais la plus en usage 

(i) Cotte méthode est recommandée pnr banoconp d'auteurs qui. «ans doute, n>n 
avaient pas fuit l'expérience. Le fait est que tou» les rameaux ainsi envoyés il M. iNoi- 
*rtie, lui ont été parfaitement inutiles, car pas une des firent» quu l'on a lesénsdos- 
»u< n’a donné le moindre sifiue de végétation. Celtes dont les rameaux Avaient été im- 
planté» dans la terre grasse, une éponge mouillée, etc. , ont tou jouit beaucoup mieux 
réuni. 
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est celle allongée , se terminant en pointe, et ayant le bouton 
à sa partie supérieure. Mais on les taille aussi en rond, en 
ovale, eu triangle, avec deux ailes, en carré, en chevron brisé. 
Le plus souvent, on place l'écusson en soulevant légèrement 
l’écorce du sujet fendue en forme de T, et y insérant adroite- 
ment la greffe : mais on opère aussi en enlevant, sur le sujet, 
une plaque d’écorce, de mêmes forme et dimension que celle 
qui porte la greffe, ou seulement en la soulevant , et alors 
elle recouvre la greffe et lui sert de première ligature. En gé- 
néral, on ne place qu’un œil par plaque, et qu’une plaque par 
tige; on dirige cet œil dans le sens naturel, et on n’enlève 
que l'écorce ; mais quelquefois on laisse avec l’écorce une 

Î )etite portion du bois ou de l’aubier; on dirige le bouton à 
'envers; on en réunit plusieurs à côté les uns des autres ou 
sur la même tige. Ces variétés ne méritent pas plus ample des- 
cription. 

§ II. Par anneaux d écorce (voyez fg. l'j et 18). Ne diffè- 
rent des précédentes qu’en ce que la portion d’écorce à greffer 
porte souvent plusieurs bourgeons, et est destinée à envelop- 
per la tige du sujet dans son pourtour, en l’y introduisant soit 
comme un anneau, soit par le moyen d’une fente faite à l'é- 
corce qui porte la greffe. 

Quand on coupe la tête du sujet, on prend sur une branche 
de dimension exactement semblable, un anneau d’écorce au- 
quel on donne la forme ronde, ou celle de sifflet allongé en 
biseau, et on l’introduit au haut de'la tige du sujet où on a en- 
levé une portion pareille d’écorce. Quand on ne veut pas cou- 
per la tête du sujet, on fend longitudinalement l’anneau ex- 
trait de l’individu qu’on veut reproduire, et on insère cet 
anneau aux lieu et place d’un semblable qu’on a enlevé au su- 
jet. Ces opérations d’enlèvement d’écorce présentent beau- 
coup de difficultés pour ne pas attaquer les yeux ou bour- 
geons : c’est pourquoi on ne peut les pratiquer qu’en pleine 
sève, lorsque l’écorce se détache plus aisément; il est néces- 
saire de recouvrir ces greffes d’onguent ou emplâtre, mais on 
peut se dispenser de ligature. Cette sorte est surtout usitée 
pour les grands arbres à bois dur, tels que noyers, châtai- 
gniers, etc. 

Article IV. — Des greffes herbacées. 

Ces sortes de greffes, dont les recherches et la persévérance 
d’un seul savant, M. le baron de Tschudy, ont eurichi la 
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science , sont pour ainsi dire inconnues , même de beaucoup de 
savants qui s’occupent de la culture des végétaux, quoiqu elles 
paraissent susceptibles d’un grand nombre d applications uti- 
les, et quoiqu’elles aient étendu à toutes les plantes berbacees 
la possibilité d’être modifiées par les opérations des greffes, 
opérations que nous avons vu produire des effets si impor- 
tants et si puissants sur les végétaux ligneux. Nous sommes for- 
cés d’avouer qu’au Jardiu-des-Plantes même on ne s est peut- 

être pas assez occupé de cette belle découverte, et quon a trop 
négligé les expériences qui l’auraient confirmée et propagée. 

A la vérité, leur pratique n’est pas sans difficulté, la grande 
jeunesse des parties qu’on opère rendant les plaies tres-dan- 
gëreuses et produisant un écoulement de sève considérable, 
d’où résulte souvent la perte de la greffe et du rameau meme 
qui sert de sujet. Mais lors même que nos expériences, et 
celles que nous étions à même d’appréeier, ne seraient pas 
suffisantes, nous croirions de notre devoir de suivre M. de 
Tschudy pour les dénominations , divisions , descriptions et 
usages de ces greffes. Ce qui suit est extrait de ses ouvrages. 

Ce qui distingue ces greffes de toutes les autres, c est qu au 
lieu d’employer une portion du végétal arrive a son dévelop- 
pement complet, on les effectue avec des bourgeons non en- 
core solidifiés, et encore en herbe; propriété d autant plus 
importante, qu’elle permet en conséquence app îqucr ces 
greffes aussi bien aux bourgeons des plantes vivaces , qu a ceux 
encore tendres et naissants des végétaux igneux. 

Faciliter beaucoup l’opération de la greffe sur les arbres a 
bois dur, et surtout sur les arbres résineux et toujours verts 
qui y semblaient, pour ainsi dire, rebelles; présenter pour ces 
arbres une réussite plus certaine ; en même temps ne gâter en 
aucune façon ni le sujet ni l’individu sur lequel on a pris la 
greffe , puisque l’opération se fait toujours sur et avec un bour- 
geon terminal ; rendre la greffe des plantes vivaces et annuel- 
les, jusqu’alors impossible, plus aisée que tonte autre , et, par 
conséquent, étendre aux légumes et aux fleurs t0 “f les ava " 
tages qui résultent des greffes, c’est-à-dire I . «nehora ion et 
l’accélération des produits; tels sont es avantages et les usa- 
ges que les expériences de M. de Tschudy prouvent apparte- 
nir aux greffes de son invention. 

L’obiet important dans leur pratique est de placer le suj 

et la greffe de façon que leurs fibres soient aussi parallèles que 
possible, offrent la même direction aux vaisseaux séveux du 
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sujet et à ceux de la greffe , afiu que la sève passe facilement 
de l’un à l’autre, et par là les unisse. Le second objet impor- 
tant est de choisir les parties où la sève se porte avec le plus 
d’abondance, telles que les bourgeons terminaux et le voisi- 
nage des aisselles des feuilles et des gemmas des boutons. 

Les procédés d’opération sont en général faciles; ils se bor- 
nent à tailler la greffe en lame de couteau ou en coin, et le 
sujet en fente , soit à l’extrémité ou seulement d’un côté, soit 
en face, et dans l’aisselle même d'une feuille. Après avoir placé 
la greffe dans cette entaille , on ligature assez fortement. On 
doit toujours teuir ces greffes à l’abri des rayons du soleil dans 
leur jeune âge; il faut aussi, au bout de quelques jours, sup- 
primer les bourgeons qui se trouvent au-dessous de la greffe, 
et , quand on est assuré de la reprise * desserrer un peu la li- 
gature , et couper la feuille voisine qui attirait les aliments 
vers la greffe, mais qui pourrait alors les détourner à son 
profit exclusif (voyez fg. 19). 

M. de Tschudy divise ses greffes en quatre sortes. 

§ 1 . Greffes des unitiges, c’est-à-dire des végétaux ligneux, 
tels que les pins , cèdres, sapins, etc., dont la seule prolonga- 
tion de la tige s’élève verticalement, et ne peut être remplacée 
par les rameaux latéraux : elle paraît réussir aussi bien sur 
ces arbres si difficiles à greffer de toute autre manière, que 
celle en écusson sur les arbres fruitiers. Elle est donc bien 
précieuse pour conserver et propager les espèces rares et dé- 
licates qui appartiennent à ces arbres ( i). 

§ IL Greffes des omnitiges , c'est-à-dire des végétaux sar- 
menteux, rampants ou grimpants, chez lesquels tous les bour- 
geons, placés convenablement, poussent avec une vigueur 
égale. Elle a les mêmes avantages que la précédente appliquée 
à d’autres végétaux ; elle s’opère ordinairement en faisant 
une entaille de côté dans l’aisselle d'une feuille, ou eu la sou- 
levant. 

§ III. Greffe des multiliges, c’est-à-dire des végétaux qui 
présentent plusieurs tiges , ou dout les branches prennent fa- 
cilement la place de la tige détruite. Elle s’exécute comme la 
précédente, et encore en plaçant un jeune bouton entre deux 

(1) Celle (freffe icrait la moins utile de toutes, si, comme dit l'auteur, on la pra- 
tiquait sur les sapins , cèdres , pins et autres arbres résineux , dont un bourgeon latéral . 
au dire de la Société cl' horticulture do Pnrig, ne peut que très-rarement produire une 
tlfle Tertjrnle. Il faudrait, par conséquent , greffer le bourgeon terminal d’un sujet qui 
serait a jamais détériord par cette opération , et l'on n’y gagnerait rien. Tel est le sen- 
timent de M. Poitcau f et nous le partageons jusqu'à un rertuin point. 
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feuilles auxquelles on le greffe par approche, et qui doivent 
le nourrir: on peut même les placer sur des tiges beaucoup 
plus fortes que le bourgeon qu’on y greffe. Cette sorte est sus- 
ceptible de mille applications, soit pour divers arbres à fruits, 
soit pour les arbres forestiers et d’ornement. 

§ IV. Greffe des plantes vivaces , bisannuelles el annuelles. 
C’est certainement la partie de la decouverte de M. Tschudy qui 
lui appartient plus exclusivement. Les travaux d’aucun de ses 
devanciers 11e l’ont mis sur la voie pour atteindre un résultat 
qui, sous plusieurs rapports, peut entièrement changer le mode 
de culture et la nature de plusieurs végétaux économiques; 
ainsi, par exemple, de même qu’on ne mange plus des fruits 
des poiriers non greffés, de même, quand cette greffe sera 
mieux connue, peut-être ne voudra-t-on plus de certains lé- 
gumes que lorsqu’ils auront subi ces modifications. Quant à 
l’opération, elle est la même que pour les greffes précédentes, 
c’est-à-dire consiste dans l’insertion de la greffe taillée en lame 
ou en coin, soit dans une fente ou dans une entaille de côté, 
soit au moyen d’un écartement opéré dans l’aisselle d’une 
feuille. C’est par ces procédés qu’on greffe facilement l’arti- 
chaut sur le chardon , les tomates sur les pommes de terre, les 
raelous sur les concombres. O11 annonce que ceux-ci ont ac- 
quis par là une saveur plus délicate; mais, nous le répétons, 
les expériences sont loin d’avoir été assez multipliées pour ap- 
précier au juste l’étendue des ressources et des usages que peu- 
vent procurer ces greffes. La facilité de ces essais devrait bien 
engager les cultivateurs à tenter l’exploitation de cette nou- 
velle mine, peut-être d’une richesse inattendue. 

SECTION IL 

DE LA TAILLE. 

La taille est une des opérations horticulturales la plus utile 
et la plus difficile ; elle a pour but de donner aux arbres une dis- 
position générale et un arrangement dans toutes leurs parties, 
plus favorables à la production des résultats qu’on en attend, 
que l'ordonnance naturelle. Elle ne doit donc être appliquée 
qu’aux arbres cultivés pour en obtenir certains produits , et qui 
ne les donneraient pas sans l’influence de cette opération 
d’industrie humaine , ou ne les donneraient ni si abondants , 
ni si parfaits ; enfiu, c’est à peu près sur les seuls arbres frui- 
tiers que la taille étend tout son pouvoir. Voici comment s’ex- 
prime M. Thouin à l’égard de l’utilité de cette opération: « Elle 
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>• réduit à l’état de domesticité des êtres sauvages qui, empor- 
» tés par leurs habitudes, ne donnent des fruits qu’après un 
» grand nombre d’années, les donnent petits, sans couleur, 

» et de saveur médiocre. La taille, maîtrisant leur vigueur, 

» les force de porter des fruits dans un âge moins avancé; ne 
» laissant sur les arbres qu’un certain nombre de fleurs, et les 
» obligeant à croître dans des positions où la sève est forcée 
» de ralentir son cours, on occasionne le grossissement des 
» fruits; supprimant tontes les branches qui pourraient empè- 
>• cher l’actiou du soleil et la libre circulation de l’air autour 
» des fruits, ils deviennent plus colorés, plus beaux, de saveur 
» plus délicate et plus saine. » Enfin la taille prolonge les pro- 
duits utiles des arbres peudant un long espace de temps, d’une 
manière uniforme, non nuisible à leur santé, et quelquefois 
parvient à réparer ceux auxquels des accidents , ou une mau- 
vaise taille , avaient fait prendre une fausse direction. 

Si l’utilité de la taille a été reconnue de tout temps, et à 
peu près par tous les cultivateurs, les vrais principes qui doi- 
vent les diriger ne sont cependant pas connus depuis un grand 
nombre d’années. Pendant trop longtemps, et malheureuse- 
ment encore dans trop de jardins, l’ignorance des jardiniers 
est cause qu’ils ne prennent d’autre guide que la routine, le 
hasard, ou leur caprice. Aussi, combien de propriétaires, avec 
d’immenses jardins, avec des espaliers sans nombre, sont 
forcés de se fournir de fruits au marché ! Combien de jardi- 
niers ne rejettent-ils pas, chaque jour, sur les arbres et le sot 
et la température , les fautes que leur ignorance seule a com- 
mises ! Cependant le même savant que nous venons de citera 
dit : * La taille est une opération contre nature, qui est tou- 
» jours plus ou moins nuisible à la santé et à la durée des iu- 
» dividus qui en sont l’objet; mais, bien opérée, elle est peu 
»• dangereuse, et même salutaire aux végétaux réduits à l’état 
» de domesticité; tandis que, mal opérée , elle est le fléau des 
» arbres et la ruine des propriétaires. » Aussi serait-il précieux, 
pour les progrès du jardinage, que les cultivateurs cherchas- 
sent les principes qui doivent les guider dans les nombreux 
ouvrages qui les ont exposés d’une manière plus ou moins com- 
plète depuis qu’on est dans la bonne voie. Nous allons tâcher, 
au moyen de l’étude comparée des meilleurs praticiens et des 
bons auteurs qui ont traité cette matière, de ne nous écarter 
en rien des vrais principes, et de les rendre faciles dans tout 
leur développement. 
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Après avoir payé un juste tribut de reconnaissance aux 
auteurs qui ont été nos guides , et avoir donné une idée des 
difficultés que présente la taille, nous l’étudierons selon la 
disposition qu’on veut donner aux arbres, leur âge et leur 
espèce, et ensuite, à l’aide de ces principes, nous exposerons 
les moyens de maintenir et ramener les arbres qui ont commis 
quelques écarts. 

C’est La Quintinie qui, le premier, afixé l’attention du cul- 
tivateur instruit sur la taille des arbres, et a commencé à indi- 
quer la bonne voie. D’un autre côté, déjà depuis fort long- 
temps, les habitants de Montreuil, près Paris, suivaient une 
routine entièrement conforme aux vrais principes; mais, au- 
cun savant n’ayant cherché la cause de leur supériorité, elle 
fut peu remarquée et plutôt attribuée au hasard qu’à la cul- 
ture. Enfin Dnhamel-Dnmonceau , la Nouvelle maison rustique , 
l’abbé Bozier , de Combes, de La Bretonnerie , R. Schabol, 
W. Forsyth, et spécialement MM. Thouin et Bosc, l'un dans 
ses leçons et ses mémoires, l’autre dans le Dictionnaire cC Agri- 
culture, ont fixé la théorie de la taille à peu près d’une ma- 
nière invariable , en ont fait l’application à tous les arbres con- 
nus, à tous les procédés , et ont ainsi mis à même déjuger des 
cas où il convient de s’en servir ou de la rejeter (i). Mais mal- 
heureusement cette vraie théorie est trop peu répandue; les 
ouvrages des auteurs que nous venons de citer sont dans les 
mains d’uu bien petit nombre de cultivateurs, de propriétaires, 
etsurtout de jardiniers praticiens. Chacun d’eux, au contraire, 
a donc sa méthode, ses principes entièrement étrangers à la 
physique végétale et n’ayaut d’autre fondement qu’une rou- 
tine aveugle, pour lesquels cependant ils ne sont que plus 
entêtés, parce qu’ils ne peuvent les raisonner. De là vient que 
les arbres à eux confiés par des pépiniéristes instruits, qui leur 
avaient donné une bonne direction, dégénèrent entre leurs 
mains, et ne donnent que des résultats incertains, indignes 
d’attention ; souvent aussi de là vient que tant de jardins ne 
sont remplis que d’arbres dans le désordre le plus grand, et 
de l’inutilité la [dus complète. Les observations suivantes, de 
M. de La Bretonnerie , sont bien justes : « Demande/,, dit-il , 
» à nos jardiniers quel plan ils ont daus la conduite de leurs 
» arbres? comment ils entendent distribuer les branches pour 

(i) Le meilleur ouvrage que nous connaissions sur ce sujet, le seul qui joigne à uno 
pratique approfondie uno théorie lumineuse, fondée sur les véritables loi* de U phy- 
siologie végétale , est io Traite de ta laiUe et de la greffe , pur un de nos plus saruuu 
agriculteurs, M. Noisette. 
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«les symétriser, y mettre l’ordre, et leur donner la plus belle 
» forme? Ils n’en savent rien ; tout est fait au hasard. » Et 
ailleurs: «Nos arbres entre leurs mains, surtout ceux des 
« espaliers, sont sans forme, sans beauté ; les fruits n’ont au- 
» cune des qualités qu’ils devraient avoir. Les arbres étant 
» dépouillés en peu de temps par le pied de toutes les bran- 
» ches à fruits, les grosses branches restent nues jusqu’à leur 
» extrémité, et l’arbre qui devrait durer cent ans , est déjà 
» vieux à dix : il périt en bas âge. » 

Au surplus, nous ne devons point dissimuler les nombreuses 
difficultés qu’offre la pratique de l’art de la taille et rétendue 
de l’étude qu’elle nécessite, tout en observant que le jardinier 
qui ne posséderait ces connaissances qu’en partie aurait tou- 
jours l’avantage de ne pas commettre des erreurs aussi gros- 
sières et aussi préjudiciables que celui qui ne se laisse guider 
que par la routiue ou le caprice. Les remarques suivantes de 
M. Thouiu donneront une idée des difficultés de l’art de la 
taille : » Les différentes espèces d’arbres ayant chacune leur 
» manière d’être particulière et leurs habitudes, ne doivent 
» pas être soumises à la même sorte de taille; les mêmes es- 
» péces et variétés d’arbres, eu raison de leur âge, exigent des 
» traitements différents; la nature du terrain occasionne en- 
» core des variations dans les procédés de la taille des individus 
» d’espèceset variétés d’arbres semblableset de même âge. Les 
» différences de température, de climat, doivent nécessaire- 
« ment en produire de très-notables dans les opérations de la 
» taille d’arbres de même espèce, demémeâge, et placés dans la 
>• même variété de terrain. Les mêmes arbres, sous la même 
» latitude, à la même exposition-, et dans la même nature de 
>• terre également humectée, exigent chaque année des varia- 
>■ tions dans les procédés de la taille. L’état de santé ou de 
» malaise des arbres nécessite des modifications dans leur trai- 
» tement ; enfin toutes les branches d’un même individu ne 
» doivent pas être traitées de la même manière. Ces différentes 
«modifications, occasionées par la différence des espèces, 
» des variétés, des races, des âges, de l’état dosante onde 
« maladie, des climats , des sols , des degrés d’humidité ou de 
» sécheresse, et enfin de la nature des diverses sortes de bran- 
» ches, rendent l’art de la taille extrêmement difficile ; il l’est 
» d’autant plus que les opérations qu’il nécessite ne produisent 
» leurs effets qu’une année , quelquefois deux et trois ans après 
» qu’elles ont été faites, et qu’il eu est quelques-unes dout 
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» l’influence , soit en bien, soit en mal , se fait sentir pendant 
» toute l'existence d’un arbre qui vit un siècle. » 

Le but de la culture des arbres fruitiers est d’obtenir des 
produits abondants, beaux et bons; et c’est par la taille sage- 
ment combinée selon l’âge, la force, la nature de l’arbre, 
qu’on parvient sûrement à ce résultat, dans une juste propor- 
tion avec sa puissance de végétation , et d’une manière à peu 
près uniforme chaque aimée, pourvu que des intempéries trop 
grandes ne viennent pas subitement détruire l’espoir des cul- 
tivateurs instruits, et servir de prétexte à l'ignorant pour dé- 
crier les meilleures méthodes. 

Toutes les fois qu’un arbre fruitier formé ne porte pas de 
fleurs, ou que, présentant une grande quantité de fleurs, 
aucune ne vient à bien , sans qu’une gelée, une sécheresse ou 
un hâle desséchant, des pluies continuelles, lésaient frappées 
de leur funeste influence, on peut dire hardiment que la taille 
à laquelle il a été soumis était mauvaise (i). 

La première règle fondamentale de toute bonne taille des 
arbres fruitiers prescrit de ne laisser aucun canal direct à la 
sève, et de donner aux branches une direction plus ou moins 
horizontale , mais en général se rapprochant de l’angle de qua- 
rante-cinq degrés (2). Au moyen de cette inclinaison, la sève 
se jouant, se tamisant au travers des couches corticales, se 
dispose plus facilement à produire des rameaux à fruits et des 
boutons bien nourris, pourvus d’un suc choisi, convenable- 
ment élaboré pourfouruir des fruits volumineux et succulents. 
Quelque disposition que l’on fasse prendre à l’arbre, que ce 
soit l’éventail , le vase, la girandole, le buisson, la quenouille, 
le plein-vent, on doit toujours empêcher les rameaux de pren- 
dre une direction perpendiculaire, laquelle ne leur permet- 
trait pas de se mettre à fruit, et ne leur ferait pousser qu’un 
bois inutile qu’on serait forcé d’abattre chaque année. 

La seconde règle fondamentale est d’entretenir un constant 

M Cetus opinion «le l'auteur est on peu liasardéo. II est certain que, dans quelques 
localités, les arLr.;s ^le* |>< miniers et les poiriers surtout,/ donnent beaucoup de Heurs 
et iioint de fruii», mémo lorsqu'ils sont élêrés en plein vent , et par conséquent non su- 
jets à 1“ taillu. Cette opér.iliun a une grande inlluenco sur les arbres fruitiers de nos 
jardins et de nos vergers; mais lu quulité du sol et les différences du climat ont une 
influence plus grande encore. 

fa} Les nrbres n’ouTrcnt pas tons leurs rameaux aux mêmes degrés. Cette étude, 
<iui peut-être lût jamais éli faite jiar le plus grand noinbrodes praticiens, serait pour- 
tant d'une grande utilité. Par exemple, l'umandier no réussit parfaitement que lors- 
qu'une taille bien raisonnée lui laisse étaler scs rameaux duusuu angle de trente-cinq 
de-rés seulement; il faut, au contraire, au mûrier, cinquante degrés d'inclinaison. 
Les poirier» varient beaucoup selon lu variété. 

Jardinier , tome t. 1 2 
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équilibre dans toutes les parties d’un arbre, tant entre celles 
aériennes et terrestres, car de là dépendent sa vigueur et sa 
durée, qu’entre les parties diverses de la tige entre elles, car 
de là dépendent sa conservation et sa forme. 

Remarquons encore que les observations ont constaté que 
lorsqu’on retranche entièrement une branche, un rameau, la 
sève qui l’alimentait profite aux branches, aux rameaux, aux 
fruits voisins, tandis que la branche, qui n’est pas coupée à 
rez. tronc, mais seulement raccourcie fortement, attire à elle 
une plus grande quantité de sève qi/’clle ne l’eut fait aupa- 
ravant, et acquiert promptement une vigueur et un développe- 
ment considérables , tandis que celles auxquelles on laisse de 
la longueur poussent en raison inverse de cette longueur. 
Nous verrons que ces observations, ainsi que les règles posées 
ci-dessus forment la base de toute la théorie de la taille, et 
rendent raison de toutes les opérations qu elle nécessite selon 
les circonstances particulières. Il faut donc toujours avoir 
présents à la mémoire ces principes, savoir: i° supprimer 
tout canal direct; 2 0 conserver l'équilibre entre toutes les 
parties de l’arbre; 3° tailler court ou long, en raison de la 
croissance plus ou moins considérable qu'on veut obtenir des 
rameaux. 

Observons enfin que les tailles d’été et le palissage ne re- 
poseut pas sur des principes moins simples, moins faciles, 
moins certains. C'est un fait d’expérience que les branches 
ébourgeonnées, pincées ou torturées, se gorgent de sucs plus 
abondants, et les élaborent d’une manière plus parfaite; on 
■doit donc s’attendre que cette opération fera produire une 
plus grande quantité de branches et de boutons à fruits, as- 
surerai ceux qui existent une nourriture plus copieuse, et 
distribuée plus utilement sur tous. De même , c’est un fait d’ex- 
périence , que les fruits les mieux exposés à une température 
chaude , à la circulation de l’air et à une action modérée des 
rayons solaires, sont les plus beaux et les meilleurs. Tel doit 
être le but du palissage qui rend un vrai service en remplis- 
sant ces conditions pour les plus petits rameaux ; mais les liga- 
tures doivent rarement être nécessaires pour assurer à l’arbre 
sa forme et sa disposition générale. Si la taille a été sagement 
combinée et sagement suivie, chaque branche doit naturelle- 
ment occuper la place la plus convenable, et aucun effort ne 
doit être nécessaire pour l’y retenir. 

fies principes sont communs à toutes les tailles , comme à 
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tous les arbres qu’on y soumet : c’est dans les détails seule- 
ment que diffèrent la taille des arbres à fruits, à pépins, et à 
fruits a noyaux , celle des espaliers , des quenouilles , des va- 
ses, etc. Nous allons constamment en faire l’application , en 
décrivant les diverses opérations nécessaires pour assurer la 
formation et le premier développement des arbres, leur con- 
servation et leur entretien, enfin leur réparation. C’est en 
faisant cette description que nous expliquerons, à mesure qu’ils 
se présenteront, les mots techniques usités dans l'art de la 
taille. 

Artici.E premier. — Taille de formation. 

Lorsque d’une pépinière on transplante un jeune arbre à 
la place qui lui est destinée, on doit considérer plusieurs 
choses qui influent puissamment sur la taille qu’il convient de 
lui faire subir dès ce premier instant, et qui, négligées, feraient 
commettre des fautes que plusieurs années auraient souvent 
peiue à réparer complètement. 

La première chose sur laquelle on doit se fixer, est la forme 
générale que l’on donnera à son arbre ; la direction d’un plein- 
vot, d’une quenouille, d’uti vase, d’un buisson, d’un éven- 
tail, ne se commence pas de la même manière. On doit ensuite 
consulter, pour cette direction, la nature de l’arbre, c’est-à- 
dire s’il est franc de pied, ou greffé sur franc, sur sauvageon , 
doucin, paradis, coignassier, amandier; s’il doit être à l’état 
nain, de moyenne élévation ou de haute tige; toutes choses 
qui influent sur la durée comme sur la croissance des arbres. 
Le sol qu’il convient de leur donner est aussi de première im- 
portance à considérer. Voyons d’abord quelles modifications 
entraîne cette nature diverse des végétaux que l’on soumet à 
une taille réglée et combinée. 

L’arbre franc de pied est celui qui n’a pas subi l’opération 
de la greffe ; on possède de cette façon les arbres fruitiers mul- 
tipliés de boutures et marcottes, et quelques variétés assez 
rustiques pour se reproduire par le moyen des graines et des 
rejetons. L’arbre greffé sur franc ne diffère qu’en ce qu’il a 
subi l’opération de la greffe, tantôt de la même variété, tan- 
tôt d’une variété congénère ; ses fruits sont toujours plus beaux 
et plus délicats. Le sauvageon est l’arbre provenu de graines 
qui ne conservent pas les variétés de fruits qui les renfer- 
maient , et retournent plus ou moins à l’espèce primitive ; on 
les élève pour former des sujets aux greffes de toutes les bonnes 
variétés. Ces trois sortes d’arbres, poussant vigoureusement, 
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étant destinées à vivre de longues années, doivent , de préfé- 
rence, être placées dans un terraiu profond et substantiel, 
et employées à former les hautes et moyennes tiges , ainsi 
que les éventails et les quenouilles auxquels on veut donner 
un grand développement; on ne doit les mettre à fruit que 
quand ce développement est assez avancé ; la taille des pre- 
mières années est donc rigoureuse, et ensuite, au contraire, 
fort longue, afin d’atténuer la vigueur naturelle de l’arbre, et 
le porter à donner des boutons à fruits. 

Le doucin et le paradis sont deux variétés de pommiers très- 
employés pour sujets des greffes des autres variétés; la pre- 
mière ne se multiplie que de rejetons et boutures; l’autre se 
rencontre dans les semis (i). Les espèces greffées, particuliè- 
rement sur ce dernier, restent naines; du reste, tous deux 
s’élèvent moins que le franc et le sauvageon, se mettent plus 
promptement à fruit et durent moins. La taille doit donc avoir 
pour objet de faire jouir sur-le-champ de leurs produits, et 
conséquemment les rameaux doivent être tenus longs dès la 
première année. Ces arbres n’exigent pas un terrain aussi hou 
que les précédents. 

Ce tjue nous venons de dire du doucin, pour les pommiers, 
peut s appliquer aux coignassiers pour les poiriers; c’est une 
espèce qui se reproduit de graines , et est de même employée 
pour sujet de greffe (a). 

Les arbres greffés sur amandier présentent, pour les fruits 
à noyaux , un phénomène contraire , c’est-à-dire qu’ils pous- 
sent encore plus vigoureusement que les arbres francs ou sur 
sauvageons; on doit donc les conduire comme ceux-ci , tan- 
dis que les arbres à fruits à noyaux, greffés sur pêchers et 
pruniers francs ou sauvageons , doivent être dirigés vers une 
prompte fructification; quant aux cerisiers, on les greffe sur 
toutes les espèces sauvages, telles que merisier, cerisier, arbre 
de Sainte- Lucie. 

Les modifications qui tiennent à la stature qu’on veut don- 
ner à ces arbres sont du même ordre; ainsi, on doit mettre 
promptement a fruit, et, pour cela, tailler de long un arbre 
qu’on destine à être de petite taille; on doit tailler de court 
celui auquel on veut voir atteindre une haute élévation. Enfin, 

(1) Lu paradis se multiplie aisément de boutures. Le doucin est un sujet obtenu de 
semence et provenant le plus ordinairement de fruits à couteau; du moins telle eu 
I opinion de AI. Noisette. 

(i) On ne multiplie guère le* coignassiers destinés à servir de sujets pour recevoir 
les greffes de poiriers , que de boutures. 
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dans le plus grand nombre de cas , pour les arbres d’élévation 
moyenne, on doit tailler du fort au faible. Nous devons ici 
expliquer ces termes employés d’abord par M. de La Breton- 
nerie, inventeur de cette pratique, et qui la donne comme 
réglé générale pour reconnaître le point où l’on doit tailler la 
plupart des branches, pratique approuvée, d’ailleurs, par les 
savants agriculteurs modernes. Il appelle le point du fort au 
faible, celui où le rameau commence à s’amincir, et les bour- ' 
geons à n’étre plus à égale distance , mais à se rapprocher les 
uns des antres. Au reste, laissons -le s’expliquer lui -même, 
tome I, page 477 : * Ce point milieu entrefie fort et le faible 
« de chaque branche se trouve ordinairement à l’endroit où 

* la branche, prise parle bout, commence à plier, ce qu’on 
« remarquera avoir lieu depuis un œil pour les plus faibles, 

» jusqu’à 97 5 millimètres et i mètre 299 miilim. (3 et 4 pieds) 

* pour les plus fortes et les plus gourmandes; on ne saurait s’y 
« tromper. C’est donc où la sève commence à diminuer, et la 
« branche à être moins flexible, qu’on est assuré d’avoir pris un 

* juste milieu entre une taille trop longue qui énerve l’arbre, 

« et une taille trop courte qui le retient; ce précepte équivaut 
" au détail de tout ce qu’on peut dire sur la taille des bran- 
« ches fortes, demi-fortes et faibles. » 

Ainsi , nous voyons d’abord que la stature qn’on veut im- 
poser aux arbres, de même que leur nature, introduit des 
différences dans la manière de les tailler. D’autres particula- 
rités tiennent à la nature des divers genres, espèces et varié-» 
tés, ainsi qu’au sol, au climat, à l’exposition; mais on peut 
les négliger avec moins de danger, et d’ailleurs nous indique- 
rons les principales à l’article spécial de chaque espèce. Il n’en 
est point ainsi des variations dans la taille, nécessaires ponr 
donner à l’arbre telle ou telle forme; elles sont de la plus 
haute importance, et le cultivateur doit toujours s’y astreindre, 
puisque de là dépend, le plus souvent, la disposition bonne 
ou mauvaise d’un arbre pendant toute la durée de son exis- 
tence. 

Les arbres de plein-vent sont souvent entièrement abandon- 
nés aux soins de la nature, et alors ils n’en sont quelquefois 
que plus beaux et plus vigoureux. Dans tous les cas, la taille à 
laquelle on les soumet n’est pas régulière ; elle se borne à re- 
trancher les bourgeons et rameaux latéraux qui empêcheraient 
le tronc de prendre assez d’élévation , à rabattre ou courber 
quelquefois des gourmands, et enfin à nettoyer ces arbres des 
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branches mortes, chancreuses et difformes. Avertissons ce- 
pendant que ces arbres sont, en général , trop abandonnés à 
la nature; on devrait se rappeler qu’ils sont toujours des vé- 
gétaux domestiques, et que, déplus, produisant de volumi- 
neux et abondants fruits, ils ne peuvent avoir la grande vi- 
gueur des arbres champêtres : aussi, sans les soumettre à une 
taille réglée, est-il bon de les diriger avec quelque attention, 
et d’y jeter de temps en temps un regard scrutateur. On doit 
surtout, à peu près chaque année , les délivrer des plantes pa- 
rasites qui les rongent très-fréquemment, au moyen, soit des 
brosses, soit des lavages caustiques. Si ces soins étaient plus gé- 
néralement donnés, nous ne verrions pas tant d'arbres s’épui- 
ser en quelques années par une production énorme de Heurs et 
de fruits qui, souvent, tombent avant leur maturité, et tant 
d’autres ne rapporter quaprès des espaces assez longs, l’aboa- 
dance des fruits qu’ils ont produits les contraignant de réparer 
leurs forces pendant plusieurs années. Cette cause, souventbien 
plus que l’intempérie des saisous, empêche les fleurs de naîtreou 
de nouer. Le cultivateur, jaloux d’avoir des produits abondants, 
beaux , de bonne qualité et à peu près constants, doit donc 
surveiller ses arbres en plein-vent, et leur appliquer dans quel- 
ques cas, mais toujours avec modération, les opérations delà 
taille réglée; ainsi, il doit tailler de court les branches qui se 
couvrent d’une trop grande quantité de fleurs, et, au con- 
traire, arrêter, par une taille longue, la vigueur de celles 
qui s’emportent, etc. Nous avons donné quelque étendue à h 
conduite des arbres de plein-vent, parce qu’ils sont trop né- 
gligés, trop abandonnés à eux-mêmes, et surtout trop peu 
cultivés ; en effet, on a cru, pendant longtemps, que les seuls 
arbres à fruits de qualité médiocre pouvaient se contenter de 
cette disposition; il n’en est rien. Les meilleures es|>èce5, e! 
la plupart, taut des arbres à fruits à noyaux, que de ceux a 
pépins, donnent en plein-vent des produits de qualité égale, 
et souvent d’une saveur plus délicate que ceux des espaliers 
ou des vases. Nous ne doutons pas que de nouvelles expérien- 
ces, faites avec intelligence, n’étendissent encore à des variétés 
plus délicates les bienfaits de la culture en plein-vent, qui 
réunit tous les avantages. En effet, elle ménage le terrain qui. 
sous les arbres, peut être employé à d’autres cultures; elle 
fournit des produits plus abondants, elle n’exige ni tant d< 
soins ni tant de travail; enfin, elle n’offre pas l’aspect, tou- 
jours désagréable, d'étre contraints et gênés dans leur déve- 
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loppement, en un mot, de prisonniers languissants dans les 
fers ; de plus, ces arbres peuvent se placer partout, sur les 
bordures des chemins et des routes, sur les lisières des bois 
et des plantations, aux lieux exposés favorablement et abrités, 
mais surtout dans les jardins naturels (i); ils réunissent l’u- 
tile à l'agréable, puisqu’on peut les grouper partout, aussi 
bien que les arbres dont le produit serait absolument nul. 

Les arbres en quenouilles sont soumis à une taille qui a pour 
but de leur donner une forme qui se rapproche plus ou moins 
d’un cône, d’un fuseau, d’une colonne, d’une pyramide; ils 
sont toujours composés du tronc principal , dans une direction 
verticale, et de rameaux latéraux inclinés presque horizonta- 
lement, et disposés depuis la base de la tige jusqu’à son sommet. 
Les quenouilles, proprement dites, ont ces branches irrégu- 
lièrement placées le long du tronc ; on les prend telles que les 
bourgeons les donnent. Les girandoles sont formées d’étages 
de branches, disposées à des distances égales; on leur donne 
de plus une forme carrée , quidiminuegraduellementd’étendue 
depuis la base jusqu’au haut, de sorte quelles forment une py- 
ramide à quatre angles : les premières sont préférables sous 
tous les rapports. Ces arbres, en général, se mettent promp- 
tement à fruit, rapportent beaucoup , sont très-convenables 
pour les terrains de peu d’étendue, pour les angles des plan- 
tations; mais ils durent peu, cessent souvent, au bout de peu 
de temps, d’être productifs, enfin', sont très-difficiles àmain- 
tenir dans les bornes qui assurent leur durée etleur production. 
Dans leur taille , on doit s’attacher à les garnir également de 
branches, dans toute leur étendue , et à empêcher la tige ver- 
ticale d’emporter toute la sève à son sommet. Pour cela, on 
peut employer plusieurs moyens, mais avec attention et pru- 
dence. Dans les cas ordinaires, il suffit de tenir longue la 
flèche de l’arbre ; mais, s’il a de la tendance à former tête, à 
s’emporter, nous conseillons de pratiquer diverses opérations 
qui ralentissent la marche de la sève, et la détournent de cette 
route. On a d’abord la ressource de tailler de court les rameaux 
latéraux, mais cela ne suffit pas toujours : il est bon alors de 
faire à la tige des ligatures, des incisions, particulièrement 
l’incision annulaire, qui, arrêtant momentanément la sève, 
lui feront prendre une autre direction; c’est ainsi qu’on aura 
des quenouilles bien garnies dans toute leur étendue , seul 
cas où elles soient productives. Dans la taille des rameaux 

(0 Voyez deuxième partie, trowièiae divûion. Note de ? Auteur. 
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on ne doit rejeter absolument que ceux qui sont trop serrés 
ou malvenants ; cette opération, qui influe aussi puissamment 
sur l’état plus ou moins bien garni de l’arbre, est des plus 
difficiles. 

Autrefois, beaucoup plus qu’au jourd’hui, on donnait aui 
arbres fruitiers la forme de vuses, d 'entonnoirs , de gobelets; 
ces mots n'ont pas besoin d’explication. Tantôt le vase com- 
mençait au collet meme de la racine, tantôt il était porté sur 
une tige plus ou moins élevée, formant piédestal. Dans ce 
dernier cas, la taille doit être analogue à celle des pleins- 
vents, jusqu’au moment où l’arbre atteint la hauteur voulue. 
On le conduit alors comme ceux qui s’évasent du pied, c’est- 
à-dire qu’on met à profit les branches , au nombre de trois au 
moins, sept au plus, en les disposant selon la forme qu’on 
veut leur donner. Celle qui doit être préférée, et qui n’a 
d’autre inconvénient que d’étre fort longue et d’occuper beau- 
coup de place, consiste à incliner tous les rameaux les uns sur 
les autres, en leur faisant parcourir le tour de l’arbre sous un 
angle de quarante-ciuq degrés. A chaque point d’intersection, 
on greffe les branches par approche l’une sur l’autre, et, au 
moyen de ces nombreux tamis où la sève s’épure, on obtient 
des fruits d’une qualité et d’un volume extraordinaires. On 
voit, dans l’Ecole de culture de Paris, un pommier conduit de 
la sorte depuis l’année i8u6, dont les fruits de la partie infé- 
rieure sont très-médiocres, tandis qu’en s’élevant on les voit 
graduellement acquérir plus de volume et de qualité. Ce sont 
des faits conformes à la théorie , trop ignorés des cultivateurs 
et dont ils ne tirent pas assez souvent parti; tandis qu'ils 
offrent une foule d’applications de la plus haute importance. 

La forme en boule et buisson ne se donne guère qu’aux ar- 
bustes à fleurs des parterres, et à quelques arbustes fruitiers 
peu élevés, tels que lesgroseillers, les framboisiers, les figuiers. 
Cette disposition est obtenue naturellement toutes les fois que 
le pied de l’arbuste se garnit de nombreux rameaux. Tel doit 
donc être le but de la première taille, et ensuite on se borne 
à entretenir ces arbres dans de justes limites, à les nettoyer 
des mauvaises branches, et souvent à rajeunir le bois pour 
obtenir plus de fleurs et de fruits. Jamais on ne doit les tailler 
au croissant ou aux ciseaux , comme le font une foule de jar* 
diuiers ignorants et barbares. 

Cependant, on peut encore appeler boules des espèces de 
quenouilles, particulièrement applicables aux pommiers, et 
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en général à toutes les espèces qui fournissent des jets allongés 
et flexibles , taille qui paraît avantageuse pour amener à fruits 
des individus vigoureux. Elle est d’ailleurs élégante et pro- 
ductive. Les Anglais en font un fréquent usage. Elle consiste 
à former, avec toutes les branches flexibles , en les raccour- 
cissant fort peu, des arcs, des demi-cercles, des cercles même, 
inclinés et contournés en différents sens, ce qui s’opère en 
attachant les rameaux aux branches principales, ou les unes 
aux autres. 

La disposition en éventail est la plus généralement adoptée, 
etcelie qu’on doit préférer pour la plupart des arbres fruitiers, 
surtout des espèces etvariétés délicates (voyez pl. II, fi<j. 20). 
Les arbres taillés de la sorte sont placés tantôt en espaliers, 
c’est-à-dire palissés contre un mur, ou au moins contre une 
palissade en bois ou en treillage, tantôt en contre-espaliers , 
c’est-à-dire en éventails semblables aux espaliers , mais n’ayant 
aucun soutien , aucun abri ; la taille doit donc conduire ces 
derniers de façon que toutes les branches occupent naturel- 
lement la place convenable , et aient assez de force pour s’y 
soutenir. On ne cultive guère, dans cette position, que les 
poiriers et les pommiers. Ces arbres, bien conduits, durent 
fort longtemps, et donnent des produits aussi satisfaisants 
par leur qualité que par leur abondance, ils prennent souvent 
un grand accroissement ; aussi ne faut-il pas les placer trop 
près les uns des autres ; et, afin de ne pas perdre de terrain 
en faisant une plantation de contre-espaliers, on peut inter- 
caler entre les éventails des quenouilles, qui seront déjà sur 
le déclin avant de gêner la croissance des autres. Quant aux 
espaliers, on peut intercaler entre eux des espaliers nains ou 
des ceps de vigne, pour utiliser le précieux ados des murs. 

En général , les espaliers ne réussissent parfaitement qu’en 
bonne exposition, et tous les éventails , de même que les autres 
arbres fruitiers , craignent l’ombre et le nord ; mais , sous ce 
rapport, on doit consulter les différences qu’offrent les es- 
pèces et les variétés, plusieurs supportant mieux que d’autres 
une exposition défavorable. On verra , au chapitre des planta- 
tions, les précautions qu’il convient de prendre pour celle 
de ces arbres. 

On distingue plusieurs sortes d’éventails : en rayons , en 
palmettes, en candélabres, en V ouverts. Comme cette dernière 
est généralement reconnue la meilleure, c'est la seul# que 
nous nous attacherons à décrire, en faisant observer que le 
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défaut des autres est de ne pas supprimer assez complètement 
tout canal direct à la sève, et par conséquent de donner tout 
avantage à certaines branches au détriment des autres. Que 
doit-on se proposer dans la taille des éventails? Que l’arbre 
qui y est soumis soit bien garni de branches et de rameaux 
dans toutes ses parties, et qu’un équilibre parfait existe entre 
toutes ses branches; sans quoi les plus vigoureuses attireront 
à elles toute la sève, déformeront l’arbre elle mettront à bois, 
tandis que les autres n’auront pas la force de produire des 
fruits , et se dégarniront. C'est ce résultat que la taille en V 
ouvert paraît atteindre plus sûrement que toute autre. 

Les V ouverts demandent des individus francs de pieds ou 
greffés très-près de terre, puisque les deux ailes qui le forment 
(c’est ainsi qu’on appelle chaque côté de l’éventail) doivent se 
séparer à 81 ou 108 millimètres (3 ou 4 pouces) de terre, à 
moins qu’on ne veuille greffer séparément chaque branche (i). 
I/individu auquel on destine la forme d’éventail doit donc 
y être dirigé lorsqu’il est encore dans la pépinière, et aussitôt 
après la greffe. Pour cela, on ne doit lui laisser que deux 
branches principales, également vigoureuses et placées laté- 
ralement. S’il n’en était point ainsi , on serait forcé de re- 
trancher toutes lesautres branches, et même souventde couper 
la tige un peu au-dessus de la greffe , pour avoir deux bour- 
geons vigoureux et égaux, ce qui retarde l’état de perfection de 
l’arbre. Ce premier choix des arbres est donc bien important. 
Une fois eu place, la taille doit avoir pour objet de continuer 
la direction primitive des branches, et de bien disposer les 
rameaux secondaires ; mais , durant l’annee de plantation , 
aucun rameau ne doit être supprimé , afin que la reprise soit 
plus assurée. Voici les opérations qu’on doit exécuter ensuite 
chaque année , en les modifiant d’après les principes que nous 
avons posés au commencement Je cette section, d’après les es- 
pèces et variétés, d’après la vigueur des individus, enfin 
d’après l’intention où l’on est d’avoir des arbres élevés ou bas, 
et de les mettre à fruits promptement on non. 

La stagnation de la sève est l’époque la plus favorable pour 
l’opération de la taille, si ce n’est pour les individus qui ont 
une trop grande vigueur, et qu’on veut arrêter par ce moyen. 
En les taillant pendant la sève, la déperdition qui s’en fait 
arrête leur croissance superflue, modère et souvent met à fruits 

(0 L'espalier à la Montreuil, ou, connue dit fauteur, en V ouvert, u "exige pa» 
{■lus un franc de pied que toute mitre forme. 
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des ürbrés qui ne donnaient qne dubois. Mais, en général., 
c’est depuis la fin de l’automne jusqu’au commencement du 
printemps, que le jardinier taille ses arbres, en ayant la pré- 
caution de ne point-Jc faire pendant les grandes pluies, parce 
que la terre détrempée forme boue sous les pieds, et ensuite 
colle autour des racines, ni pendant les fortes gelées, parce 
que la soustraction d’une partie des rameaux pourrait donner 
prise au froid et occasioner la perte «le plusieurs boutons. 
Remarquons, en outre, que les arbres à fruits à noyaux, étant 
en général plus délicats et craignant davantage les fortes ge- 
lées, doivent être taillés en dernier, mais cependant jamais 
pendant la fleur, comme le pratiquent quelques jardiniers inha- 
biles. C’est donc pendant la saison morte que doivent s’exécu- 
ter aussi bien la taille des éventails et des premières années , 
que celle des autres formes et des années suivantes (i). 

Pour les V ouverts, la taille de la première année consiste 
à choisir , si elles ne le sont déjà, les deux mères-branches qui 
doivent former la base de l’édifice, parmi celles qui sont pla- 
cées latéralement, à peu de distance de terre, rapprochées 
l’une de l'autre, égales en grosseur et en vigueur. Toutes celles, 
qui ne dépendent pas de ces deux branches sont supprimées. 
Quant aux deux qui restent, vous les taillez selon la force de 
l’arbre, environ au sixième œil, s’il est vigoureux, au deuxième, 
s’il est chétif. La même règle s'observe pour chaque rameau 
eu particulier. Les années suivantes, à cette taille se joint celle' 
des membres , c’est-à-dire des rameaux latéraux que les bran- 
ches-mères ont fournis en dedans et en dehors de l’éventail T 
et celle des crochets , c'«;st-à-dire des troisièmes branches. Tou- 
tes sont taillées en raison de la vigueur générale de l’arbre et 
«le leur foice particulière, et disposées d’une manière inclinée,, 
«le façon à garnir tout l’espace que doit embrasser l’éventail. 
On taille, en général , plus court les branches extérieures que 
celles de l’intérieur, parce que la sève a plus de peine à s’y 
porter. Chaque taille est suivie, entre les deux sèves, d’uu 
ébourgeonnage dont le but est de ne pas laisser employer la 
iève en pure perte, et nourrir des bourgeons qu’on serait forcé 
le supprimer, et ensuite d’un palissage, s’il s’agit d’un espa- 
ier, opération qui habitue chaque rameau à se tenir à sa place r 
nais ces opérations seront décrites ci-dessous avec plus de dé- 
ail. 

(i) On taille le» arbre» depuis février jusqu'en avril. La seule régie a suivre pour- 
me bonne culture où l’on a besoin de ménager le temps, est de commencer par le* e*-> 
éa* qui fleurissent le plot tôt , et de finir par celle* qui fleuri*cont le* dernière*. 
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L’arbre arrivé à L’état où nous venons de le conduire, four- 
nit des branches à fruits qui se développent avec plus ou moins 
de promptitude, selon les espèces et les individus; enfin, on 
peut dire qu’il est formé. Reste alors à l’entretenir , à le con- 
server , à en tirer tous les produits possibles, à lui donner l’ex- 
tension que comportent sa force et son espèce. 

Art. II. — Des lailles (Centretien et de conservation. 

Les tailles d’entretien n’étant guère pour les arbres en plein 
vent, en quenouilles , en vases , en buissons , que la répétition 
des premières, les différences qu’elles offrent étant d’ailleurs 
les mêmes que celles des éventails, uotre examen se dirigera 
spécialement sur ceux-ci , comme les plus importants, et parce 
qu'il sera facile d’appliquer aux autres formes ce que nous en 
dirons. 

Nous venons de voir que l’arbre bien conduit, au bout de 
trois années, possède deux mères-branches bien égales, por- 
tant de chaque côté des branches secondaires, nommées mem- 
bres^ lesquelles portent également sur les côtés des branches 
tertiaires, nommées crochets (voyez pl. II , fig. 20). Cette di- 
vision peut encore se continuer pour des branches du qua- 
trième ordre ; mais une fois les crochets obtenus, des branches 
à fruits sortent de toutes parts, et souvent il est plus néces- 
saire d'en arrêter que d’en favoriser la production. Ce sont 
donc ces trois ordres de branches qui forment la charpente 
productrice de l’arbre; c’est de leur bonne disposition que ré- 
sultera sa fécondité. L’arbre arrivé à ce point est formé. 

Les branches à fruits qui naissent alors sont de plusieurs 
sortes, ce qui les a fait distinguer par plusieurs dénomina- 
tions, sur lesquelles les auteurs ont beaucoup varié. Tâchons 
de les décrire , et de donner les moyens de reconuaître aussi 
bien les rameaux que les boutons à fruit. 

Les branches lambourdes, que plusieurs nomment brindilles, 
se rencontrent sur tous les arbres à fruits, et ce sont à peu 
près les seules productrices sur les arbres à fruits à noyaux. 
Ce sont de petites branches menues, longues de i 35 à 271 
millimètres ( 5 à 10 pouces), dont les yeux sont très-rappro- 
chés , surtout à leur extrémité. Souvent les branches à fruits 
sont plus courtes et plus grosses, et se distinguent aisétnent p3r 
leur écorce ridée et leur tissu lâche. Ces branches sorlent sou- 
vent de l’écorce des branches principales, et garnissent toutes 
les parties de l’arbre ; il faut alors mettre un terme à cet excès, 
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eo taillant uu certain nombre de ces branches à fruits , fort 
court, à environ un œil ou deux, pour les transformer en 
branches à bois. Car c’est un des prodiges de la taille des plus 
remarquables, que cette transformation à volonté des boutons 
à fruits en boutons à bois , partout où cela est convenable. 
ÎVIais ce n’est pas tout : la taille peut produire un phénomène 
inverse non moins remarquable, et qui prouve qu’un arbre 
bien conduit ne doit jamais manquer ni de bois, ni de fruits, 
ni en être trop chargé. « En effet, dit M. Butret (i),tous les 
» yeux des branches à bois poussent des bourgeons qui de- 
là viennent lambourdes, brindilles ou branches à bois, suivant 
» la force de l’arbre et la longueur de la taille. Si on taille 
■ très-court , comme à deux ou trois yeux, il ne poussera que 

* de fortes branches à bois, qui, traitées de même l’année 

* suivante, donneront toujours de forts bois , et on n’aura ja- 
v mais de fruits. Si on taille à moitié environ de leur longueur 
« ces branches, les yeux de l’extrémité donneront des bour- 
« geons à bois; ceux au-dessous des brindilles, et les infé- 
v rieures des lambourdes. Si on laissait les branches à bois de 
0 toute leur longueur, sans les tailler, et qu’on les inclinât 
0 horizontalement, il n’eu sortirait que des lambourdes ou 
» boutons à fruits. C’est d’après ces effets qu’on doit se con- 
» duire ; les premières années, tailler court pour avoir des 

* branches à bois , ensuite long pour avoir du fruit. » Hors 
les cas où l’on veut transformer les boutons à fruits en boutons 
à bois, on ne taille pas les branches à fruits; mais, si l’arbre 
en est trop chargé, on retranche entièrement, soit à la taille, 
soit à l’ébourgeonnage, celles qu’on a jügé nécessaire de sup- 
primer. 

JLes branches « bourses ne se trouvent que sur les poiriers et 
pommiers; ce sont des branches courtes, grosses, surtout à 
leur extrémité, le plus souvent très-ridées et très-tendres, qui 
produisent successivement des boutons à fruits d’année en 
année, souvent pendant fort long temps. Schabol dit : « Heu- 
» reux ceux dont les arbres portent beaucoup de ces sortes de 
0 branches à bourses ! ce sont des sources de fécondité iné- 
0 puisables. » De même que les premières, on ne les taille que 
pour les transformer en branches à bois. 

Jl est souvent préférable, surtout pour les arbres vigoureux, 
de ne mettre à bas qu’à l’ébourgeonnage toutes les branches 
h fruits qu’on est forcé de supprimer , soit parce que le uorn- 

Taille rationnée t lee arbres fruitier! , et©., pur C. Dulrt'k Noie de l Auteur, 

Jardinier , tome i. ti 
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bre en est trop grand, soit parce qu'elles sont mal placées; 
autrement , on risque souvent de voir pousser des jets de tous 
côtés , et de faire avorter les fleurs. 

Nous venons de voir que jamais on n’est embarrassé de se 
procurer des branches à bois; il n’est pas plus difficile de met- 
tre à fruits les arbres les plus rebelles : il suffit, pour cela, 
de les tailler fort longs pendant la floraison , et de ne laisser 
aucune branche perpendiculaire. Nous reviendrons sur cet ob- 
jet en parlant du palissage et de l’ébourgeonnage, après avoir 
donné les moyens de reconnaître les boutons à fruits et leur 
âge. 

M. Schabol , que j’ai déjà cité , donne comme règle générale 
que les boutons à fleurs ou à fruits mettent trois ans à se for- 
mer; mais la taille et la force de l’arbre peuvent avancer ou 
reculer ce terme. Ces boutons se reconnaissent assez facilement 
dès l’automne, à leur forme plus arrondie, plus courte que 
celle des boutons à bois , et en ce qu’ils sont souvent accom- 
pagnés de rides et d’un léger duvet. De plus, dans plusieurs 
espèces d’arbres fruitiers, le nombre des feuilles indique leur 
âge. Trois feuilles de diverses grandeurs indiquent leur pre- 
mière année ; quatre ou cinq, dont deux plus petites, indiquent 
la seconde; enfin un paquet de huit ou neuf, tant grandes 
que petites , indique que le bouton fleurira l’aunée suivante. 
Tels sont les guides que l’on peut donner aux cultivateurs, 
pour reconnaître les branches et les boutons qu’ils doivent 
respecter ou retrancher selon les circonstances (voyez pl. II, 
fig -as)/ 

Beaucoup de jardiniers se dispensent de l’opération de l’e- 
bourgeonnage ; cependant, elle n’es't ni moins importante ni 
moins difficile que la taille. Elle a pour but de maintenir et 
continuer l’équilibre établi entre les branches par la première 
opération, et d’assurer la parfaite nutrition des fruits de l'an- 
née et des boutons destinés à en produire pqr la suite; c’est 
pour les pêchers et les vignes que l’ébourgeonnage est le plus 
indispensable. Au reste, il faut bien remarquer que l’çnlève- 
inent des feuilles est toujours une opération dangereuse et nui- 
sible, et qu 'après le retranchement des bourgeons superflus, 
toute la sève qui les nourrissait ne se porte pas à ceux qu’on 
conserve; car les feuilles de ces bourgeons puisaient dans 
l’air des fluides nourriciers qui descendent jusqu’aux racines, 
surtout à la seconde sève. On ne doit donc pas, dans l’ébour- 
geonnage comme dans la taille, rogner d’autant plus court 
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que le bourgeon est plus faible; c’est le contraire qui doit se 
pratiquer, afin que les racines de ce côté, plus faibles, rece- 
vant plus de nourriture, prennent plus d’accroissement. Pour 
donner en peu de mots une idée assez complète de l’ébour- 
geonnage, nous ne pouvous mieux faire que de transcrire ici 
les paroles de l’illustre M. Thouin, guide bien propre à éclai- 
rer les voies les plus obscures de l’art de la culture : « L’épo- 
» que la plus favorable à l’ébourgeonnage du plus grand 
» nombre d’espèces d’arbres est celle de la fin de la sève du 
» printemps, lorsque les bourgeons, parvenus, au maximum 
» de leur grandeur, s’arrêtent et restent en repos jusqu’à la 
« sève d’août. 

» On supprime d’abord les bourgeons qui se trouvent pla- 
» cés sur le derrière, et qui se dirigent à angle droit sur le 
» mur, et ceux qui ont poussé sur le devant de l’arbre. On 
» abat encore ceux qui sont tortueux, mal venants, gommeux, et 
» atteints de quelques vices de conformation. Les faux bour- 
** geons, ainsi que les rameaux latéraux qui croissent souvent 
« à l’extrémité des gourmands, doivent aussi être coupés. En- 
» fin,, si les bourgeons qui ont crû sur les côtés latéraux de 
» l’arbre sont trop rapprochés les uns des autres pour être 
» palissés à une distance convenable, il convient d’en suppri- 
» nier un entre deux, et quelquefois deux de suite; cela dé- 
» pend de la place qu’on a à garnir. » En général, on doit 
conserver les bourgeons terminaux des branches principales; 
remarquons enfin qu’il vaut bien mieux ébourgeonner à la 
serpette qu’à la main, parce que, parce dernier moyeu, on 
brise ou on éclate les rameaux. 

Enfin, les arbres en espaliers, et quelquefois aussi ceux en 
contre-espaliers, en vases et buissons, lorsqu'ils portent quel- 
que branche rebelle à la forme qu’on veut leur imprimer, exi- 
gent l’opération du palissage. Pour ces derniers, cette opéra- 
tion se borne à fixer la branche rebelle à un tuteur ou à une 
forte branche voisine; et, pour les vases, à les entourer d’un 
cerceau intérieur ou extérieur, qui permet de disposer chaque 
branche à la place et dans la direction convenables; c’est un 
guide et un appui dont on devrait presque toujours leur prê- 
ter le secours. Mais, pour les espaliers et les arbres placés con- 
tre des treillages, le palissage est plus compliqué et de pre- 
mière importance : il procure le moyen de mettre toujours à 
la meilleure place tous les rameaux de l’arbre. Il consiste donc 
à les disposer tous de manière à former le V ouvert, à donner 
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à chaque branche la figure de l'arbre entier, enfin à espacer 
également tous les rameaux, et à garnir tout l’emplacement 
occupé par l’arbre. En cherchant à remplir ces conditions, il 
faut cependant éviter de torturer les branches, de les faire pas- 
ser les unes par-dessus les autres, et de les embarrasser dans les 
treillages. 

La meilleure époque pour palisser, est lors de rébourgeon- 
nement et en même temps-, on commence par les branches 
inférieures et extérieures, qu’on ébourgconne et palisse à me- 
sure, et on finit par le milieu de l’arbre, c’est-à-dire l’intérieur 
du V. Tantôt on palisse sur des treillages en fil de fer ou en 
bois, tantôt à la loque. Ce dernier procédé est certainement 
préférable pour les espaliers adossés à des murs de pierres 
tendres; il consiste à entourer la branche d’une petite lanière 
d’étoffe, et à la fixer au mur avec un clou. Le premier est le 
seul praticable pour les arbres qui ne sont pas placés contre 
des murs peu durs, ou des palissades en planches. Le treillage 
en bois, moins dispendieux, est aussi meilleur ; c’est alors avec 
du jonc ou des ramilles très-fines d’osier qu’on fixe les ra- 
meaux. Dans tous les cas, il ne faut pas les serrer avec le» 
liens, ni placer ceux-ci sur les bourgeons. 

Art. III. — Des tailles de restauration . 

Quelque soin que l'on prenne des arbres fruitiers, des acci- 
dents imprévus, un excès de végétation ou une maladie, peu- 
vent faire manquer vos travaux ; il est donc utile d’indiquer 
les moyens auxquels on peut alors avoir recours. Il est sur- 
tout utile de faire connaître comment on peut rajeunir un ar- 
bre, et réparer les vices occasionés par la mauvaise conduite 
à laquelle il a été soumis. 

En principe général, tout arbre qui approche de son déclin, 
doit être taillé court, la sève ayant déjà de la peine à nourrir 
toutes les branches, et de la tendance à s’arrêter en chemin. 
Mais cette précaution ne suffit pas toujours, et il arrive un in- 
stant où l’arbre dépérit en tout ou en partie, ou du moins ne 
produit plus de fruits, ou n’en produit que de chétifs et eu 
petite quantité. On doit alors tenter l’opération du rajeunisse- 
ment, qui réussira si les racines ont encore quelque vigueur 
qu’on pourra d’ailleurs réveiller paf des engrais ; cette opéra- 
tion consiste à couper les branches ou le tronc à peu de dis- 
tance de terre, afin de leur faire produire du jeune boisqne 
l'on conduira ensuite comme un jeune arbre ; il est bon, pour 
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accélérer la production des fruits, d'incliner fortement et même 
d’arquer les jeunes pousses (i). 

Une opération assez semblable, le rapprochement , se prati- 
que, tant pour réparer les fautes d’une mauvaise taille, que 
pour rétablir uu arbre qui a été frappé de la gelée, meurtri de 
la grêle, brisé par quelque accident, ou qui jaunit et qui au- 
nouce de la faiblesse ; on doit alors rapprocher, ravaler, ra- 
battre les branches, c’est-à-dire les couper à l’endroit qu’indi- 
que l’accident ou le rétablissement de l’arbre; par là, on par- 
viendra facilement à rétablir un individu auquel une taille 
mal dirigée n’a fait produire que du gros bois improductif, ou 
lui a donné une forme peu convenable; on rétablira égale- 
ment un arbre dont la caducité approche; enfui on remédiera 
aux accidents qui peuvent déranger l'économie d’un arbre bien 
conduit. 

La même opération, exécutée sur les racines eu tout ou en 
partie, peut encore servir à diminuer la fougue d’un arbre, ou 
à rétablir l’équilibre des branches, un côté prenant toujours 
d’autant plus d’accroissement que les racines du même côté 
sont plus fortes. Le retranchement de certaines racines, ou 
leur rafraîchissement, est aussi un moyen de guérir uu ar- 
Jbre dont la faiblesse, le dépérissement, la maladie, provien- 
nent du défaut de végétation des racines ou de leur mauvais 
état. 

Nous avons encore à nous occuper de quelques espèces de 
branches qui viennent souvent bouleverser l’économie d’un 
arbre, et qu’il faut savoir utiliser ou supprimer à propos; ce 
sont les branches gourmandes et les branches chiffonnes 
{ voyez pl. II , fig. 20 ,ff et g). Les premières, dues le plus sou- 
vent à une taille négligée ou à une greffe mal assortie, sont des 
rameaux sortant de l’écorce, très-vigoureux, d’une crois- 
iance très-rapide, et le plus souvent s’élevaut verticalement; 
1s attirent à eux toute la sève, et en même temps détruiraient 
a forme de l’arbre si on n’y portait remède. Quand les bour- 
geons sont sauvageons, c'est-à-dire naissent au-dessous de la 
greffe, il faut les supprimer impitoyablement, ou quelquefois 
es greffer; s’ils appartiennent à la greffe, il est presque tou- 
ours préférable d’en tirer parti plutôt que de les couper, 

( 1 ) J 'ni lu autrefois dans le PMfosophiral magazine un article dans lequel un cul- 
ivaienr indiquait comme un excellent moyen de rajeunir les arbres, db les greffer en 
sa rabattant. Ilannom;ai( nvûjr obtenu des produits abondants, et dès fa seconde an- 
/'e. Cette opération doit réussir sur un individu vieux, nuits encore vigoureux, plutôt 
ae sur un Individu épuisé. Noie de ( Auteur, 
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parce qu’ils annoncent un excès de sève qui, n’ayant plus cet 
écoulemeut, en formerait ailleurs de semblables. Lui gour- 
mand peut d’ailleurs servir à remplacer une branche peu vi- 
goureuse ou k remplir un vide; pour cela, on modéré sa fou- 
gue en le taillant, en l’inclinant le plus possible, et mieux 
encore en le courbant. Bientôt la sève, pénétrant avec modé- 
ration dans ce canal, aussi bien que darts les autres, y détermi- 
nera la formation de branches et de boutons à fruits. Les 
branches gourmandes sont si utiles, quand on sait les em- 
ployer à propos, qu’on en fait naître quelquefois, surtout sur 
les vieux arbres, par une taille fort courte, pour obtenir du 
nouveau bois vigoureux. Quant aux branches chiffonnes ou 
folles, ce sont des rameaux longs, minces, sans soutien, dont il 
est difficile de tirer le moindre parti ; aussi les supprime-t-ou 
presque toujours lors de la taille. Le sont celles qui infestent 
la plupart des arbres conduits par des jardiniers mal habiles, 
dont les arbres n’offrent que de grosses branches à écorce cre- 
vassée et hérissée d'une multitude de ramilles chiffonnées. 

Nous 11e devons point passer sous silence deux moyens bien 
précieux lorsqu’on les emploie a propos et avec prudence, 
pour modérer la fougue des arbres et les mettre prompte- 
ment à fruits: ce sont l’arcure et l’incision annulaire (1). Cette 
dernière opération et la première, dans quelques cas , peuveut 
encore servir à accélérer la maturité des fruits et à empê- 
cher la coulure (a). Mais il est bien important de remarquer 
que ces opérations sont tout-a-fait contre nature , épuisent le 
végétal auquel on les fait subir, et que, par conséquent, ou 
doit les réserver pour les cas extrêmes, et principalement 
pour réduire un arbre dont la sève active ne fournit que du 
bois en abondance. L’arcure consiste à donner aux branches 
une courbure plus ou moins forte ; Y incision annulaire, soit 
à enlever un anneau d’écorce, soit à former des ligatures ou 
toute autre plaie propre à arrêter la sève, à rendre sa marche 
plus lente, à empêcher en tout ou en partie le libre passage 
de celle descendante. Le pincement et la torsion des rameaux 

(1) Noui remarquerons que l’incWon annulaire ne doit jamais se pratiquer sur le* 
arbres n fruits h noyau, et particulièrement sur les pruniers, pêchers et abricotier! 
parco qu'elle mettrait ces espèces à lo gomme , ce qui pourrait les faire périr. Il ca 
«et de même des ligatures et autres moyens dont l'effet est d arrêter la seve sur un 
point, d’occasioner des plaies ou des bourrelets. 

(2) L’incision annulaire , y>rntiquée sur les Tigncs cultivées en provint , dans le bat 

d'empêcher leur coulure, n'offre que desaranioficg, ainsi que nous espérons 1 avoir d-- 
tnnnirê dans un Mémoire particulier, daus lequel nous cherchons à expliquer, p 3 ~ fe* 
lois de la physique et de la physiologie, cette opération, dont les effet* oors scmblti* 
avoir été mal apprécè*. tl<* f Aatcvr. 
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sont des opérations analogues. Tous ces procédés tendent 
également à mettre à fruits les boutons à bois, à diriger la 
scve vers les fruits que l’arbre porte déjà , à assurer les ré- 
sultats de la fécondation. Leur effet est d’accumuler dans le 
système aérien des végétaux, et spécialement dans l’écorce 
et toutes les parties qui en dépendent, connue les feuilles, 
les fruits, les bourgeons, tonte la sève descendante dont une 
grande partie aurait alimenté les racines; mais c’est nécessai- 
rement aux dépens de celle-ci. 

Telles sont les principales opérations que l'on rencontre 
dans la conduite des arbres fruitiers pendant les trois pério- 
des qui partagent leur existence, leur formation, leur en- 
tretienjleur rétablissement. Ce que nous avons dit suffira 
pour ceux qui auront constamment présents à l’esprit les prin- 
cipes fondamentaux de la taille. Mais, si celui qui ue possé- 
derait que la théorie de l’art, ne commettra pas de fautes 
aussi graves que le jardinier dirigé par la seule routine, ce- 
pendant une grande pratique est indispensable pour ne pas 
tomber daos de fréquentes erreurs, à cause des variations 
continuelles que nécessitent sans cesse les espèces, le sol, le 
climat, la température. 

CHAPITRE V. 

BKS PÉPINIÈRES, DF.S PLANTATIONS, DES CLÔTURES ET ARR1S. 



SECTION PREMIÈRE. 

DES PÉPINIÈRES. 

Quelle que soit l’espèce de jardin qu’on possède, et son 
étendue, il est souvent indispensable et toujours avantageux 
d’en réserver une portion, autant que possible, cachée, mais 
toujours à bonne exposition et dans un sol bien préparé et 
bien amendé, pour l'éducation des végétaux qu’on a l'inten- 
tion de cultiver. 

Le plus ordinairement, le terrain destiné à une pépinière 
est disposé en planches ou carrés, dont on aplanit la terre. 
On le défonce profondément, on le purge des mauvaises her- 
bes, des pierres et des racines, et on l’amende, s’il est be- 
soin (t). Alors on y pratique des rigoles, de petites fosses ou 

(i) Li-é qui nm «n "ran<I ins'rn ii fournir tin Ih-uii oi à 
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des trous dans lesquels on place les graines ou les jeunes 
plants , si ce u’est qu’uue transplantation qu’on opère. On 
a vu plus haut la manière de faire les semis; quant aux 
transplantations, elles exigent de grandes précautions. Les 
jeunes plantes, soit herbacées, soit ligneuses, doivent être 
placées dans des trous faits à la main ou à la bêche , mais non 
au plautoir, disposées en rayons à diverses distances, entou- 
rées d’une bonne terre et ensuite arrosées, bans cette posi- 
tion, elles attendent que le besoin les fasse tirer de la pépi- 
nière, ou que l’âge leur ait fait acquérir assez de force pour 
être mises en place. 

Les travaux des pépinières se bornent à de fréquents la- 
bours et surtout sarclages, afin de détruire les mauvaises 
herbes qui s’y propagent ordinairement en abondance; il 
faut quelquefois ajouter des arrosements. Dans les pépinières, 
on doit commencera donner aux jeunes plants la forme ana- 
logue à l’usage auquel on les destine; ainsi, ceux dont on 
veut faire des arbres à haute tige doivent être élagués chaque 
année; ceux dont on veut taire des toufFes, des buissons ou 
des haies, doivent au contraire être taillés de façon à leur 
faire fournir beaucoup de rameaux du collet de la racine ; 
ceux dont on veut faire des palissades, ou des arbres à figure, 
ou des galeries, doivent également être conduits d’une ma- 
nière analogue à leur destination. De même, pour les arbres 
fruitiers , on doit, dans les pépinières, d’abord les prépai'er à 
recevoir la greffe, et ensuite les diriger vers la forme qu’ils 
doivent avoir. C’est le moyen d’obtenir de beaux arbres, bien 
venants, et non rebelles à la taille. 

Une pépinière riche et en bon état est aussi agréable pour 
l’amateur des jardins que productive pour celui qui veut en 
tirer un parti utile. Combien de plantes et d’arbres fruitiers 
et d’ornement se livrent dans le commerce facilement , et à 
lin prix avantageux ! Mais une pépinière exige des soins de 
tous les instants, beaucoup d’intelligence et assez de connais- 

nir livre le plu* de rapidité possible, sont dans l’usage de choisir leur meilleur terrain 
pour placer leur pépinière , el du l'amender avec beaucoup d'engrais. Il» ont raison 
dans leurs intérêts, mai» il n'en est pas moins vrai que les sujets élevés clics eux <té- 

i iéritsont quand on les irnnqiluntc dans unu terre ordinaire ou médiocrement lionne. 

I faut donc, pour obtenir d’une pépinière le plus d'avantages possibles, relativement 
ù In santé des arbres, l'établir duus un sol d'une qualité inférieure à colui dans leqarl 
on les placera à demeure. Lorsque l'on n'a pas de pépinière, et qu'au est obligé d'avoir 
recours à celle d'un jardinier, on «e donnera des chance» de succès en donnant le chois 
il celle placée dans de» lerre» plus maigre» que celles où l'on devra piauler à demeure. 
Il est bon aussi, quand on doit tirer ses urbre* do loin, de les faire venir plutôt du 
nord que du midi. 
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sauces. Lorsqu’on se livre à l’éducation des arbres fruitiers, ce 
sont d’abord les semis, et ensuite les greffes, qui occupent le 
plus impérieusement; un bon sol de jardin est celui qui est le 
plus convenable ; il ne doit être ni trop gras, ni trop hu- 
mide. Lorsque ce sont des arbres et arbustes d’ornement qu’on 
multiplie, il est indispensable d’avoir une bonne orangerie, 
ou du moins une exposition très-chaude. Nous savons com- 
bien de soins exigent certains semis , que des terres particu- 
lières leur sont souvent nécessaires; rien ne doit être négligé; 
on doit se ménager la conservation de grosses touffes desti- 
nées à fournir des marcottes, profiter de tous les rejets, faire 
de nombreuses boutures. Les pépinières de fleurs ne sont 
guère avantageuses que dans les environs des villes ; mais . 
partout on peut se livrer à l’éducation des plantes bulbeu- 
ses, et Ce sera une spéculation profitable. Une culture parti- 
culière, des soins spéciaux sont alors requis du jardinier. 
Dans tous les cas, c’est une chose fort difficile que la rotation 
des travaux et la conduite d’une pépinière, où l’on doit sans 
cesse chercher à être continuellement assorti de toutes sortes 
de végétaux et d’individus de toute taille et de tout âge. Un 
terrain assez vaste, varié dans son sol et son exposition, où 
l’eau s’obtient facilement, sont des éléments indispensables. 
Dans l’Annuaire des jardiniers , que nous ajoutons à cette édi- 
tion, nous indiquerons quelques-uns des travaux que les pé- 
piniéristes rencontrent dans chaque mois. 

Les pépiniéristes curieux d’avoir des arbres d’une belle 
venue, non-seulement dans la pépinière, mais encore lors- 
qu’ils seront dans le lieu de leur destination, choisissent pour 
l’éducation de leurs arbres, non le sol le meilleur , mais celui 
qui a le plus d’analogie avec les terrains des lieux ciiconvoi- 
sins. Cette considération est de première importance pour les 
propriétaires , soit dans l’établissement d’une pépinière chez 
eux , soit dans l'achat des arbres destinés à garnir leur jardin. 
Les mêmes pépiniéristes accoutument leurs élèves au change- 
ment, rompent leurs habitudes, leur fout produire un che- 
velu abondant par de fréquentes transplantations : par ce 
moyen, à peine les arbres s’aperçoivent-ils de leur passage 
de la pépinière au jardin. 

H nous suffira d'avoir indiqué un sujet aussi vaste que 
celui des pépinières ; il faudrait un volume pour le traiter 
d’une manière complète, et épuiser la matière ; mais nous ne 
saurions trop engager chaque propriétaire amateur, dans sou 
intérêt, à sa former une pépinière, telle bornée quelle soit. 
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SECTION II. 

DES PLANTATIONS. 

Rien n’est plus importantetn’iuflue davantage sur la reprise, 
la belle venue et la croissance rapide des végétaux, que la ma- 
nière dont on les plante, l’époque où l’on exécute cette opé- 
ration , et les soins qu’on y apporte. 

Règle générale : toutes les plantes, quand cela est possible, 
car les plantes annuelles, par exemple, ne le peuvent pas, 
doivent être transplantées pendant la saison morte, c’est-à- 
dire pendant la stagnation du fluide séveux. Mais la nature de 
l’arbre, le climat et le sol modifient l’époque des plantations;' 
ainsi, dans un terrain froid , argileux, humide, et dans les 
climats septentrionaux, les plantations réussissent mieux faites 
au printemps, le froid et la^lace agissant plus fortement et 
d’une manière plus nuisible sur les végétaux récemment dé- 
placés que sur ceux qui restent dans un terrain non ouvert, 
et auquel ils sont habitués. C’est le contraire dans les climats 
chauds, les terres légères et sablonneuses; les plantations 
doivent s’y faire à l’automne, l'humidité et le froid y étant 
moins redoutables. Quant aux modifications causées par la na- 
ture des végétaux, elles sont infinies ; mais une des principales 
consiste en ce que les arbres toujours verts, les végétaux à 
tissu , et surtout à racines molles et lâches, doivent de préfé- 
rence être plantés au commencement du printemps; il n’y a 
même pas d’inconvénient que la sève soit déjà eu marche. La 
raison en est que les premiers végètent plus ou moins toute 
l’année, et que la reprise est plus assurée l’orsqu’on opère leur 
transplantation au moment où l’activité de cette sève va être 
plus forte. Ce qui doit engager à planter au printemps les vé- 
gétaux à tissu mou, c’est que leur action sur le sol est très- 
prompte, et ensuite que le mouvement donné aux racines, le 
changement de sol et les plaies qu’occasionne la plantation, 
les exposent davantage à 1 humidité et à la pourriture aux- 
quelles ces végétaux offrent plus d’accès. 

Les végétaux qu’on arrache dans l’intention de les replanter 
doivent l’être avec la plus grande quantité possible de leurs 
racines et la plus longue partie de leur pivot : ce u’est qu’à 
la dernière extrémité qu’on doit retrancher quelques-unes de 
ces mères-nourrices de la plante. Ou ne doit pas surtout s’in- 
quiéter de l’irrégularité de leur forme ou de leur taille, si ce 
n’est pour les arbres fruitiers destinés à former des éventails 
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On doit se borner à rafraîchir la plaie de celles qui ont été mu- 
tilées, en les coupant avec un instrument tranchant. La quan- 
tité des rameaux qu’on laisse à l’arbre doit aussi être en pro- 
portion des racines; mais le mieux, quand il est possible, 
est toujours de n’en retrancher aucun. 

Le plant ainsi préparé est placé dans la fosse, que , pour les 
grandes plantations, on a dû faire plusieurs mois à l’avance, 
afin d’ameublir la terre, à moins que la plantation ne soit 
faite dans un terrain cultivé et labouré. La meilleure terre est 
jetée sur Jes racines légèrement; alors on souffle l’arbre , c’est- 
à-dire on le secoue en le levant , afin de faire pénétrer la terre 
dans les interstices des racines, et remplir les vides; ensuite 
on comble le trou en le tassant nn peu. 

L’entretien des plantations se borne à quelques labours, et 
quelquefois à des arrosements et à des engrais. Quant à leur 
disposition, leur alignement, l’espace qu’il convient de laisser 
entre les végétaux plantés, tout cela varie à l’infini, en raison 
des espèces et de l’emploi auquel on destine les plantations; 
mais ces choses ne présentent aucune difficulté. Nous con- 
sacrons dans la seconde partie plusieurs articles aux plantations 
des jardins paysagers. 

Pour les arbres fruitiers en éventail, il est bon d’observer 
que les racines doivent être équilibrées de chaque côté, et que, 
s’il n’eu est point ainsi naturellement, on doit y remédier, 
soit par des amputations , soit en gênant la croissance des ra- 
cines trop vigoureuses. Pourles arbres en espaliers, la distance 
aumur nedoit pas être moindre de a44 millimètres (g pouces); 
mais, pour pouvoir palisser facilement, on incline légèrement 
l’arbre en le plantant, llemarquons encore qu’on doit rogner 
le pivot des arbres qu’on plante dans un sol qu’on sait avoir 
peu de profondeur. 

La section suivante traite de deux modes de plantation , 
dont l’utilité est générale, et la disposition toute particulière; 
ce sont les abris ou brise-vents , et les clôtures. 

SECTION m. 

DES CLÔTURES ET ABRIS. 

Les clôtures , dont le but est d’interdire aux hommes et aux 
animaux l’entrée et la vue d’un territoire , et d’en rendre la 
propriété plus exclusive, sont de plusieurs sortes , et peuvent 
se former, soit par des murailles en pierres ou en terre , soit 
par des fossés, c’est-à-dire des excavations plus ou moins pro- 
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tondes, tantôt vides, tantôt remplies d’eau ou garnies de vé- 
gétaux défensifs; soit par des barrières , c’est-à-dire des clô- 
tures formées de pieux ou de treillages peu élevés, peu dé- 
fensifs, et qui indiquent seulement l’enclos; soit enfin par 
des f/alissndrs ou haies , c’est-à-dire des barrières plus ou moins 
épaisses , plus ou moins fortes, faites des végétaux, tantôt 
secs et assujettis alors avec des pieux et des liens, tantôt 
vivants, et alors formant un étroit fourré de végétaux bran- 
chas, le plus souvent armés d’épines ou d'aiguillons, et qui 
présentent par là une barrière formidable aux hommes et aux 
animaux. 

Les palissades, haies ou barrières, sèches et vives, offrent 
une multitude de variétés , soit dans les végétaux qui les com- 
posent, soit dans leur épaisseur, leur élévation, leur forme, 
la taille qu’il convient de leur donner. Nulle part ailleurs qu’à 
l’école de culture du Jardin des Plantes de Paris, on ne peut 
trouver des exemples plus nombreux et mieux choisis de toutes 
les sortes de clôtures vives qu’il est bon de distinguer, et vai- 
nement on chercherait une description complète de ces clôtures 
ailleurs que dans les écrits de M. Thouin, qui a dirigé la fon- 
dation de cette école ; il a divisé les haies en dix séries , les pa- 
lissades en trois, les fossés en deux, comprenant un total de 
ceut-soixante-onze sortes de clôtures, toutes différentes parleur 
but, les végétaux employés, le terrain qui leur convieut, 
leurs diverses qualités. Nous ne pourrons entrer dans des dé- 
tails aussi grands, et nous nous bornerons à donner une idée 
des clôtures et des brise-vents , ainsi que des principes qui 
doivent diriger leur composition et leur plantation. 

Voici ce qu’en dit M. Thouin au commencement de la 
section des baies : « Les haies sont employées spécialement à 

• la campagne pour circonscrire des biens ruraux , préserver 

• ce qu’ils renferment des dégâts que peuvent y occasioner 
„ les grands courants d’air, les animaux et les hommes; elles 
» doivent être composées d’arbres et arbustes à racines pivo- 
» tantes, ou du moins peu traçantes, d’arbres qui aient la 
„ faculté de vivre et de croître en lignes serrées, de souffrir 
. destontures annuelles, rigides, et de se maintenir garnis 
» de branches et de rameaux, depuis le collet de leurs ra- 
« ciues jusqu’à la hauteur à laquelle on les arrête, et enfin 
» de vivre dans cet état de contrainte pendant un temps assez 
v long. » Le savant que nous venons de citer entre ensuite , 
dans les détails d’usage et de composition de chaque sorte de 
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haie, qu’il divise d’après les rangs des végétaux qui les forment, 
en simples, doubles, triples, d’après les travaux qu’elles exi- 
gent, et les produits qu’elles fournissent, en greffées , frui- 
tières et à fourrages ; enfin, d’après leurs qualités, en défen- 
sives, offensives et murailles. Chacune de ces divisions est 
appuyée, dans l’Ecole de culture,- de plusieurs exemples, la 
plupart plantés en 1806; ainsi, on peut juger de ce qu’ils sont, 
et choisir ceux qui paraisseut les plus convenables. 

La plantation des haies se fait ordinairement avec de fort 
jeunes plants, placés à très-peu de distance dans une fosse 
longitudinale, et enterrés profondément; ils doivent être 
«tétés, afin de leur faire produire plus de rameaux. Chaque 
année on les laisse croître de quelques centimètres, en ayant 
soin d’entrelacer les rameaux les uns avec les autres , et , pour 
bien faire , de les dévier exactement de la direction perpendi- 
culaire : bientôt on a une barrière naturelle, vivante, quel- 
quefois productive , aussi défensive, et souvent plus difficile à 
franchir qu’un mur. Mais, nous devons l’avouer, une telle 
haie se rencontre rarement, et de grands soins sont néces- 
saires pour l’obtenir et la conserver. Le défaut le plus difficile 
à éviter est le dégarnissemeut du pied; c’est pourquoi nous 
conseillons de mélanger, avec les arbrisseaux qui forment la 
haie principale , des arbustes très-bas destinés à garnir seule- 
ment le pied de la haie. , 

Un moyen sûr de créer de bonnes haies défensives , et en 
même temps productives, s’il ne demandait beaucoup de soins 
et de travaux , consiste à greffer par approche les uns sur les 
autres les piedsplantés à mesure qu’ils s’élèvent : pour cela, 011 
les incline eu les plantant , et on leur fait former des losanges; 
on peut, par ce moyen, créer des haies d’arbres fruitiers, tels 
que pommiers, pruniers , aussi fortes, solides et durables que 
productives; ces plants étant ainsi en communauté de sève, 
jamais la mort d’un pied ne vient faire une lacune dans la haie, 
lacune toujours si difficile à remplir (voyez la figure de cette 
haie , pi II , fig. a 5 ). 

La taille des haies doit toujours être sévère sur les côtés, 
pour s’opposer à leur envahissement, et aussi à leur partie su- 
périeure, dès qu’elles ont atteint la hauteur convenable; on 
l’opère une ou deux fois par an. Dans le premier cas, on peut 
ne tondre la haie que pendant l’hiver; mais, si elle est vi- 
goureuse, la place quelle envahirait forcera toujours de la 
tondre dans le courant de l’été,. 

Jardinier \ tome 1 , »4 
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Presque tous les arbrisseaux peuvent servir à former des 
clôtures, mais on préfère surtout ceux qui sont épineux; nous 
aurons soin de les indiquer par la suite. Les plus employés à 
cct usage sont plusieurs cpincs (mespilus) , pruniers , poiners, 
pommiers, nerpruns ( rliantnus ), cornouillers, noisetiers, wbi- 
nin (dit faux acacia), févier, ajonc, yenêt, rosier, ronce, 
troène, charme , etc., etc. 

Les brise-vents sont employés par l’industrie humaine pour 
former des ados, des abris artificiels, au irioyen desquels 
l’exposition et pour ainsi dire le climat se trouvent plus ou 
moins changés et permettent la culture de végétaux qui, sans 
cela, n’auraient pu supporter la pleine terre. C’est surtout 
pour les pépinières que les brise-vents sont d’un grand se- 
cours ; il en est de même pour beaucoup de plantations dé- 
licates, tant dans les jardins fruitiers et potagers que dans 
ceux d’agrément. Dans ceux-ci, le talent est de disposer l’abri 
de façon à ce qu’il paraisse naturel , et non pas placé par 
nécessite; dans les premiers, il permet, dans un terrain 
plat, de former des ados qui remplacent les murailles, et 
permettent ainsi la culture des primeurs et de contre-espa- 
liers, aussi bien placés et aussi productifs que les espaliers. 

Ils ont encore un autre but , c’est de mettre un frein à la 
fureur des vents déchaînés et des pluies violentes, ainsi que 
de cacher à la vue les lieux d’un aspect désagréable. De plus, 
dans les jardins symétriques, ces palissades sont d’an usage 
très-fréquent pour multiplier les promenades et former les 
charmilles, bouliugrins, labyrinthes, etc. 

Les brise-vents sont ordinairement, comme les baies, des 
plantations trés-rapproebces d’arbres qui parviennent, à UDe 
assez grande hauteur sans trop se dégarnir du bas, et affec- 
tent la forme pyramidale ; tels sont les thuya , plusieurs cyprès, 
plusieurs peupliers. Si l’abri n'a pas besoin d’étre élevé, la 
plupart des arbustes formant buisson, touffe ou haie, sont 
également propres à cet usage. 

Leur conduite est à peu près la même que celle des clôtu- 
res, si ce n’est qu’on ne les taille pas rigoureusement, et 
souvent pas du tout, principalement de la tête. 

M. Thouin, dans l’Ecole de culture, a divisé les palissades 
en estivales , automnales et hivernales, selon quelles sont plus 
agréables dans lune de ces saisous que dans les autres. Les 
végétaux qui nous paraissent les plus propres à former des 
palissades élevées, aussi belles qu’utiles, et qui n’exigent 
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presque aucun soin, sont: le thuya de la Chine, le cyprès 
pyramidal et le peuplier d’Italie. 

Il est inutile de nous arrêter aux autres modes de clôture, 
c’est-à-dire aux murs , aux fossés et aux barrières de bois sec; 
elles sont suffisamment connues. Nous dirons seulement, pour 
les murs, que, quand on les destine à recevoir des espaliers, 
il est indispensable de les recrépir, c’est-à-dire de rendre 
leur surface bien unie , et de pratiquer un rebord qui empê- 
che les eaux de couler le long des branches et d’y entretenir 
une humidité qui pourrait faire pourrir quelques boutons. 

Quant aux barrières, les plus simples, comme les pins 
agréables, sont formées de perches croisées en losanges, ou 
courbées en arc, assujetties les unes aux autres par des fils— 
de-fer, et fixées par des pieux enfoncés en terre ; on peut , 
en se promenant au Jardiii des Plantes , en remarquer autour 
des enclos raille exemples de formes et d’élévations diverses; 
leur principal usage est de former des lignes de démarcation et 
des enceintes destinées à la pâture ou à la promenade de cer- 
tains animaux ; c’est donc dans les parcs oi\ on a le plus d’oc- 
casions d’en placer ( voyez deux modèles ,fg. 26 et 27 , pl. II ). 

Enfin, les fossés ont l’avantage de former clôture sans ca- 
cher la vue de la campagne environnante; sous ce rapport, 
les meilleurs sont ceux dont le côté intérieur est soutenu d’une 
muraille ; car alors on conserve la vue , et on est fermé aussi 
parfaitement qu’avec un mur. En second lieu, les fossés ont 
1 avantage de protéger les haies, et de faciliter leur conserva- 
tion en rendant leur accès plus difficile aux hommes et. aux 
animaux, ainsi que de recevoir les eaux surabondantes comme 
un dépôt, pour les rendre ensuite aux racines lorsque la sé- 
cheresse arrive : les uns forment le lit d’eau courante, ce sont 
les meilleurs et les plus agréables; d’autres sont de simples 
excavations que l’on garnit de plantes herbacées ou de haies 
diversement placées; c’est encore à l’Ecole de culture qu’on 
trouve une foule d’exemples de fossés tous différents. 

CHAPITRE VI. 

DES MOYENS D’AIDER LA NATURE DANS SES PRODUCTIONS, OU 

DES COUCHES, CHASSIS, ORANGERIES, SERRES, etc. 

Les nombreux voyages entrepris depuis quelques siècles 
dans toutes les parties du monde eurent bientôt fait connaî- 
tre une multitude de végétaux utiles aux curieux, qui ne font 
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qu’augmenter de jour en jour dans une proportion immense. 
Quelques voyageurs en rapportèrent des descriptions qui fi- 
rent naître le plus vif désir de posséder ces plantes précieu- 
ses; mais comment conserver dans nos climats l’existence de 
végétaux indigènes des tropiques, ou habitués à végéter, pen- 
dant notre hiver? Les mêmes découvertes firent également 
reconnaître plusieurs plantes qui , dans leur état adulte, pou- 
vaient supporter notre climat, mais exigeaient une tempéra- 
ture plus élevée et plus régulière pendant leur jeunesse, et dès- 
lors il devenait impossible de les multiplier; enfin, on re- 
grettait d’être privé de certains fruits ou légumes, dont on 
vantait la qualité, et de ne pouvoir prolonger, pendant la 
plus grande partie de l’année , la durée de ceux qu’on possé- 
dait. Telle fut l’origine toute récente des couches , des oran- 
geries, des serres , dont la connaissance , si elle a existé chez 
les auciens, s’était entièrement perdue avec tant d’autres, 
pendant les siècles de barbarie qui succédèrent aux beaux 
temps de Rome et de la Grèce. Maintenant ces moyens, 
tout-à-fait de luxe il y a quelques années, commencent à se ré- 
pandre de tous côtés, et à devenir même un objet de spécula- 
tion assez considérable autour des grandes villes. 

Par ces moyens artificiels de production, sous le rapport de 
l'utilité, on est parvenu à naturaliser une multitude de végé- 
taux étrangers de toute nature , qui enrichissent nos champs, 
nos jardins et nos bois, qui en ont changé l’aspect et décuplé 
les richesses : chaque jour de nouvelles conquêtes sont obte- 
nues, de nouveaux essais réussissent, de nouvelles possessions 
s’ajoutent à notre règne végétal. Et que serait-ce si tout ce qui 
tient à l’agriculture n’était pas encore frappé de défaveur et de 
mépris par certaines classes de la société qui n’estiment que 
ce qui est inutile? combien ces conquêtes ne seraient-elles pas 
plus rapides, si le foyer d’où elles émanent, le Jardin des 
Plantes de Paris, d’où elles se répandent dans toutes les mains 
capables de les conserver et de les multiplier, recevait un peu 
plus d’extension , et n’était traité avec tant de parcimonie ! 
Mais, si on doit regretter que des essais plus nombreux ne 
puissent être tentés , on n’en doit pas moins de reconnaissance 
aux hommes bienfaiteurs de leur pays qui l’ont peuplé de 
tant de nouveaux habitants utiles ou agréables. Ces moyens 
de produire et de suivre dans tout leur développement des 
végétaux exotiques n’ont pas été moins utiles pour les progrès 
de la scieuce de la botanique et de la physiologie végétale ; 
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les anomalies de ces plantes ont souvent mis sur la voie de 
l'organisation des végétaux, et la méthode naturelle a vu 
remplir la plupart des lacunes qu’on y remarquait. 

Sous le rapport de l’agrément, les moyens artificiels de 
produire les végétaux n’ont pas douné de moins heureux ré- 
sultats. Les jardins ont été embellis d’une multitude de végé- 
t iux qu'on n’aurait pu multiplier sans ce secours; nos tables 
ont été couvertes de fruits et de légumes inconnus à nos an- 
cêtres, ou que du moins les saisons précaires leur refusaient 
presque toujours à l'état parfait; enfin, grâce à ces moyens, 
nous pouvons, tandis que la rigueur de l’hiver attriste la na- 
ture et annulle la végétation, jouir de l’aspect et de l’agré- 
ineut de fleurs et de fruits toujours renaissants. 

.Vous allons exposer les divers moyens d’atteindre ces résul- 
tats : les uns servent simplement à abriter momentanément 
certains végétaux délicats dans leur jeunesse, ou qui crai- 
gnent certaines variations de température, et surtout les gelées 
Manches: ce sont les cloches, les paillassons , les toiles, les 
< n/jes , etc. Nous en parlerons au chapitre des instruments ; et 
d ailleurs ils sont figurés dans les planches ; une plus ample 
description serait inutile. 

Les autres se bornent à la formation artificielle d’un sol 
plus chaud que celui du jardin: ils sont employés surtout à 
1 lire croître des plantes dont les fruits, sans ce secours, ne 
parviendraient pas à maturité, ainsi q'u’à l’éducation et la 
multiplication des jeunes plantes exotiques : ce sont les cou- 
ches. 

D’autres; outre cette chaleur produite dans le sol, deman- 
dent des constructions peu considérables qui conservent cette 
chaleur autour des tiges; ils servent à la conservation de cer- 
t fines plantes délicates, et à la culture des primeurs : ee sont 
les châssis, bâches, etc. 

D’autres sout des bâtiments bien exposés, bien fermés, des- 
tmés à renfermer, pendant l’hiver, les végétaux qui ne pour- 
raient supporter cette saison en pleine terre : ce sont les oran- 
geries. I 

D’autres enfin sont destinés à la cul turedes plantes tropicales, 
fui qui végètent pendant notre hiver, et qui peuvent à peine 
être mises au dehors pendant les mois les plus chauds de 1 an- 
née : ce sont les serres tempérées, chaudes , etc. 

Les Anglais sont très-experts dans la construction et la cnl- 
t ire des serres, et elles sont chez eux très-multipliées. C’est 
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dans les ouvrages de leurs bons auteurs, et particuliérement 
dans ceux de Nicol et Abercrombie, qu’on trouvera tous les 
détails désirables. 

SECTION PREMIÈRE. 

DES COUCHES. 

L’accumulation de la chaleur est le but qu’on se propose 
dans la construction d’une couche : une bonne exposition est 
donc la première condition à laquelle on doit satisfaire; et, 
pour cela, il faut d’âbord orienter et ensuite abriter la couche. 
La meilleure disposition pour un emplacement semblable, et, 
en général, pour les châssis et les serres, est de le laisser ou- 
vert du côté du midi , de l’abriter seulement en partie à droite 
et à gauche, c’est-à-dire de donner à l’abri une forme incli- 
' née , de façon que le soleil parvienne plus longtemps en ce 
lieu, et que cependant les vents froids rencontrent un obstacle 
qui les dirige ailleurs; enfin , le fond , c’est-à-dire le côté du 
nord, doit être tout-à-fait abrité. La hauteur comme la com- 
position de ces abris varient beaucoup : dans les jardins où l’a- 
grément est compté pour quelque chose, et même dans tous, 
au lieu des murs dont la vue est si désagréable , surtout lors- 
qu’ils ferment de petits enclos, comme ceux de couches, il nous 
semble bien préférable de faire des plantations en palissades 
ou brise-vents, pour faire l’office d’abris et concentrer la cha- 
leur. Cette construction aura l’avantage de ne pas présenter 
un coup-d’œil désagréable, de 11e pas être dispendieuse, et de 
prêter aux changements que l’expérience indiquerait néces- 
saires (1). (Voyez;)/. II, fig, 28.) 

L’emplacement de la couche une fois fixé , on doit s’occuper 
de sa fabrication : remarquons d’abord qu’on distingue, en gé- 
néral, trois sortes de couches, chaude, tiède et sourde, les- 



( 1 ) On m’objectera, peut-être, que les murs, par leur blancheur, réfléchissant la lu- 
mière, doivent augmenter la chaleur. S'il m’était perdis d’entrer dans quelques détails 
qui appartiennent ii la physique, tl me serait facile de prouver que cette réflexion n’a- 
mène nticiin résultat avantageux ; d’abord parce que les rayons caloriques ne sont pas ré- 
fléchi» aussi abondamment que les rayons lumineux ; en second lieu, parce que c’est dan* 
In journée, c’est quand le soleil est souvent trop vif. que les murs viennent augmenter 
la chaleur, ce qui est plutôt un défaut qu’une qualité. Il me serait facile de prouver 
que les corps noirs, au contraire, qui absorbent la chaleur en abondance, la restituant 
ensuite lentemenj, sont bien plus propres à entretenir une chaleur moyennes, la seule 
nécessaire ; mais ce* démis m’en traîneraient trop loin. Nous renvoyons au Manuel 
de Physique que nous venons de publier, et qui fait partie do I Encyclopédie— Roret. 

Xc uie bornerai également a énoncer comme un fait, que la fermentation développe 
de la chaleur, et je laisserai a la chimie à remonter à la théorie : peut-être uu jour, 
s il nous arrivait de traiter spécialement ce» üiu itère#. aurions-nous occasion do démon- 
trer ce que nou# avons avancé. jty# de {‘Auteur, 
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quelles ne diffèrent entre elles que par le plus ou le moins de 
chaleur, et souvent passent insensiblement de l’une à l’autre 
en s’affaiblissant. La fabrication des couches consiste à accu- 
muler des matières qui entrent en fermentation, et consé- 
quemment développent de la chaleur en raison même de l’ac- 
tivité de cette fermentation , à les disposer de façon que cette 
fermentation ne soit pas trop active et cependant ne s’éteigne 
pas; enfin, à donner à la couche la forme la plus convenable 
pour empêcher la déperdition de cette chaleur, et la forcer 
a se communiquer en abondance à la surface de la couche qui 
en est la partie essentielle, puisque, sans elle, sou utilité serait 
nulle. 

Une couche est donc composée de deux parties distinctes. 

L inférieure est un tas de matières fermentescibles propres à 
développer de la chaleur, et qui remplit l’office d’un fourneau 
souterrain. La supérieure est formée d’un lit de terre plus ou 
moins épais, plus ou moins bien préparé, destiné à soutenir et 
alimenter les végétaux comme la terre ordinaire, et à se pé- 
nétrer de la chaleur de la partie inférieure, afin de la commu- 
niquer aux plantes. Tel choix qu’on fasse des terreaux artifi- 
ciels, selon le genre de culture auquel on destine sa couche 
pour sa composition , il est bien essentiel que celte terre soit 
légère, très-perméable à l’eau et au gaz , et eu même temps 
substantielle. En effet, elle doit , d’un côté, se laisser pénétrer 
facilement par les miasmes chauds qui s’élèvent de la partie in- 
férieure, et de l’autre, uè pas offrir une barrière insurmontable 
à l’eau et à l’air (i), qui sont nécessaires pour entretenir la fer- 
mentation, et auxquels, par conséquent, elle doit livrer pas- 
sage jusqu’au lit inférieur. 

Toutes les matières végétales et animales étant susceptibles > 
d’entrer en fermentation , toutes sont propres à former le pre- 
mier lit d’une couche; mais elles ne jouissent pas de cette pro- 
priété au même degré ; et de plus, en règle générale, plus le tus 
est considérable, plus la fermentation est active , pourvu que 
les parties qui le composent puissent recevoir l’influence de 
l’air et de l’humidité. Ces considérations doivent donc, lors- 
qu’on fabrique une couche, servir de buse pour la détermina- 
tion des matériaux à choisir et de l’épaisseur à leur donner, en 
raison de la chaleur qu’on veut obtenir. 

Les matières qu’on doit préférer sont des substances végé- 

(i ) C’est l'oxiftène de l’air qui est indispensable pour la production de* phénomè- 
nes de la feruivntation. A’vW de l'Auteur. 
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taies très-divisées, telles que les feuilles, les tontures, les pailles, 
les marcs de fruits, imprégnés de déjections animales. Celles-ci 
étant beaucoup plus actives et plus disposées à se décomposer, 
communiquent à la masse une fermentation que les substances 
végétales seules auraient difficilement atteinte. Tous les fu- 
miers sont donc propres à former des couches, et les plus em- 
ployés à cet usage sont les pailles qui ont servi de litière aui 
animaux. On peut voir ci-dessus rénumération des principales 
matières employées comme fumiers, et leurs avantages. Re- 
marquons ici que, pour les couches, il ne faut pas choisir des 
snbstauces dont la décomposition approche de son ternie; car 
alors la fermentation, et par conséquent la chaleur, sont dé- 
croissantes et Lientôt nulles. Les couches sourdes ou ticdes 
peuvent se préparer avec des feuilles ou une petite quantité 
de fumier. Les inarcs de fruits, mêlés de paille, de tan surtout, 
forment des couches très-chaudes. 

Les procédés manuels de fabrication des couches consistent 
d’abord à préparer le terrain. Cet objet se borne à choisir un 
sol qui ne soit ni trop humide, ni trop sec, ou à le rendre tel, 
ce qui n’exige pas un grand travail, puisque l'espace n’est ja- 
mais fort grand. Le terrain est-il trop humide, on facilite l’é- 
coulement des eaux, on établit une couche de gravier ou de 
sable : est-il trop sec, on le bat, on y mêle de la terre plus te- 
nace , afin d’empêcher l’écoulement trop prompt des eaux (i). 
Tantôt on excave le terrain pour y placer les matières fermen- 
tescibles; ce sont les couches que l’on nomme encaissées. Tan- 
tôt on fait sa construction sur un terrain simplement nivelé; 
on nomme ces dernières des couches bordées. Quoique celles-ci 
soient eu général plus actives , par la raison que les matière» 
qui produisent la chaleur en se décomposant reçoivent plus fa- 
cilement le contact de l’air et de l’eau, comme il est facile de 
donner aux premières les mêmes avantages, soit en les for- 
mant de matières plus décomposablcs . soit en ménageant des 
communications avec l’air et l’eau, nous les croyons bien pré- 
férables aux couches bordées. Elles ont en effet sur elles l'a- 
vantage d’être plus propres à l’aspect, plus faciles à construire, 
et surtout de durer plus longtemps et d’économiser le com- 
bustible, c’est-à-dire le fumier, puisque fort peu de chaleur 
étant perdue pour la couche, il n’est pas nécessaire de faire le 
lit aussi épais. Nous allons cependant décrire la conslrocliou 
«les couches bordées, d’ailleurs très-répandues. 

fi) <.e ri est jamais un défaut que le u-rrarii sur lequel on établi» une c»du ««si 
w; il ne vaurail l'éiru u p. 
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On commence par niveler le terrain, et déterminer l’em- 
placement de la couche. Ses dimensions en longueur sont tout- 
à-fait arbitraires ; quant à celles en largeur, elles varient de 
975 millimètres à 1 mètre 949 millira. (3 à 6 pieds). Cette 
opération faite, on transporte le fumier, et on le dispose sur 
le lieu préparé. L’épaisseur de ce lit varie depuis 3 a 5 milli- 
mètres à 1 mètre 299 millim. (1 à 4 pieds), en raison du degré 
de chaleur qu’on désire et de la qualité des matières em- 
ployées. Un tasse donc le fumier de façon à lui donner cette 
épaisseur, en ayant soin de placer à l’entour les parties les 
plus longues, afin de pouvoir les relever quand une portion 
de terre chargera la couche. De la sorte, ces côtés seront unis 
et demeureront bien entiers. Lorsque le fumier est préparé et 
en place , on doit le tasser fortement, et, s’il est sec ou peu 
disposé à fermenter, on l’arrose abondamment. Ou le laisse 
échauffer dans cet état pendant quelques jours, et ensuite on 
le Recouvre d’un lit de terreau préparé selon l’usage auquel on 
destine la couche, et d’une épaisseur d’environ 3 a 5 à 65 o mil- 
limètres (1 à 2 pieds). La fermentation continue à être fort ac- 
tive pendant quelques jours ; ce temps, pendant lequel il serait 
dangereux de semer ou planter sur cette couche brûlante, a 
une durée très-variable ; mais on reconnaît facilement quand 
le degré de chaleur est convenable, en y plongeant la main 
ou un thermomètre. 

Les couches encaissées se construisent à peu près de même, 
si ce n’est quelles sont enfoncées en terre ou entourées d’en- 
caissement en bois ou en maçonnerie. Du reste, leurs dimen- 
sions eu tous sens, l’épaisseur et la composition des lits, le 
temps de fermentation et les moyens de l’accélérer , sont les 
mêmes. Voici une méthode de construire la plupart des cou- 
ches, «que nous croyons la meilleure, la plus élégante et la plus 
économique. 

On commence par préparer dans le sol un encaissement au- 
ciuel on donne la profondeur du lit du fumier qu’on a l’in- 
tention d’y placer. Il est inutile de le faire en maçonnerie, 
c:’est une dépense superflue et même nuisible ; mais il ne se- 
rait cque mieux de garnir les côtés de mauvaises planches. O11 
<Joit donc s’arranger de façon que le lit de fumier tassé se 
tro uve de niveau avec le sol environnant, et y soit exactement 
enfermé. De cette manière, la déperdition de chaleur sera bien 
moindre; elle se dirigera uniquement en faveur de la portion 
c q e terre qui est à échauffer; elle sera mieux graduée et par 
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conséquent plus égale et de plus longue durée. Le lit de ter- 
reau qui chargera le fumier s’unira au sol environnant, et for- 
mera plate-bande disposée en dos d'âne ou bien en talus, si 
on veut faire, recevoir aux plantes les rayons solaires plus per- 
pendiculairement. Sur les côtés de l’excavation, on ménagera, 
de distance en distance, des espèces de rigoles, qui demeure- 
ront ouvertes, et permettront de vérifier l'état du lit inférieur. 
Par là, l’eau et l’air nécessaires à la fermentation s’introdui- 
ront suffisamment, sans occasioner une perte de chaleur, 
comme dans les couches nues. Leur construction est aussi bien 
plus facile que celle des couches bordées , puisqu’il n’y a qu’à 
remplir l’excavation de fumier. Observons que , si l’on suit 
notre méthode, toute la chaleur profitant à la couche, elle 
serait trop chaude si on lui donnait autant d’épaisseur qu’aux 
couches bordées; 65o millimètres (2 pieds) de fumier don- 
nent déjà une chaleur assez considérable, lin autre avantage 
de ces courbes, c’est que rien n’est plus aisé que leur entretien, 
tandis qu’il arrive souvent que les autres se déforment, et il 
est souvent fort difficile de les rétablir sans nuire aux végétaux 
qui y sont plantés. 

Les semis se font sur couche, comme en pleine terre, mais 
on place souvent les jeunes plants provenus de graines, de 
boutures ou de marcottes , dans des pots qu’on enterre dans la 
couche, pour les faire participer de sa chaleur sans nécessiter 
une transplantation. Les plantations s’y font également comme 
à l’ordinaire; mais on doit souvent avoir recours aux cloches, 
paillassons, toiles, pour abriter ou tenir dans la chaleur et 
humidité ces jeunes végétaux souvent fort délicats. Mais tous 
ces détails appartiennent aux articles spéciaux. Dans les jar- 
dins mêmes où l’on ne se livre point à la culture des primeurs 
et des melons, et où l’on ne s’occupe que des végétaux d’a- 
grément, une petite couche est néanmoins indispensable pour 
la première éducation de certaines fleurs et de certains ar- 
bustes. 

SECTION II. 

DES CHASSIS ET BACHES. 

Ce sont des couches auxquelles on ajoute momentanément 
ou à demeure des constructions en maçonnerie, en bois, en 
vitrages propres à renfermer les plantes et à les tenir dans une 
chaleur égale à celle du sol où elles se trouvent : ce sont de 
petites serres où on cultive des végétaux peu élevés , et dans 
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lesquelles ou entretient le pins souvent la chaleur seulement 
par les couches qui en garnissent le sol . Ces constructions sont 
les moyens les plus généralement employés par les jardiniers 
pour obtenir des fruits et des légumes de primeur pendant 
l’hiver. Ils ont encore une destination spéciale tiès-ctcudue 
dans les jardins fleuristes ; c'est de servir à multiplier et con- 
server beaucoup de végétaux peu élevés, très-rares, très-jolis, 
très-délicats, qui, pour la plupart, fleurissent de lionne heure, 
et exigent plutôt une température uniforme que fort chaude. 
H,es châssis et les haches, qui ne diffèrent guère que du petit 
nu grand, remplissent parfaitement ces destinations. Lors 
même qu’on ne s’adonne point à la culture de ces plantes, tout 
jardin un peu soigné doit contenir quelques châssis pour obte- 
nir au moins des primeurs. C’est là qu’on sème de bonne 
heure des melons, des pois; qu’on fait croître dns fraisiers, 
des salades, des asperges, etc., en un mot, tontes sortes de 
légumes qui fournissent leurs produits un ou deux mois avant 
ceux de pleine terre les mieux exposes. 

Un châssis est une couche ordinairement de peu d’étendue, 
telle que nous l’avons décrite dans la section précédente, et 
enfermée dans une caisse de bois épais qui dépasse la terre de 
P» u sieurs centimètres. A cette caisse sont ajustés des panneaux 
vitrés , qui se lèvent et se baissent à volonté. La caisse doit 
être tellement construite, que les panneaux fermés se trou- 
vent inclinés d’environ 2 5 degrés du côté du midi, afin de re- 
cevoir les rayons solaires plus perpendiculairement (voyez pl. 
jj _fi<j. 20). Ces panneaux ne doivent pas être trop grands, 
afin de pouvoir les lever avec facilité, et aussi afin qu’ils se 
j£f or nient moins. Le point essentiel pour qu’un châssis soit 
j Jorl c’est d’être hermétiquement fermé. Ainsi la caisse doit 
descendre jusqu’au bas de la couche; les planches qui la fer- 
m ctxC doivent être jointes à rainures; enfin, le vitrage doit 
ç » elX1 | : >oîter dans la caisse. Pour les couches destinées à des 
•lxiîssis t il est mieux de creuser profondément le sol , de façon 
r I c vitrage se trouve à peu près au niveau de terre , du côté 
p| us bas ; le froid y pénétrera moins. Dans tous les cas, il 
^ Jjon d’entourer la caisse de litière, qui formera une espèce 
couche extérieure; il est indispensable d’avoir, pour tout 
■ djûssis, d’épais paillassons que l’on étend ou que l’on retire, 
•elor» la température. On est même forcé d’y ajouter de la li- 
ière quand le froid est un peu vif. Enfin , le plus souvent pos- 
*L>Ie , quand le temps le permet, il faut donner de l’air aux 
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plantes enfermées dans les châssis, en soulevant plus ou moins 
le vitrage. Lorsque les gelees ne sont plus à craindre, on eulève 
souvent, non-seulement les vitrages, mais encore la caisse, 
et on laisse les végétaux entièrement à découvert. Cela se pra- 
tique surtout pour les fleurs de l’aspect desquelles on veut 
jouir plus agréablement. 

Les bât -lies sont maintenant très-répandues aux environs de 
Paris pour la culture des végétaux à fleurs, que les jardiniers 
destinent au marché, et dont, par conséquent, ils désirent 
obtenir la floraison pendant toute l’année, ainsi que pour avoir, 
non-seulement des primeurs, mais des fruits et des légumes au 
milieu de l'hiver. Les bâches sont de grands châssis dont les 
côtés sont le plus souvent construits en pierres et renferment 
un poêle: mais le secours des couches n’y est pas négligé; elles 
en occupent au contraire la plus grande partie. On doit, comme 
les châssis, les encaisser beaucoup en terre et les environner de 
litière; la partie supérieureestégalemeutcouverlede panneaux 
vitrés ; les végétaux y sont cultivés, ou en pleine terre ou dans 
«les pots enterrés. On sème ou on plante les légumes en raison 
de l’époque à laquelle on veut les obtenir : il est plus facile de 
le faire pour le commencement de l’hiver, parce que leur vé- 
gétation a pu commencer pendant la fin de l’aulomne ; d’ail- 
leurs, les riches qui jouissent de ces productions ne réfléchis- 
sent pas qu’il faut plusieurs mois pour les obtenir, et ils y 
mettent plus de prix au commencement de décembre ou de 
janvier qu’aux mois de février ou de mars. Quant aux fruits 
et aux fleurs, c’est aussi Iepoque où l’on désire les obtenir qui 
fixe leur entrée dans la bâche : on ne peut cultiver ainsi que 
des arbres fruitiers nains et en pots, à moins qu’ils ne restent 
constamment à demeure dans les bâches. Au reste, ces cultu- 
res exigent des soins infinis et de tous les instants, et sont aussi 
incertaines que dispendieuses. Il faudrait les pratiquer sur 
une échelle bieu vaste pour en tirer parti. En Angleterre, on 
cultive de la sorte, en grand , les figues, les pêches , les rai- 
sins , dont la maturation est trop incertaine en pleine terre, 
et en outre les cerises , les fraises, et toutes sortes de légumes 
pour en obtenir durant toute l’année. En France, ces cultu- 
res ont pris depuis quelques années un grand développement. 

Mais il n’ca est point de même de celle des fleurs : beau- 
coup de végétaux les produisant en peu de temps , et d’ailleurs 
bieu plus sûrement que les fruits, il suffit de placer dans la 
bâche, un mois ou deux à l’avance , plus ou moins, les indivi- 
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dus dont on veut activer la végétation; bientôt on voit les 
bourgeons se développer comme au printemps, les feuilles naî- 
tre et les boutons à fleurs leur succéder : c’est alors que le 
jardinier industrieux doit chercher à en tirer parti. Si la vente 
qu’il espérait a manqué, il peut d’ailleurs retarder la florai- 
son de ces plantes hâtives , en les plaçant dans une bâche moins 
chaude. Ce genre de culture a pris maintenant à Paris tant 
d'extension que, pendant tout l’hiver, on trouve sur le quai 
aux Fleurs certains végétaux en pleine floraison, abondam- 
ment et pour des prix modérés. 

C’est encore dans ces constructions , aussi bien que dans 
les serres, que les mêmes jardiniers abritent leurs végétaux 
exotiques et cultivent ceux qu’ils destinent à la vente. Il n’est 
pas plus diflicile de les y faire végéter que les plantes indigè- 
nes , et ils se vendent plus cher. 

Ce que nous dirons plus loin de la construction , de la dis- 
position , des soins et de l'entretien des serres, complétera ce 
que nous venons de dire des bâches, qui sont de vraies serres, 
mais peu élégantes , peu soignées dans leur arrangement. 
Nous avons dû donner une idée de la culture utile des végé- 
taux pendant l’hiver, et mettre à même de la pratiquer; mais 
ou conçoit quels détails aurait exigés l’étude complète d’une 
culture qui prend les végétaux à contre-sens et les couduit 
artificiellement pendant toute leur végétation. 

SECTION III. 

OES ORANGERIES OU SERRES FROIDES. 

Parmi les végétaux qui peuvent supporter l’hiver de nos 
climats , les orangers sont les premiers qu'on ait essayé de 
conserver en les enfermant dans des bâtiments; de là le nom 
d 'orangeries , donné à toute terre, à toute chambre, à tout 
bâtiment dans lesquels on rentre des plantes pendant l’hiver, 
et dont la destination est d’abriter des gelées certains végé- 
taux délicats. Ce qui distingue les orangeries des serres, c’est 
que les premières ne sont qu’un moyen de conservation et non 
de production : les plantes y sont mises à l'abri des intempéries 
des saisons, mais rarement y entrent en végétation. Une autre 
différence essentielle, c’est que l’orangerie 11’a pas besoin 
d’être chauffée : une bonne exposition, une clôture exacte et 
des paillassons épais sur les vitrages et les ouvertures suffi- 
sent ordinairement pour y maintenir la température à quel- 

Janlinier, tome 1. i 5 
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ques degrés au-dessus de zéro, et il n’en faut pas davantage 
pour la conservation des végétaux qu’on y place (t). 

Lorsque le nombre des végétaux d’orangerie est peu con- 
sidérable, on se contente de disposer à cet usage une pièce de 
rez-de-chaussée bien exposée, ou même de les placer dans les 
caves ou les celliers ; mais les plantes renfermées ne craignent 
rien tant qu’une humidité concentrée, surtout avec l'absence 
de la lumière, et il est souvent plus dangereux de les rentrer 
dans un lieu aussi peu convenable que de les laisser exposées 
aux gelées. Quant aux bàtiménts déjà construits, le principal 
» inconvénient est que la lumière et la chaleur n’v pénètrent 
pas assez, et que tous les végétaux qu’on y place ne sont pas 
éclairés; toutefois, en donnant aux fenêtres le plus d'ouver- 
ture possible, et en les garnissant de paillassons pendant la 
durée des froids et des nuits, ils peuvent assez bien remplir 
leur destination. 

Le bâtiment construit dans la vue d’en faire une orangerie 
doit être bien exposé, de façon à recevoir le soleil pendant le 
plus de temps possible, et situé dans un lieu ni trop, humide, 
ni trop exposé aux vents violents du uorcl et de l’ouest. Si le 
sol est humide, il est bon de relever le plancher de l’orangerie 
pour l’assainir; autrement la chaleur se conserverait mieux 
dans un bâtiment encaissé et terrassé par derrière. La lon- 
gueur, la largeur et la hauteur d’une orangerie varient en 
raison de la quantité et de l’élévation des végétaux qu’on vent 
y placer: il en est qui, dans les caisses, dépassent souvent 8 
toètres iao millim. (a5 pieds). Mais la plupart ayant besoin de 
recevoir la lumière, on ne doit pas donner trop de largeur au 
bâtiment; cependant ce précepte n’est pas aussi important que 
pour les serres, parce qu’un assez grand nombre de végétaux 
d’orangerie perdant leurs feuilles chaque année, peuvent, sans 
inconvénient, être placés dans l’obscurité. Voici quelle doit 
être la disposition intérieure et extérieure d’une orangerie 
(voyez pl. II ,Jig. 3oet3i ). 

Le mur du fond exposé au nord doit être épais et sans ou- 
verture; il ne vaudra que mieux s’il est abrité. Les deux bouts' 
peuvent également être en maçonnerie, et on peut sans incon- 

(i) Ceci csui vrai que la moil'eure orangerie serait celle où lo thermomètre de Rcnn- 
mur se maintiendrait constamment ù zéro. Mois cotnmu il serait impossible de main- 
tenir In température d'une orangerie invariablement à co point, il faut, lorsque cela est 
nécessaire, y entretenir du feu de manière à n'étre jamais au-dessous de zéro et jnmaii 
nu-dessus de 5 degrés. Il vaudrait puut-ètru mieux avoir 1 ou 2 degrés de congélation 
que 8 ou 10 degrés de chaleur. Ce dernier terme activerait la végétation et mettrait Isa 
plantes dans lu cas de s'étioler. 
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veulent y pratiquer la porte, si, d’après l’emplacement, elle 
s’y trouve plus commodément placée que dans la façade. Le 
devant, exposé au midi, doit être formé de colonnes de maçon- 
nerie et de nombreuses fenêtres grandes et élevées, qu’il est 
bon de garnir de volets doubles , châssis ou paillassons. La 
porte, en quelque endroit quelle se trouve, doit être assez 
grande pour laisser entrer et sortir les plantes sans les froisser 
ni les coucher. Cette construction est recouverte d’un plancher 
ordinaire, et quelquefois seulement d’un toit. Certaines oran- 
geries ont un faux plafond qu’on garnit de mousse; cette 
méthode a l’avantage de conserver la chaleur et de diminuer 
l'humidité : la dépense n’est d'ailleurs pas considérable. Ou 
donne au toit, tantôt la forme ordinaire d’un chevron, tantôt 
une inclinaison d’un seul côté : le grenier qui se trouve ainsi 
au-dessus de l’orangerie sert à rentrer les ustensiles qui lui 
appartiennent, ainsi que de logement au garçon qui en prend 
soin. 

A moins que l’orangerie ne soit fort petite, on doit y réserver 
deux couloirs dans toute la longueur : un qui suit le mur du 
fond, contre lequel on ne doit placer aucune plante, et qui 
sert à examiner les végétaux les plus mal placés et du côté oit 
ils seraient plus susceptibles d’être attaqués par la pourriture; 
l’autre couloir doit être ménagé en avant des plus grands 
arbres qui occupent l’espace du milieu. Ainsi, la partie cen- 
trale est réservée aux caisses et aux plantes les plus élevées, 
en ayant soin de les ranger par gradation, les plus grandes 
vers le fond : derrière celte rangée de végétaux toujours verts, 
on peut placer ceux qui perdent leurs feuilles et peuvent de- 
meurer dans l’obscurité. l)e l’autre côté du couloir de devant, 
le long des colonnes de la façade et dans les embrasures des 
fenêtres, on place les végétaux en vases qui demandent plus 
de lumière; disposées de la sorte, toutes les plantes sont dans 
la position la plus convenable à chacune et la plus commode 
pour le service. 

Les plantes qu’on cultive en orangerie ne demandent pas 
toutes la même température et le même degré d’humidité ; pour 
les voir toute*prospérer et les conserver parfaitement , il 
faudrait avoir plusieurs orangeries; mais la dépense d'une 
seule est déjà considérable, et il est rare qu’un propriétaire 
soit assez amateur pour vouloir la doubler. On est donc obligé 
d’eutretenir l’atmosphère de l’orangerie comme des serres , 
dans un terme moyen qui ne soit pas trop nuisible à aucune 
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des plantes qui y sont renfermées : ce sont les plantes du cap 
de Bonue-Espérauce qu’on a le plus de peine à conserver en 
santé dans les orangeries ordinaires. On pourrait cependant , 
sans de grandes dépenses, séparer en plusieurs parties, par 
des entrefends, une orangerie quelconque, et alors donner à 
chaque partie le degré de chaleur convenable, en ouvrant ou 
fermant les communications avec la pièce qui contient le foyer 
de chaleur. 

L’époque à laquelle on doit rentrer les plantes d’orangerie 
est l’approche des froids , c'est-à-dire le milieu d’octobre ; 
d'ailleurs les unes étant plus délicates que les autres, on peut 
les rentrer et les sortir à des époques différentes. Dans le cou- 
rant de l’hiver et du printemps , on ouvre les fenêtres aussi 
souvent que le temps le permet, et on ferme les volets; on met 
les paillassons également toutes les fois que le temps l’exige, 
et, pendant l’hiver, à peu près toutes les nuits. Dès que les 
gelées ne sont plus à craindre, on laisse les fenêtres ouvertes 
d’abord pendant toute la journée , ensuite pendant toute la 
nuit, afin d’habituer les plantes petit à petit à l’air extérieur; 
enfin, d’après les circonstances atmosphériques et la délica- 
tesse des végétaux, on les sort du milieu d’avril au milieu de 
mai, et ou les dispose dans les jardins en groupes, en lignes, 
selon le dessin du jardin et le goût du propriétaire. 

SECTION IV. 

UES SERRES. 

On distingue plusieurs sortes de serres, d’après le degré de 
température qu’on doit y entretenir, et en second lieu d’après 
le genre de culture auquel on les destine; car, bien plus en- 
core que les orangeries, les serres, quoiqu'elles tiennent lieu 
de climat et de sol aux végétaux qui s’y trouveut, doivent 
différer comme le climat et le sol naturel de ces végétaux. 

Aussi les belles serres de l’empereur d’Autriche , à Schum- 
brunu, près Vienne, celles des nombreux amateurs d’horticul- 
ture et des pépiniéristes angluis, sont-elles Mm-seuiement 
spacieuses, mais nombreuses, et chacuue peut être affectée à 
une culture spéciale : de même, au Jardin des Plantes de Paris, 
malgré que certains végétaux demanderaient encore des soins 
plus appropriés à leur nature, on trouve six serres dont la 
destination 11’est pas la même; mais, connue ces différences 
tiennent plutôt au degré de chaleur, d’humidité et aux distri— 
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butions intérieures qu’à la construction générale, nous ne 
nous y arrêterons pas en ce moment. 

Je ne suivrai pas M. Nolin dans les constructions géomé- 
triques qu’il calcule d’après la hauteur du soleil au solstice, 
pour déterminer la forme d’une serre; cela m’entraînerait 
dans de longues et abstraites explications. Je ne mentionnerai 
point tous les détails d'exécution et de conduite recommandés 
par MM. Nicol et Abercrombie; mais je profiterai de leurs 
avis, et je décrirai seulement cette construction telle qu’on la 
pratique le plus communément , mais avec les améliorations 
que l’expérience paraît avoir indiquées. Je crois également 
inutile de décrire séparément les diverses sortes de serres que 
distinguent les auteurs anglais, telles que serres à ananas, à 
vigne, à pêches, à figues, à légumes, à fleurs d’ornement, non 
plus que celles à plantes grasses, à plantes bulbeuses, à plantes 
alpines, parce que ces différences ne consistent guère qu’en des 
soins particuliers nécessaires à ces végétaux, soins que le cul- 
tivateur intelligent devinera aisément (voyez pl. II 3a). 

Les serres étant destinées à la végétation des plantes qui y 
sont placées, et devant en conserver un grand nombre durant 
toute l’année, il est indispensable d’y entretenir une chaleur 
artifipelle, et d’y recevoir le soleil pendant toutes les saisons, 
quelle que soit la hauteur de cet astre au-dessus de l’horizon ; 
elles ne peuvent donc être recouvertes d’un plafond ni d’un 
toit plan : telles sont les principales différences entre les serres 
et les orangeries, différences qui apportent dans leurs construc- 
tions les modifications suivantes : 

Le mur exposé au nord doit également être épais et sans 
ouverture, mais plus élevé à proportion, afin que la pente du 
toit ou la plus grande partie se dirige vers le midi; la hauteur 
de ce mur doit d’ailleurs être déterminée non-seulement par 
celle des plantes qu’on veut y cultiver, mais encore d’après le 
plus ou lemoinsd’obliquité des rayons solaires, pendant la plus 
grande partie de l’année. La chaleur qu’on cherche étant d’au- 
tant plus forte que les rayons sont reçus plus perpendiculaire- 
ment, on voit qu’il faut donner au toit d’autant pins d’incli- 
naison que la marche du soleil (0 l’élève moins au-dessus de 
l’horizon, c’est-à-dire d'autant plus qu'on est dans un climat 
plus septentrional. 



( 1 ) Il est inutile de faire observer que cette marche du soleil n’est qu'une Illusion pro- 
duite par lu mouvement de lu terre, etc. Na:e de f Auteur. 
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Mais, comme cette construction obligerait d’avoir une 
grande différence d'clévation sur les diverses parties d’une 
serre, et gênerait le service, la méthode la plus généralement 
adoptée maintenant consiste à faire la façade perpendiculaire 
dans une hauteur plus ou moins considérable, et à incliner 
l’autre partie qui forme toit d’environ quarante-cinq degrés ; 
une inêlinaison plus forte ne pouvant pas nuire. Toute cette 
façade et le toit sont composés de châssis vitrés parfaitement 
ajustés les uns aux autres, et susceptibles de s’ouvrir et se fer- 
mer avec la plus grande facilité et beaucoup d’exactitude; des 
paillassons se trouvent continuellement à la partie supérieure 
pour être jetés sur les châssis au moindre changement de tem- 
pérature et à la moindre apparence de grêle : car le plus 
grand inconvénient de ces constructions à toit de verre, les 
seules praticables pour les serres, c’est qu’une grêle d’un in- 
stant peut tout détruire. Une surveillance de tous les moments 
est donc indispensable. 

Ainsi, excepté le côté du nord, et, des trois autres fcôtés, 
quelques centimètres seulement au-dessus du sol de la serre, 
tout le reste de la construction est en charpente garnie de 
châssis vitrés. Cette charpente doit être ajustée avec le plus 
grand soin, et, tout en n’ayant pas trop d’épaisseur pour ne 
pas intercepter les rayons, elle doit être assez solide pour iih 
se déjeter en aucun sens : elle doit être peinte à plusieurs cou- 
ches, et cette peinture renouvelée à peu près chaque année, 
afin que la pluie n’y cause pas de dégradation. Au reste, rien 
n’est plus important pour une serre que l’entretien ÿlu bâti- 
ment et sa parfaite clôture, puisque de là dépend la conserva- 
tion de la chaleur. Encore une précaution bonne à prendre 
dans le même but, c’est de faire les constructions et surtout les 
fondations en briques vernissées, qui laissent moins échapper 
la chaleur, ou mieux encore, d’y intercaler une légère cou- 
che de charbon pilé, l’un des plus mauvais conducteurs de la 
chaleur. 

Les Anglais, dont nous avons déjà vanté la beauté îles ser- 
res, remplacent en général, maintenant, la charpente par des 
barres et des châssis en fer travaillé avec beancoup de légè- 
reté ; ce qui rend le bâtiment plus solide, et intercepte moins 
les rayons solaires. Au lieu de grands carreaux mastiqués, ils 
préfèrent par suite les petits carreaux ajustés dans des rainu- 
res de plomb, ce qui diminue la dépense première et les dangers 
des fractures. Enfiu, ils recommandent de faire un double mur 



Digitized by Google 




SERRES. 



t 7 5 

fort mince dont on remplit l’intervalle de charbon pilé, ou 
mieux, entre lequel on fait circuler l’air ou la vapeur du four- 
neau. Ils ont encore l'attention de disposer l’intérieur et l’ex- 
térieur de la serre avec goût, et principalement de l’entourer 
d’arbres verts, de sorte que, tout en l’abritant des froids et des 
tempêtes, ils semblent, par leur verdure, s’unir aux végétaux 
intérieurs, et que la différence de la température seule an- 
nonce l’entrée ou la sortie de la serre. 

La disposition intérieure des serres peut être à peu près la 
même que celle des orangeries, c’est-à-dire qu’on placera les 
végétaux par gradation, soit sur l’aire de la terre, soit sur des 
gradins. Mais, comme le jour pénètre de toutes parts dans une 
serre, cette disposition est moins rigoureusement nécessaire. 
D’ailleurs, on met ordinairement les vases qui renferment les 
végétaux dans des couches de terre ou de tan qui favorisent 
la végétation et entretiennent autour des racines une douce 
chaleur; quelquefois aussi on plante les végétaux dans la terre 
même de la serre; mais la première méthode est préférable, 
parce qu’il est bien difficile que des plantes aussi rapprochées 
ne se nuisent pas les unes aux autres; et, en second lieu, parce 
que leur changement de lieu, de position, devient alors plus 
dangereux et plus difficile. Les couches de t tan, dont la décom- 
position est fort lente et la chaleur fort douce, sont très-pro- 
pres aux usages des serres. On commence cependant à les 
abandonner un peu depuis que le chauffage à la vapeur et par 
les tuyaux de conduite se répand, à cause de l’odeur infecte et 
nuisible aux plantes que répand cettesubstance ; on peut d’ail- 
leurs la remplacer par des couches de feuilles déjà un peu 
décomposées. Ces couches sont placées dans des excavations 
en maçonnerie» pratiquées dans le sol de la serre; tantôt au 
milieu seulement, avec deux passages latéraux; tautôlsur les 
côtés, avec un couloir longitudinal au centre, selon la disposi- 
tion qu’on veut donner aux plantes. Dans le premier cas, on 
place au centre tous les végétaux les plus remarquables et les 
plus importants en ménageant l’espace autant que possible ; 
au-dessous de ceux-ci, le long des passages, et encore le long 
du côté garni de vitrages, on place des pots qui renferment de 
petits végétaux moins apparents, qui recherchent beaucoup la 
lumière, ou qui ne seraient pas aperçus ailleurs : enfin, le 
long du mur du fond on palisse quelques plantes grimpantes. 
Dans le second cas, la disposition est la même, si ce n’est 
que les végétaux élevés et remarquables sont répartis dans 
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les deux banquettes à droite et à gauche du couloir (voyez 
un exemple de la première disposition, fiy. 33 , pl. II). 

La plupart des serres sont échauffées par des poêles aux ex- 
trémités, ou construits dans les murailles, et dont les tuyaux 
traversent le bâtimeut : lorsque la serre est de peu d’impor- 
tance, lorsqu’on n’attache pas à la conservation et à la belle 
venue des plantes un grand prix, ce moyen peut suffire. Mais, 
dans une serre soignée, il n’en est point ainsi : la chaleur est 
fournie trop inégalement, trop subitement; le poêle et les 
tuyaux ainsi disposés agissent d’une manière trop fâcheuse sur 
les végétaux, et de pins les accidents de la fumée, si dange- 
reuse pour les plantes, sont trop à craindre. On échauffe donc 
les serres bien construites, au moyen de fourneaux peu spa- 
cieux, placés au-dessous du sol de la serre ; des tuyaux de 
fonte, de terre ou de çuivre, y sont adaptés, lesquels distri- 
buent la chaleur sous le sol de la serre, et y envoient de dis- 
tance en distance un air chaud, par des bouches de chaleur; 
on 11 e saurait trop recommander, pour cet usage, les tuyaux 
fumivores qui distribuent de la chaleur en ramenant la fumée 
au foyer de combustion (voyez pl. II ,fig. 33, le fourneau c 
avec un conduit de chaleur). Dans tous les cas, le bois, le 
charbon de terre ou la tourbe sont employés indifféremment 
pour combustibles; le feu ne doit jamais être trop vif, mais il 
est important de le maintenir presque toujours en activité, 
surtout pendant la nuit. Lorsque le soleil se montre avec quel- 
que éclat, n.-ême pendant l’hiver, on peut laisser le feu s’étein- 
dre, c’est le soir et de grand matin qu’il est plus nécessaire. 
Au reste, c’est la chaleur qui règne dans la serre qui doit gui- 
der sur cet objet : ou doit entretenir en général dans les ser- 
res une température de quinze à vingt degrés : pour cela, un 
thermomètre qui indique les variations de température y est 
indispensable. 

Mais le mode de chauffage par la vapeur, universellement 
adopté maintenant dans les environs de Londres, est infini- 
ment préférable à tous les autres : si la première dépense d’é- 
tablissement est plus considérable , celle d’entretien et d’ali- 
mentation est bien moindre, les effets sont bien plus certains ; 
enfin, un seul fourneau peut échauffer une serre immense; 
mais il est nécessaire d'en bien diriger la construction, et sur- 
tout de ménager de tous côtés des conduits destinés à la mar- 
che de la vapeur; il en pst de même pour les fourneaux qui 
n’envoient que de l’air échauffé au foyer. Nous ne pouvons 
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entrer dans plus de détails sur la construction si importante 
et si difficile des serres. 

La culture d’une serre entraînant beaucoup de travaux et 
réclamant les soins du jardinier qui eu est spécialement 
chargé, il est nécessaire quelle soit précédée d’un cabinet qui 
formera entrée, et empêchera l’air extérieur de pénétrer ra- 
pidement dans la serre. C’est là que le jardinier procède aux 
dépotage, rempotage, renouvellement des racines, extirpation 
des parties gâtées ou pourries, et autres travaux. C’est là qu’il 
renferme les instruments d’un usage journalier, et qu’il con- 
serve des vases pleins d’eau destinée à l’arrosement des plantes 
de la serre. Le dessus de ce cabinet doit être sa chambre; car 
il est indispensable qu’un homme plein d’assiduité et d’atten- 
tion soit toujours prêt à diriger le feu et à parer aux acci- 
dents. 

Les soius ordinaires consistent en un examen attentif de 
tous les végétaux , afin d’enlever les feuilles pourries, nettoyer 
les plantes couvertes de poussière ou de moisissure, biner lé- 
gèrement la terre des pots , et arroser les plantes aussi souvent 
que le besoin s’en fait sentir. Pendant l’hiver, ces arrosements, 
en général , ne sont pas considérables ; c’est durant cette sai- 
son qu’on doit redoubler de soins pour empêcher l’introduc- 
tion de l’air froid, et accumuler les paillassons sur les vitraux, 
surtout pendant la nuit; on ne doit permettre l’entrée de l’air 
extérieur que lorsqu’il est fort doux , et par quelque châssis, 
pour renouveler l’atmosphère humide et concentrée , si nui- 
sible aux plantes, mais on doit le faire aussi souvent que pos- 
sible. 

Tels sont les soins ordinaires de l'hiver; l’approche du prin- 
temps en amène d’autres. De même que les végétaux d’oran- 
gerie, pour lesquels tout ce que nous allons dire est applicable, 
les plantes de serre, étant plus ou moins délicates, ne doivent 
pas être mises au dehors à la même époque, ni rentrées en 
même temps. Cette époque varie depuis le commencement 
des chaleurs, c’est-à-dire le milieu de mai, jusqu’au milieu 
de juin; alors les nuits conservent ordinairement une tempé- 
rature de quinze degrés, et toutes les plantes qui ne restent 
pas à demeure dans la serre peuvent être mises au dehors- 

Mais, avant de sortir comme de rentrer les plantes de serre 
et d’orangerie, on doit procéder aux opérations de dépotage 
et de rempotage; il suffit, pour certaines plantes, de le faire 
une fois par an, ou tous les deux ans ; mais on doit, au moins, 
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si -on ne donne pas un vase plus grand , renouveler la terre 
en partie. 

Une poulie est nécessaire pour les végétaux de grande di- 
mension et en caisses ; au moyen de cette machine ou les en- 
lève en les attachant avec uue corde ; alors on démonte la 
caisse, on la nettoie; d'un autre côté ou visite les racines les 
plus extérieures, on les rafraîchit; si la caisse est trop petite, 
on la remplace , et, dans tous les cas, on la remplit de terre 
neuve, convenablement préparée selon les végétaux. Cette 
opération faite, on donne un arrosement copieux , et on abrite 
du grand soleil pendant quelques jours. 

I.’opération est la même pour les végétaux en vases; mais 
pour les dépoter, il suffit de renverser le pot et de le frapper 
légèrement sur le bord d’une table ; la plante, avec la motte 
de terre, se détache sur-le-champ, et alors on procède ainsi que 
nous venons de le dire. 

La composition des terres, pour le rempotage, varie à l’in- 
fini , selon les végétaux sur lesquels on opère; mais elle doit 
toujours être très-substantielle et très-chargée de terreau; on 
peut, en général, limiter ces terres à quatre espèces, dont 
le jardinier doit toujours avoir des tas à sa disposition; ce 
sont : la terre à oranger, pour les grands végétaux ; une terre 
où domine le terreau de bruyère, pour les plantes du Cap; 
une où domine le terreau de fumier, pour les plantes qui exi- 
gent le plus de nourriture; enfin, un mélange de terre franche 
et de terreau de feuilles pour le plus grand nombre : toutes ces 
terres, avant d’étre employées, doivent avoir été passées et 
tamisées. 

Les mêmes soins sont donnés aux plantes qui demeurent 
constamment dans les serres, mais de plus il faut souvent les 
abriter, par des toiles, des coups de soleil, plus dangereux à 
travers les vitraux et dans un air stagnant qu’au dehors; elles 
réclament aussi des arrosements encore plus copieux que celles 
qui sont à l’air extérieur. 

Quant à la multiplication des plantes de serre, elle est indi- 
quée à chaque article; ainsi nous nous bornerons à dire que 
c’est presque toujours au rempotage de la sortie qu’on prati- 
que les divers moyens artificiels de multiplication. Le semis et 
les jeunes plants sont élevés sous cloches, châssis ou bâches, 
et on ne les rentre guère en serre que lorsque leur première 
éducation est déjà faite , leur reprise assurée ; la raison en est 
que ces jeunes plantes out besoiu d’un air chaud, humide, cou- 
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centré, et d’ombre, toutes circonstances très-nuisibles à la plu- 
part des plantes qui ont atteint leur développement, et qu’on 
cherche, par conséquent à éviter dans les serfes. 

On doit proliter du temps où une grande partie des plantes 
de la serre est au dehors, pour s’occuper des travaux intérieurs 
de réparation et d’arrangement. Ces travaux consistent prin- 
cipalement à visiter toutes les parties de la serre et à les mettre 
en état, à donner une couche de peinture aux bois, et à masti- 
quer de nouveau les vit ranx ; on doit encore renouveler la cou- 
che de terre ou de tan qui occupe une partie de la serre; il 
n’est pas nécessaire de renouveler en entier cette tannée, il 
suffit d’y apporter du tau neuf et de le bien mélanger avec 
l'ancien; la fermentation qui s'établira de la sorte entretien- 
dra une douce chaleur suffisante pour l’objet qu’on se pro- 
pose. Cette époque du renouvellement de la couche est cer- 
tainement plus convenable et plus commode sous tous les 
rapports; car, lorsqu’on est forcé de l’opcrer dans une autre 
saison, le déplacement général de toutes les plantes qui s’y 
trouvent qst fort gênant, et de plus, les fréquents passages 
qu’on est obligé de liver à l’air extérieur ne sont pas sans quel- 
ques dangers. , 

D’autres soins extraordinaires sont souvent nécessaires dans 
les serres et les orangeries : ils ont pour but la conservation de 
la santé des végétaux. Nous avons déjà vu que, si la chaleur 
est nécessaire dans les serres, si la sécheresse, y est à craindre, 
un des plus grands fléaux qu’on ait à y redouter est l’humidité; 
mais nous devons expliquer, ce que nous avons déjà fait pres- 
sentir, quelle est cette humidité si pernicieuse aux plantes; 
car on pourrait objecter que la végétation n’est jamais plus 
belle que dans un air chaud et humide. Cela est vrai en géné- 
ral ; mais il est bon de remarquer que , dans les serres, l’air 
qu’on redoute si justement n’est pas seulement humide, il est 
encore chargé de tous les miasmes délétères et putréfiés, dus à 
la fermentation, à la décomposition de beaucoup de matières 
organisées, et aussi à l’action de la végétation. Cet air n’est 
donc pas simplement chargé de vapeurs aqueuses; car alors il 
ne serait pas nuisible à la plupart des végétaux : mais il est 
vicié d’une manière assez analogue à celui des marais fangeux, 
où l’air est en stagnation, ou à celui des caves et des fosses qui 
renferment des débris de matières organiques : aussi y voit-on 
de même paraître en foule des plantes parasites, telles que des 
champignons, des moisissures, des lichens. C’est donc un bien 
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mauvais moyen, pour remédier à cet inconvénient qui se re- 
nouvelle fréquemment dans les serres, que d’empêcher l’intro- 
duction de l’air extérieur lorsqu’il est humide; on doit au 
contraire la favoriser de tout son pouvoir, quand la tempéra- 
ture n’est pas trop froide, puisque cet air humide, mais seule- 
ment chargé de vapenrs aqueuses, remplacera un air également 
humide, mais vicié par des miasmes délétères, et c’est la pré- 
sence seule de ces miasmes qui rend cet air pernicieux aux 
plantes (i). C’est encore un mauvais moyen pour diminuer 
l’intensité du mal, que de dessécher l’atmosphère de lu serre. 
Par là, on dissimule pour un instant les miasmes putrides, 
mais on ne les détruit pas, on ne les chasse pas, et, d’un au- 
tre côté, on prive les plantes d’un de leurs éléments nécessai- 
res. Le seul parti à prendre est donc de favoriser l’introduc- 
tion de l'air extérieur, lors même que la température est un 
peu froide, mais de façon toutefois qu’il ne refroidisse pas 
trop la serre; c’est ce qu’on obtient par l’action d’un ventila- 
teur supérieur et d’un inférieur, combinée avec une augmen- 
tation dans la chaleur du poêle ou des fourneaux. Toutes les 
serres anglaises sont pourvues de ces ventilateurs. 

L’humidité méphitique dont nous venons de parler est la 
cause principale de la pourriture qui attaque souvent les plan- 
tes de serre, et le jardinier doit mettre tous ses soins à la re- 
cherche de ces maladies. Il doit donc visiter souvent chaque 
plante avec attention, et enlever tous les rameaux et toutes 
les feuilles attaquées; la moisissure, le chancis, une foule d’au- 
tres maladies dont nous parlerons tout-à-l’heure, se rencon- 
trent aussi plus fréquemment sur des plantes renfermées et 
entassées les unes sur les autres, que sur celles qui végètent à 
l’air libre; tantôt en les lavant avec une éponge, tantôt en ex- 
tirpant les parties malades, tantôt en les changeant de lieu, et 
surtout en les exposant au graud jour et au soleil, ou par- 
viendra, dans le plus grand nombre de cas, à réparer le mal 
et à guérir la plante. Mais , si on s’aperçoit que les remèdes 
sont sans succès, et qu’il est impossible de sauver la plaute, on 
doit tenter d’en tirer des marcottes, boutures ou rejetons, qu’on 

( i) Sud» que nous prétendions positivement contredire l'anteur, nous devons avouer 
que csci est fort sujet il contestation. Il est vrai que ■ selon la théorie la mieux ration- 
née , l'air chargé du vapeurs humides ne devrait pas être nuisible aux végétaux renfer- 
més dans une serre chaude, ut c'est aussi l'opinion d'un assez grand nombre d'auteurs 
estimables, mais qui. sans doute, n’avaient pas soumis cette théorie il la pratique. Il n'en 
est pas moins vrai que nos premiers cultivateurs do la capitale, par exemple, SIM. Culs 
et Noisette, recommandent expressément de clore les serres quand l’air est chargé d' hu- 
midité ( en liiver^, et ils uut pour eux trente ans d'expérience, et davantage. 
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placera convenablement, et qui pourront du moins reproduire 
la plante qui a péri. 

Enfin , les insectes sont plus redoutables dans les serres que 
* partout ailleurs. On doit donc leur faire une guerre à mort; 
c’est en les écrasant partout où on peut les saisir, c’est sur- 
tout en lavant ouscriuguaut les plantes qui en sont attaquées, 
avec une eau chargée d’une décoction de plantes âcres et 
amères, qu’on parvient à les détruire et les chasser. Ce la- 
vage et celui qui est composé d’une légère lessive caustique 
ont encore l’avantage de mettre un terme à plusieurs des 
maladies produites par l'humidité, et de détruire certaines 
plantes parasites; mais il faut les employer avec discerne- 
ment. 

Des développements bien plus grands eussent été nécessaires 
pour traiter à fond cette partie intéressante de la culture des 
jardins; mais le but d'utilité générale que nous nous propo- 
sons principalement nous défendait d'entrer dans plus de dé- 
tails. Nous espérons d’ailleurs n’avoir omis rien d’important, 
et que ce court exposé pourra suffire dans tous les cas ordi- 
naires. 

CHAPITRE VIL 

UES MALADIES DES VÉGÉTAUX, ET DES ANIMAUX Çü’lLS ONT 

A REDOUTEE. 



SECTION PREMIÈRE. 

DES MALADIES. 

Les lésions organiques des végétaux, d’où provient ensuite- 
un dérangement, un désordre dans leur développement, et 
souvent leur mort, ont deux causes : l’invasion des plantes 
parasites qui vivent à leurs dépens, et de plus interceptent 
souvent la transpiration et l’aspiration des plantes, et les ma- 
ladies proprement dites, qui proviennent, les unes d’accidents, 
les autres de dérangement dans les fonctions. Les unes et les 
autres sont fort nombreuses, ainsi que les remèdes qu’on y 
apporte; mais la plupart de ces remèdes sont appliqués an 
hasard, et ne sont que le résultat de quelques expériences 
souvent trompeuses, ou plutôt d’une routine aveugle. Aussi 
voit-on beaucoup de cultivateurs négliger de chercher des 
remèdes à plusieurs de ces maladies : c’est un autre excès ; car , 

Jardinier, tome i. »6 
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si la médecine végétale est peu avancée , on ne doit pas cepen- 
dant négliger les recettes usitées : 011 doit seulement les varier 
pour rencontrer les meilleures. Nous nous étendrons fort peu 
sur cette matière, qui exigerait un traité spécial. 

Les plantes parasites les plus nuisibles sont : les mousses, 
les lichens, les champignons, les guis , et beaucoup d’autres 
qui s’attachent principalement aux arbres et occasionnent de 
grandes pertes dans les vergers, en arrêtant la végétation des 
arbres, les empêchant de produire, et souvent les faisant pé- 
rir. Les autres lésions produites par des plantes parasites 
sont connues sous les noms de moisissure, rouille, carie, char- 
bon, etc. , etc. Il est, pour ainsi dire, impossible d’empêcher 
l’invasion de ces plantes microscopiques, dont on n’aperçoit, 
pour ainsi dire, que les fâcheux effets. Le meilleur remède, 
quand il est praticable , est de retrancher la partie attaquée 
aussitôt qu’on reconnaît la présence du mal. 

Quant aux plantes parasites plus apparentes, telles que les 
premières que nous avons citées, le moyen de retrancher la 
partie attaquée, souvent impraticable, 11’est pas le seul. On 
peut encore , pour les arbres , se servir avec succès des brosses 
et des grattoirs. Ces derniers sont des couteaux ordinaires 
émoussés, ou des couteaux de bois assez tranchants ; il vaut 
mieux qu’ils soient légèrement recourbés en dedans. Quant 
aux brosses, elles doivent être dures, pleines, doubles s’il est 
possible, minces et étroites, afin de pouvoir pénétrer plus 
facilement dans les bifurcations des rameaux. C’est en faisant 
la taille, ou dans les moments perdus, qu’on doit se livrer à 
ces travaux, aussi nécessaires à la santé des végétaux qu’à la 
propreté. L’arrosement de lait de chaux est un moyen plus 
expéditif, souvent plus actif, et d’un succès plus certain. Un 
journal scientifique anglais (1) recommande aussi, pour cet 
usage, d’habiller les arbres attaqués par des plantes et des in- 
sectes parasites, d’une couche de chaux vive , détrempée dans 
de Feau et à demi éteinte ; on l’étend avec une brosse de 
peintre en bâtiments. Ce procédé doit être bon et d’un effet 
assez certain, mais il ne me semble praticable que pour les 
arbres dépouillés de feuilles et à écorce dure. 

Quant aux lésions produites par des accidents, tels que 
plaies, fractures, commencement de pourriture, soit sur les 
tiges, soit sur les racines etognons, le meilleur remède est 
de couper la partie lésée jusqu’au vif, de rendre cette plaie 

(1) The phVosophüal magazine, by Tilloc. Kute l'Auteur. 
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bien nette , et quelquefois d’y appliquer un onguent de téré- 
benthine. La même chose se pratique pour les racines , mais 
alors il se présente une difficulté de plus: il faut lever la plante 
avec soin, laver la partie malade, l’extirper comme nous ve- 
nons de dire , et ensuite placer la plante dans une terre meil- 
leure, et , en tout cas, entièrement renouvelée; car elle peut 
conserver le germe de la maladie dans son sein, et elle pour- 
rait la communiquer de nouveau à la plante. 

Les maladies produites par le dérangement dans les fonc- 
tions de la vie organique sont les plus nombreuses et les moins 
connues. Aussi ne tenterons-nous pas ici de donner des re- 
cettes pour les combattre et les guérir ; mais nous dirons seu- 
lement que les principales causes qui paraissent les produire 
sont : 

i° Les écoulements de sève qui sont déterminés par des acci- 
dents ou par une mauvaise direction de ce fluide ; 

a 0 Les excroissances, sortes de monstruosités qui appa- 
raisseut fréquemment sur les végétaux, et troublent l'action 
des organes; 

3° La putréfaction , espèce de gangrène des végétaux, les- 
quels sont plus sujets aux chancres que les animaux; 

4 U Les diverses sortes de débilité et d'étiolement qui an- 
noncent un vice d’organisation intérieure , ou la décrépitude 
de la plante; 

5° L’excès de nourriture qui occasionne un excès de végé- 
tation ; 

6° Enfin, les monstruosités : le botaniste physiologiste ne 
peut s’empêcher de ranger parmi les lésions de ces deux der- 
nières sortes, les fleurs doubles, et quelques autres phéno- 
mènes regardés comme la perfection de certaines plantes; 
nous n’entrerons dans aucune discussion sur ces phénomènes 
dont la culture profite , et qui sont presque entièrement dus à 
ses soins. On peut souvent remédier à la faiblesse de déve- 
loppement d’une plante en la changeant de terre, la soignant, 
l’arrosant, activant sa végétation par des engrais, etc. L’ex- 
cès de développement qui entraîne ordinairement la non- 
production de fleurs et de fruits est combattu par des moyens 
opposés, et , en outre, en déviant les tiges et rameaux de leur 
direction naturelle, eu leur faisant des plaies et des incisions: 
ces derniers moyens sont décrits au chapitre de la taille des 
arbres. 
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SECTION n. 

DES ANIMAUX NUISIBLES. 

Il est inutile de dire qu’on doit entièrement iuterdire l'en- 
trée des jardins à toute espèce d’animaux domestiques ou 
sauvages, dont les uns en mangeant, les autres en grattant, 
y causent la plus grande dévastation ; mais les plantes ont 
de> nombreux et dangereux ennemis, dont il n’est pas possible 
d’empêcher l’introduction, et on doit chercher les moyens de 
les détruire ou de les chasser. 

Parmi les quadrupèdes, il en est plusieurs espèces qui 
causent de grands ravages, soit en se nourrissant des diverses 
parties des plantes, soit plutôt en formant des galeries sou- 
terraines , pour la construction desquelles ces animaux cou- 
pent les racines des végétaux qui se trouvent sur leur passage, 
et , par là, les font souvent périr. Les plus nuisibles de cette 
classe d’animaux sont : les taupes , les rats et les souris ; dans 
ce dernier genre , les espèces des champs et îles bois , dites cam- 
pag noies et mulots, sont les plus dévastatrices dans les jardins. 
Deux moyens se présentent pour les détruire , les pièges et les 
poisons, qui varient, pour ainsi dire, à l’infini. Quant aux 
poisons, ceux que nous croyons les meilleurs consistent à mé- 
langer avec une des substances dout l’animal qu’on veut dé- 
truire est friand, telles que des noix, et beaucoup d’autres 
choses, de la noix vomique ou de l’arsenic : on place cette 
préparation dans les galeries des taupes et souris, qui les man- 
gent, et périssent ensuite en grand nombre. Les différentes 
espèces de souricières sont connues de tout le monde , nous ne 
les décrirons pas; il en sera de même des vases à demi-pleins 
d’eau , et couverts d’une bascule sur laquelle on attire les 
animaux par quelque appât. Nous nous arrêterons un instant 
sur deux pièges dont l’effet est presque certain pour la prise 
des animaux à galeries souterraines, et spécialement des 
taupes. L’un est un tube de bois fermé à une extrémité par 
un grillage, et à l’autre par une soupape à charnière qui 
s’ouvre très-aisément de dehors en dedans , mais est arrêtée 
en sens contraire, par un rebord; il faut avoir soin de placer 
la charnière en dessus , afin que son poids la ferme aussitôt 
après I entrée de l’animal. L’autre est une pince en fer très- 
forte qu’on tient ouverte pai* une plaque de tôle fixée très- 
faiblement par deux crans; cette pincette, ainsi armée, est 
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recouverte d’une ardoise, et le tout de terre : l’animal, en 
suivant sa route, vient frapper la plaque, la détend, et se 
trouve pincé. Ces deux pièges doivent être placés dans les 
trous , et dirigés vers le côté d’où on suppose que l’animal ar- 
rive : on pourrait éviter cet inconvénient en donnant au pre- 
mier deux soupapes au lieu d’une, avec un grillage à l’autre 
bout. 

Parmi les oiseaux , la plupart causent d’abord des dégâts 
sur les terres récemment labourées et ratissées, en les grat- 
tant et y secouaut leurs ailes. Mais certaines espèces, comme 
les bouvreuils , les chardonnerets, et surtout les' moineaux , 
sont en outre très-nuisibles, parce qu’ils se nourrissent , soit 
des jeunes bourgeons, soit des fleurs, des fruits ou des graines 
des plantes. D’autres oiseaux, au contraire, rendent les plus 
grands services en détruisant des millions d’insectes ; tels sont 
les fauvettes, les hirondelles, et beaucoup d’autres dont on 
devrait chercher à étendre plutôt qu’.à détruire la race. On se 
délivre des oiseaux en les prenant aux filets, aux pièges, eu 
détruisant leurs petits , en les empoisonnant par des appâts 
préparés ; mais un moyen souvent plus sûr et moins barbare, 
est de les chasser par des épouvantails. Je sais bien que sou- 
vent ils se rient de ces chasseurs factices qu’on leur oppose, 
et qu’on les a vus venir se percher sur le fusil même duquel 
ils devaient s’attendre à recevoir le coup mortel; mais, s’ils 
sont si hardis pour braver les mannequins sans mouvements , 
il est bien rare qu’il en soit ainsi des épouvantails mobiles ou 
bruyants. Ceux qu’on doit préférer sont donc les moulins , les 
clai/uets et autres appareils composés de matières très-légères 
ou bruyantes, et susceptibles d’étre mises en mouvement par 
la moindre agitation de l’air ; rien de plus propre à cet usage 
que les petits moulins à ailes garnies d’étoffes de couleurs ap- 
parentes et variées, ceux formés avec des plaques de clin- 
quant , brillantes et souores, enfin ceux garnis de plumes, 
ainsi que les guirlandes, composés également de plumes en- 
filées vers leur milieu par une ficelle qu’on tend d’espace eu 
espace. 

Parmi les insectes, les uns nuisent en coupaut les racines 
des plantes, telles sont plusieurs espèces de larves (i), entre 
autres la larve du hanneton, connue sous les noms de ver blanc, 
mulot , qui se nourrit de racines en les rongeant, et les cour- 

(i)’C'est la première forme affectée par la plupart îles Insecte* au sortir de l'oeuf. 

l\’u(e i/e f Auteur. 
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tilières ou taupes grillons , qui habitent sous terre , on elles se 
pratiquent des galeries, et coupent les racines des végétaux 
qui se trouvent sur leur passage. Il est presque impossible de 
«détruire les larves de hannetons, sans leur faire quelque sa- 
crifice. Le meilleur moyen de les prévenir est de détruire les 
hannetons eux-mêmes qui leur donnent naissance, en secouant 
les arbres où ils se tiennent attachés, et les écrasant ou les 
donnant à la volaille. Toutefois, comme ces larves paraissent 
préférer les racines de laitues, on peut , dans les lieux où leurs 
ravages sont plus à redouter, semer des graines de laitues : ces 
insectes s’y réuniront plutôt qu’ailleurs; on s’en apercevra à 
l’aspect fané de la plante, et on pourra les détruire en creu- 
sant la terre en cet endroit. Ces larves causent de grands «lé- 
gats , même aux vignes , et elles paraissent vivre plusieurs an- 
nées avant de se métamorphoser en hannetons. 

Les courtilières ne sont pas non plus faciles à détruire. Ce- 
pendant, toutes les fois qu'on découvre un de leurs trous, c’est 
un assez bon moyen «l’y jeter une grande quantité d’eau, et, 
par dessus, un peu d’huile : l’eau chasse l’insecte qui cherche 
à sortir; mais, bientôt, rencontrant l'huile, cette substance 
grasse bouche les trachées par lesquelles il respire, et le fait 
ainsi périr promptement (1). 

D’autres insectes se font redouter par les attaques qu’ils li- 
vrent aux bourgeons, aux feuilles, aux fleurs et aux fruits des 
végétaux. Telles sont, en première ligne, les larves d’un grand 
nombre d’insectes, connus sous le nom de chenilles, dont les 
ravages sont tellement grands, qu’une loi prescrit chaque an- 
née leur destruction; mais chaque année elle est éludée par 
l’égoïsme et la nonchalance. Les cultivateurs qui n’ont pas ces 
défauts détruisent au moins celles qui se trouvent sur leurs 
arbres fruitiers. En les taillant , ils coupent «les rameaux aux- 
quels sont attachés les œufs qui doivent donner naissance aux 
chenilles, et ils les brûlent; lorsqu’elles sont écloses, ils cou- 

( 1 ) Un moyen plus office ce pour détruire te» courtilières est do pincer de distance en 
dismnee, dans les jardins qui en sont infestés, une brouettée de fumier cliaud, «pie Ton 
enterre dans des creux de 030 millim. (2 pieds) de profondeur. Celte opération doit su 
faire en automne, quelques jours avant les premières (jetées. Ces animaux, attirés jmr 
la clialeur, se retirent daus ce fumier et s'y engourdissent. On les y trouve on janvier. 
1 tendant les fortes gelées , et on les en sort pour Ici détruire. Ce moyen est bon, uon- 
soulemeiit pour les courtilières, rouis encore [mur une foule d'autres insectes. 

Quant aux vers blancs, on n’npaspu encore trouver un nioven efficace pruir s'oppo- 
ser à leurs ravages; mais il fnut espérer que les très-nombreuses et très-savantes dis- 
sertations de MM. Vilière, Dorlote, Soulange, Bodin, etc., remplissant les annales de la 
Société d'Imrlicultnro do Paris, et le prix proposé pur cette Société, finiront pur engager 
les cultivateurs a chercher sérieusement une no'thu le pour opposer des barrières ù c« 
Céau. 
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pent avec les échenilloirs ( voyez pl. III , fig. 2.3 ) les jeunes 
rameaux et les feuilles qui en sont le plus chargés, et les jet- 
tent aux volailles, ou les écrasent. 

Les escargots et les limaces causent aussi de grands dégâts 
dans les jardins, en mangeant les parties les plus délicates des 
végétaux. On ne peut guère les détruire qu’eu allant à leur 
recherche durant les jours humides. 

On détruit plus facilement 1 es fourmis. Réunies en société , 
il est facile, au moyen d’eau bouillante ou d'eau chargée d'huile, 
de détruire toute une fourmilière; d’ailleurs il est facile de 
préserver les végétaux de ces insectes , i" en les attirant dans 
des vases contenant de l’eau miellée, dans laquelle ils se 
noient; 2 ° en enveloppant la tige principale d’un cordon de 
laine ou de coton , dont les brins leur interceptent passage; 
3“ enfin, en formant au même endroit des anneaux de glu , 
qui les prennent par les pattes. 

Les mêmes procédés d’eau bouillante et d’eau miellée ser- 
vent à la destruction des mouches, ainsi qu'à celle des guêpes, 
frelons et autres insectes de la même famille, qu’on peut 
aussi brûler, soit avec de l’eau bouillante, soit en les forçant 
de sortir à travers un grand feu. Avant de jeter l'eau, il faut 
avoir soin de boucher toutes les issues, à l’exception d’une 
seule, et de faire l’expédition le soir ou la nuit. Quant aux 
piqûres de ces insectes, on évite facilement tout accident, en 
frottant la blessure avec de l’alcool, de l’ammoniaque, ou 
même avec les feuilles de plantes âcres et aromatiques , après 
avoir retiré l’aiguillon. Le persil particulièrement est un ex- 
cellent remède. 

Un grand nombre d’espèces de petits insectes, qu’il serait 
trop long seulement de nommer, mais qui appartiennent sur- 
tout aux genres pucerons, milles, punaises, des tiquets , plu- 
sieurs araignées, font de grands dégâts, surtout dans les jardins 
fleuristes et potagers, ainsi que dans les serres et sur les jeunes 
arbustes. Ils couvrent souvent les jeunes plants ou les jeunes 
rameaux, et par leur grand nombre les détruisent eu un 
instant. C’est un des Héaux les plus redoutables pour le culti- 
vateur. Leur destruction est fort difficile. Le seul moyen pra- 
ticable est d'arroser les végétaux ou les semis , ainsi atta- 
qués, d’une décoction de substances âcres, telles que la suie , 
la potasse, la chaux, ou de plantes dont le suc a les mêmes 
qualités, telles que les feuilles de noyer, de tabac, de su- 
reau , etc. 
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Les sauleivllcs, si dangereuses pour certaines contrées , ne 
faisant que bien rarement leurs irruptions dans nos climats, 
nous ne devons pas en parler , non plus que d’autres insectes 
exotiques, également très-nuisibles; cet article est d’ailleurs 
déjà trop long. 

CHAPITRE VIII. 

DES ARROSEMENTS. 

Dans toute sorte de culture, une des opérations les plus 
utiles est l'arrosement. Certains agronomes ont dit qu’avec 
des irrigations on peut tout faire en agriculture , et même se 
passer d’engrais. Sans croire leur efficacité aussi universelle, 
c’est sans doute dans les jardins, et spécialement les potagers, 
que leur influence est plus puissante et plus facile à obtenir. 
C’est ce que prouve la fécondité de certains sols qu’on arrose 
à volonté. L’eau, en rendant la terre plus douce et plus per- 
méable, en portant aux racines des plantes les sucs nourri- 
ciers, et en leur servant elle-même d’aliment, est donc d’une 
application générale en agriculture. Mais, si les irrigations 
sont utiles dans la grande culture et dans celle des jardins 
fruitiers et paysagers , elles sont absolument indispensables 
dans celles des jardins potagers et fleuristes. Dans ces jardins, 
c’est une. opération des plus importantes comme des plus labo- 
rieuses. 

Certains végétaux demandant plus d’eau que d’autres, cette 
considération ne doit pas être négligée dans les plantations. 
Ainsi, dans un terrain où on se procure l’eau difficilement, 
ou par de grandes peines, il faut choisir de préférence les 
plantes qui supportent mieux la sécheresse; mais, en tout 
cas, il est indispensable d’avoir dans un jardin un réservoir 
d’eau, soit bassin, fontaine, puits, citerne, soit eau cou- 
rante. 

L’eau doit toujours être versée très-divisce et légèrement ; 
autrement, elle forme des trous et des rigoles, et coule à la 
surface du sol, d’où elle se répand dans les allées sans pro- 
fiter aux végétaux. L’arrosement doit être général, quand la 
sécheresse parait faire languir la plupart des plantes, ou lors- 
qu’on veut activer leur végétation; dans les cas contraires, 
il suffit d’arroser les plantes avides d’eau. Quand la chaleur 
est fort grande, et en général pendant l’été, les arrosements 
doivent être faits le soir, les plantes eu profitant davantage ; 
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et d’ailleurs, à toute autre heure, l’ardeur du soleil pourrait 
rendre le travail inutile; à cette époque, le jardinier doit 
doue réserver la soirée pour cette opération. Au printemps, 
au contraire , les arrosements doivent avoir lieu le matin , au 
lever du soleil , parce que l’humidité , jointe à la fraîcheur 
des nuits, pourrait être défavorable à certaines plantes, et, 
en outre , le soleil n’a pas encore assez de puissance pour dé- 
truire l’effet de l’arrosement, il excite seulement une bienfai- 
sante fermentation p). 

Les gazons dont on veut prolonger la beauté printanière, 
et les plantes en vases, exigent surtout de fréquents et abon- 
dants arrosements; pour celles-ci cependant il faut les faire 
avec discernement, certaines plantes craignant beaucoup une 
grande humidité, et d’autres une grande sécheresse; aussi, 
à chaque article concernant ces plantes spécialement, aurons- 
nous soin d’indiquer la mesure convenable. Quant aux jeunes 
plants, nous avons déjà remarqué plusieurs fois qu’une humi- 
dité constante devait être entretenue autour d’eux. 

Les irrigations se font dans les jardins par le moyen des 
arrosoirs , des pompes et des tuyaux. Les premiers sont trop 
connus, et les secondes trop dispendieuses pour qu’il soit né- 
cessaire de les décrire ; mais nous devons dire que toutes les 
fois qu’on a un jet ou une chute d’eau à sa disposition, on 
doit en profiter pour arroser avec le secours des tuyaux de 
cuir. Pour cela, quand on veut arroser, on adapte au jet, ou 
à la chute, un corps de pompe en cuir, c’est-à-dire un long 
tuyau flexible , terminé par une tête d’arrosoir, et ou le pro- 
mène partout où le besoin d’eau se fait sentir. jL)e moyen d’ar- 
rosement général est très-expéditif, et presque le seul prati- 
cable pour les gazons. La dépense se borne à l’achat du tuyau. 

Lorsque le jardin a quelque étendue, on doit y dissémi- 
ner des réservoirs artificiels, qu’on remplit par des conduits 
souterrains, aboutissant auprès des bassins, fontaines, puits, 
ou communiquant avec eux. Par là, on évite la longueur 
et le travail pénible du transport de l'eau pendant un long 
trajet. 

La capacité des arrosoirs varie à l'infini ; mais, pour ne 
pas exténuer de fatigue ceux qui les portent , ils 11e doivent 
pas excéder la contenance de trois quarts d’une voie d’eau , 



(1) Voici un excellent précepte, que malheureusement on exécute mal, soit pur igno- 
rance, soit par néf, licence. Très-souvent le» plantes les pins soignée» dé|>crUteDt perce 
qu'on les arrose intempestivement. 
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c’est-à-dire à peu près vingt-cinq litres (environ un seau et 
demi). L’orifice par lequel 1 eau s’échappe doit pouvoir rece- 
cevoir à volouté un bec de canut pour verser l'eau au pied de 
chaque plante, ou une tète percée de mille petits trous pour 
les arrosements géuéraux des planches, massifs, gazons, se- 
mis, etc. , etc. 

CHAPITRE IX. 

DES INSTRUMENTS ET USTENSILES NECESSAIRES EN 
JARDINAGE. 

Les instruments nécessaires pour la culture des jardins sont 
assez nombreux, mais trop simples et trop connus pour de- 
voir nous y arrêter. Il suffira de voir les figures de la plupart 
pour connaître leurs usages. Nous ne ferons donc que les nom- 
mer, en indiquant cet emploi habituel. Quelques-uns seule- 
ment exigeront une mention spéciale. 

Nous ne croyons pas utile de décrire, comme suffisamment 
connus , les bêches , pl. III , fig. i ; pelles , fig. 2 ; hoyaux , fig. 
5 ; binettes, fig. 3<; houes, fig. 4» rateaux, fig. g et 10; rôtis- 
soires, fig. 7 et 8 ; sarcloirs , fig. 6, instruments servant à re- 
tourner, enlever, défoncer, gratter la terre ; ni les serpettes, fig. 
17; serpes, fig. 16; haches, fig. 1 5 ; croissants , fig. 20; ci- 
seaux à tondre, fig. 21 ;faulx, fig. a5 ; faucilles, fig. 2 j. , et 
autres ustensiles propres à tailler et couper les végétaux; ni 
les vases, fig. 38; pots, fig. 36 ; corbeilles, fig. 4' terrines, 
fig. 37 ; caisses, fig. 3g et 4o, employées à contenir les végé- 
taux, soit moiueutanément, soit pour y végéter, ni les pail- 
lassons, grillages , fig. 45; cugcs , fig. 4^5 toiles, propres à 
abriter les plantes. Nous nous contenterons également , par 
le même motif, de nommer : les plantoirs, fig. 26; pioche, 
fig. 11; fourches à deux ou trois dents, droites ou recour- 
bées, fig. 12, i3 et 14, dont l'usage est de faire des trous 
en terre, soit pour planter, soit pour tout autre objet ; les pa- 
niers, fig. 4 2 î hottes, fig. 43 *, civières, fig. 47 '» brouettes, fig. 
48 et 4g» propres à faire tous les transports dans un jardin; 
les arrosoirs, fig. 5 2 , pour porter l’eau; les échelles doubles 
et simples, fig. 5o et i , pour atteindre aux lieux élevés; 
enfin les cordeaux, fig. 3o ; toises, fig. 3i ; marques et jalons, 
fig. 3a; instruments dont l'usage est de guider daus la distri- 
bution et l’alignement des plantations. 

Nous dirons deux mots des instruments suivants, moins 
généralement connus, malgré leur utilité. D’autres sont dé- 
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crits aux articles qui traitent de matières où leur utilité est 
plus spéciale ; tels sont ceux qui servent à battre la terre, c’est- 
à-dire les rouleaux , fig. 34 , et les battes , fig. 33 , ou à la pas- 
ser, comme les claies , les tamis et les cribles , fig. 53 , ainsi 
que les brosses, fig. 54 . 

D’autres servent à déplanter les végétaux et à les transplan- 
ter ; ce sont, i° la houlette ou déplantoir, fig. 28, sorte de 
gouttière de i 35 à 162 millimètres (5 à 6 pouces) de long, 
et en fer, ajustée à un manche recourbé : elle sert à enlever de 
terre les ognons, les griffes, les jeunes plantes; 2 0 le trans- 
plantoir, fig. 27 , qui 11’est autre chose que deux boulettes réu' 
nies, et formant un vase sans fond, instrument très-utile pour 
enlever les plantes avec leur motte; 3 ° la truelle des maçons, 
fig. 29, qui sert au même usage, et de plus à manier la terre 
des vases et à les en remplir. 

La scie des jardiniers, fig. 29, ne ressemble nullement à 
celle des menuisiers. C’est un grand couteau dentelé; cet in- 
strument sert à couper les branches serrées les unes contre les 
autres, et où la serpe ne peut agir. 

L’ échenilloir, fig. 23 , est propre à couper les jeunes ra- 
meaux attaqués par les insectes ou qui dépérissent. Il en est 
de plusieurs sortes qui ont toutes de l’analogie avec des ci- 
seaux, mais il y a cette différence qu’on les construit de façon 
qu’on peut les faire agir à distance, au moyen d’une corde 
qui rapproche instantanément une des lames sur l’autre , leur 
état naturel étant d’être écartées. On a ajouté à celui figuré, 
un crochet pour abattre les branches mortes dont la dimension 
n’est pas considérable. 

Le greffoir, fig. 18, sert à enlever les boutons destinés à 
être greffés et à faire les incisions convenables ; et le sécateur 
annulaire, fig. 22, à enlever aux rameaux des anneaux d’é- 
corce ; enfin, la seringue, fig. 55 , sert à arroser le feuillage 
des végétaux, particulièrement dans les serres, tant pour le 
laver que pour l’asperger de décoctions âcres ou caustiques, 
dans le but de détruire des plantes parasites ou des animaux 
nuisibles. 
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SECONDE DIVISION. 

—«K» ■■ 

DU JARDIN POTAGER. 



SA CULTURE, SA COMPOSITION. 

Le jardin potager est uu terrain dans lequel on se livre à la 
cidture des légumes (i), c’est-à-dire des végétaux herbacés 
utiles en économie domestique, soit comme aliments, soit 
comme assaisonnements. L’abondance des produits d’une 
telle culture, leur utilité pour toutes les classes de la société, 
leurs usages nombreux et variés, recommandent le jardin po- 
tager aux soins des savants, le placent en tête des travaux 
utiles; c’est la première conquête de l’homme sur la nature: 
aussi ces jardins sont-ils les plus répandus, et l’accompagne- 
ment obligé du palais des grands aussi bien que de la chau- 
mière du pauvre. Leur disposition, leur situation, se prêtent 
. donc à tous les climats , à toutes les localités ; mais les uns 
embrassent une vaste étendue, renferment dans leur sein tous 
les végétaux légumiers et fruitiers les plus rares et les plus re- 
cherchés qui croissent dans nos climats. Dans les autres, on 
ne rencontre que les plantes grossières et rustiques destinées à 
composer la soupe de l’habitant des campagnes. Nous décri- 
rons avec soin la culture et les usages des unes et des autres, 
et nous nous efforcerons de mettre le cultivateur à même d’en 
tirer tout le parti possible. 

Quant à la situation et au sol, s’il est possible de tirer 
parti de toutes les localités en choisissant les espèces qu’on 
y cultivera , et eu suppléant par le travail aux frais que la 
nature n’a pas avancés, du moins doit-on dire que Rempla- 
cement préférable est celui qui, bien abrite et bien exposé, 
se trouve situé dans une plaine ou au pied d’un coteau qui 
renferme un terrain meuble , léger, profond , abondant en 
sucs nutritifs , ni trop sec ni trop humide. Les terrains uu 
peu tourbeux, tels que les marais desséchés depuis longues 

(i) L'usage fait désigner, par ce mot, tontes les plantes potagères, quoique sa véri- 
table acception soit bornée aux gousses, Icrjume», lies plantes légumineuses. 

' Nuit de l'Auteur. 
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armées, sont principalement favorables à la culture des légu- 
mes, d’où le nom de marais donné à ces jardins, et celui de 
maraîchers à ceux qui les cultivent. Les marais récemment 
desséchés et les terres tirées des étangs sont même très-pro- 
pres à la culture de quelques-uns, et spécialement des choux. 

Dans tous les cas, il est indispensable, pour un potager, 
d’avoir de bons engrais; mais on ne saurait trop recomman- 
der d’en bannir les engrais animaux très-actifs, telle que la 
poudrette; ils répandent une odeur très-désagréable qui se 
communique aux plantes et dénature totalement leurs quali- 
tés (i). Les fumiers d’animaux en partie décomposés, les ter- 
reaux de feuilles, tous les débris de végétaux, sont les engrais 
qu’on doit préférer; sans eux, point de légumes; parce que 
ces plantes, en partie domestiques, dégénèrent et reviennent 
à l’état de nature , si on les prive de la nourriture extraor- 
dinaire qui les a modifiées. Les engrais doivent donc être 
renouvelés chaque année, et souvent à chaque plantation. 

Le potager, s il pouvait être cultivé en grand, serait vrai- 
ment la culture par excellence, et à cause des produits abon- 
dants de chaque récolte, et à cause des nombreuses récoltes 
que fournit souvent le même sol dans le cours d’une année. 
C’est parce qu’ils ont considéré la culture des potagers, que 
de nombreux voyageurs nous vantent certains pays où l’on 
fait, disent-ils, jusqu’à quatre ou six récoltes dans le même 
terrain par année, mais c'est ce qui se passe chaque jour sous 
nos yeux dans un jardin bien dirigé, et cette matière nous 
a paru assez importante pour chercher à la faire connaître, 
en proposant un essai d’assolement ou d&'rotation de culture 
propre aux terrains consacrés à la culture des légumes. On le 
trouvera à la fin de l’Annuaire, en tête de ce volume. 

La disposition d’un potager varie à l’infini ; mais, en géné- 
ral, il doit, autant que possible, être placé à bonne exposi- 
tion. On verra, dans la seconde Partie, où doit être établi 
celui qui accompagne un jardin d’agrément. Quant à ceux 
qui remplissent l’enclos entier de leur propriétaire, on est 
dans l’habitude de les partager en compartiments réguliers , 
appelés planches, séparés par d’étroits sentiers et occupés 
par diverses cultures. On s’obstine à suivre cette ordonnance 
symétrique, qui n’a cependant aucun avantage : on ferait 

(i) Dans les environs de Paris, nolammont dans la plaine Saint-Denis, on emploie 
beaucoup de poudrette, et cependant on n u pas reconnu quo cet entrais communiquât 
aucune odeur dcsagréublo aux légumes. L'auteur uu coufuudrail-il pas la poudrette 
avec les vidanges Iraichcs et sans préparations préalables t 

Jardinier , tome i . 17 
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bien mieux de se régler, dans la disposition des parties de 
son jardin, sur les inflexions naturelles du sol, son exposi- 
tion , sa nature. Ainsi on ne s’exposerait pas à voir la pluie 
ravager une portion d’une planche, les légumes croître très- 
bien dans un endroit et dépérir dans un autre,. 

Au reste, quelle, que soit cette ordonnance, dans les potagers 
appelés plus s|>écialeiuent ni amis, dans lesquels on ne cultive 
que des légumes, ou ne doit réserver que fort peu dallées où 
les brouettes puissent passer. Tous les autres passages doivent 
être des sentiers dont la largeur ne doit pas dépasser 487 
millimètres ( 18 pouces)-, mais, dans ceux où, en outre de 
la culture des plantes potagères, on se livre à celle des arbres 
à fruits, et c’est le plus grand nombre, les allées doivent être 
plus larges et un peu plus nombreuses, mais toutefois dans de 
justes limites. Voici dans ce cas, l'ordonnance la plus conve- 
nable : le long des allées principales , aussi bien que des murs 
ou palissades, on forme des plates-bandes de quelques déci- 
mètres de largeur; le milieu de ces plates-bandes est occupé 
par les arbres fruitiers qui ont la forme de plein-vent, de 
quenouilles, de contre-espaliers, d’espaliers, de vases, de 
.boules, etc.; sur les côtés des plates-bandes, on cultive tous 
les petits légumes, les salades, en combinant leur situation 
d’après l’exposition et leur délicatesse ou leur rusticité; enfin, 
on forme les bordures avec les nombreux végétaux qui servent 
d’assaisonnement. Cet arrangement a l’avantage de dispen- 
ser d’une multitude de petits compartiments qui eussent été 
nécessaires pour contenir séparément toutes ces plantes, qui 
doivent se trouver dans un jardin, mais qui, étant d’un usage 
peu fréquent, ne doivent pas être en trop grande quantité. 
Les compartiments réguliers ou irréguliers, formés par ces 
allées et ces planches , servent à la culture des autres légumes 
qu’on dispose de la manière la plus convenable, en séparant 
chaque culture différente par un étroit sentier nécessaire 
pour éviter la confusion , ainsi que pour la commodité des 
travaux: la largeur de l’emplacement de chaque culture doit 
être telle qu’on puisse en atteindre toutes les parties avec la 
main en se plaçaut alternativement de chaque côté; cette 
condition est essentielle à remplir , afin qu’on puisse faire la 
cueillette sans marcher sur les plantes. 

Après ces observations sur la préparation et la disposition 
du terrain d’un potager, passons en revue la série des tra- 
vaux qui s’y succèdent. 
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A l'approche ou dans le courant de l’hiver, pendant que 
le jardîh est à peu près vide de plantes, un labour général 
et profond doit être donné à tout le terrain. Déjà, si le jardin 
renferme des ados, quelque endroit bien abrité, on a dû se- 
mer, dès l’automne, dans ces endroits privilégiés, quelques 
légumes destinés à former des primeurs. Mais c’est surtout 
au printemps qu’on s’occupe sans relâche de ces travaux; car 
alors, plus que jamais, la vigilance est récompensée, la né- 
é gligence punie. Dès cet instant, aucune partie du terrain ne 
doit demeurer vacante; à peine une planche a-t-elle fourni 
ses produits , quelle doit être retournée et employée aussitôt 
aune nouvelle culture . C’est dans les potagers qu’on renou- 
velle l’âge d’or , et qu’on fait réellement trois ou quatre ré- 
coltes par année dans le même lieu. On conçoit que, pour 
atteindre ce résultat, le fumier ne doit pas être ménagé ; mais 
on en est amplement dédommagé par les productions abon- 
dantes d’un terrain aussi borné. 

Ce n’est pas ici le lieu d’entrer dans aucun détail sur le 
principe des assolements; mais nous devons dire que, dans la 
petite non plus que dans la grande culture, on ne doit le 
perdre de vue un seul instant. Il consiste à ne jamais placer 
deux fois de suite la même plante dans le même endroit; elle 
y viendrait moins bien qu’une plante souvent plus exigeante 
pour la qualité du sol , mais qui n’appartient pas au même 
genre (i). 

A peine les plantations et les semis sont-ils faits, que 
commencent et se succèdent sans interruption toutes les 
opérations d’arrosement, ratissage, sarclage, binage, but- 
tage, etc. , etc., ainsi que celle de renouvellement des produits 
qui se consomment à mesure. Tous ces travaux sont trop 
simples ou trop connus pour devoir nous y arrêter. Nous 
avons parlé ailleurs des instruments avec lesquels on les 
exécute: on peut en voir les figures dans les planches; cela 
suffit , et au-delà , pour faire connaître leur usage. 

On trouvera également dans les chapitres spéciaux tout ce 
qui est relatif à la fabrication et à la conduite des couches, 
châssis, bâches et serres, et aux travaux démultiplication et 
de plantation des végétaux, ainsi que les remèdes qu’on peut 
opposer, soit aux maladies, soit aux animaux qui attaquent 

(i) Il semblerait que ehaque plante ne puise pas dans le sol les mêmes principes ali- 
m ciliaires . et que, quand une espèce n consommé ceux qui lui conviennent, une outre 
peut encore va trouver d'analogues à sa nature ou à set organes. 
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les plantes; enfin, la culture spéciale et l’usage de chaque 
plante seront détaillés aux articles de description. Iljne reste- 
rait donc plus à nous occuper ici que des travaux qui ont pour 
but la récolte des produits et des graines, et leur conservation ; 
eu effet, la plupart des plantes potagères présentent deux ré- 
coltes différentes à faire : l’une est la récolte des produits 
pour lesquels on les cultive ; l’autre est celle des grai- 
nes destinées à les multiplier. Plusieurs servant en outre 
d’aliments pendant la plus grande partie de l’année, on voit 
que l’époque et la manière de faire ces récoltes et de conser- 
ver ces produits sont des choses de première importance pour 
le jardinier, qui, sans cette connaissance, perdrait souvent le 
fruit de ses peines. Mais ces explications seront données plus 
clairement et plus utilement au commencement de chacune 
des sections qui traitent des végétaux légumiers, que dans cet 
article général. 

La considération de la partie de la plante qui sert d’ali- 
ment, d'où découlent des rapports de culture, de sol, d’usage, 
de mode de récolte et de conservation, nous a fait partager 
toutes les plantes potagères en cinq sections. La première 
comprend les végétaux dont on mange les racines, tels que 
les carottes, les pommes de terre, les ognous ; la seconde, 
ceux dont on mange les tiges et les feuilles, tels que les as- 
perges, lés épinards, toutes les salades, la plupart des assai- 
sonnements ; la troisième, ceux dont ou. mange les fleurs, tels 
que les artichauts, les capucines ; la quatrième, ceux dont 011 
mange les fruits, c’est-à-dire l’enveloppe charnue des graines, 
tels que les melons, les tomates ; enfin la cinquième, ceux 
dont on mange les graines, tels que les pois, les haricots. Dans 
une sixième, nous indiquerons quelques-uus des végétaux sau- 
vages négligés qu’on devrait tenter d’introduire dans l’horti- 
culture. Nous chercherons par la suite à en accroître la liste, 
parce que cet objet nous semble d’un intérêt général. 

CHAPITRE PREMIER. 

DES VÉGÉTAUX - A RACINES NOURRISSANTES, 

La culture des plantes potagères à racines nourrissantes est 
l’une des plus importantes et des plus étendues, non-seule- 
ment eu jardinage, mais encore en bonne agriculture ; et l’ex- 
teusion donnée à cette culture, également utile aux hommes 
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et aux animaux, est certainement une des principales causes 
de la supériorité de l’agriculture anglaise et flamande sur la 
nôtre. En effet, l’abondance, la bonté, la presque certitude, 
les nombreux usages de ses produits, la recommandent sous 
tous les rapports. 

Les racines comestibles sont, pour la plupart, améliorées 
par la culture, tant pour le volume que pouf les qualités. Par 
ses soins, en les entourant d’une terre bien ameublie, en leur 
fournissant d’abondants engrais, elle est parvenue à distendre 
leur tissu, à augmenter leur chair, à la composer de sucs plus 
parfaits, mieux préparés -, car, de même que pour la plupart 
des autres légumes, les espèces sauvages ne possèdent aucune 
des qualités des espèces jardinières. Il est donc bien impor- 
tant, soit dans la récolte, soit dans l’achat des graines, de choi* 
sir les bonnes variétés et les espèces toutes formées par la cul- 
ture. Certains terrains paraissent doués de la faculté de con- 
server, ou même d’améliorer les bonnes espèces jusque dans 
leurs graines, tandis que d’autres les détériorent promptement; 
si ou veut obtenir des produits d’une qualité égale, il est donc 
nécessaire de renouveler de temps en temps les graines avec 
celles de ces lieux privilégiés. 

La culture des légumes à racines est l’une des plus produc- 
tives comme des plus certaines. A l’abri des intempéries de 
l’air et de toutes les vicissitudes auxquelles sont soumises la 
plupart des plantes, placée dans un élément stable et presque 
sans changement pendant une portion de l’année, la partie im- 
portante de ces végétaux croît paisiblement, pullule en abon- 
dance, mûrit sans danger, et fournit enfin «à l’homme ses pré- 
cieux produits; il n’y a que la destruction totale de la plante 
qui puisse anéantir l’espoir de la récolte; encore peut-on la 
remplacer eu semant de nouveau les espèces qui fournissent 
leurs produits en quelques mois. 

Deux choses sont, en général, nécessaires pour assurer l’a- 
bondance et le volume des racines nourrissantes : une terre 
meuble et abondante en sucs nutritifs; toutefois ces condi- 
tions ne sont pas de rigueur: on obtient ces légumes à peu 
près partout, plus ou moins abondants, plus ou moins volu- 
mineux ; mais dans les jardins, gù on peut toujours modifier le 
sol de façon à le rendre propre à la culture qu’on se propose, 
c’est en labourant profondément et eu divisant beaucoup la 
terre; c'est en enfonçant d’autant moins les racines que le 
terrain est moins léger, afin de rendre ensuite, par des butta- 
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ges, la terre meuble qui manquait au pied de la plante, qu’ou 
parvient à recueillir d’aboudantes récoltes de racines dans le 
sol le plus tenace et le plus compacte; et c’est le plus mauvais ' 
pour ces plantes, puisqu’il s’oppose à l’extension du tissu de 
leurs racines, diminue conséquemment leur volume, et change 
leurs qualités. 

La nourriture que fournissent aux hommes et aux animaux 
la plupart des racines cultivées, est aussi saine qu’abondante ; 
les principes qui y dominent sont l’amidon et le sucre, plus 
une grande quantité de parties aqueuses, mais dont il est fa- 
cile de se débarrasser. On peut donc sans difficulté extraire 
de ces végétaux la fécule ou farine et le sucre, comme-on peut 
s’en nourrir directement, avec ou sans préparation. Plusieurs 
peuples s’alimentent, en grande partie, avec ces racines, qu’ils 
mangent crues; mais, chez les peuples civilisés de l’Europe, on 
11e les mange guère que cuites ; elles entrent surtout comme 
composants essentiels dans les potages. Lorsqu’on veut en 
nourrir les animaux, il suffit de les couper par tranches ; plu- 
sieurs de ces légumes ont encore l’avantage de fournir, par 
leurs fanes, un abondant fourrage, sans nuire au développe- 
ment des racines. 

Une règle générale fixe l’époque à laquelle il convient de 
faire la récolte des racines alimentaires; c’est quand on aper- 
çoit leurs tiges ou leurs feuilles se faner ou jaunir ; c’est le 
moment convenable pour les tirer de terre et les mettre en 
lieu de sûreté. Plus tôt, elles n’auraient pas atteint tout leur 
développement et toute leur perfection ; plus tard, elles au- 
raient pu se détériorer ou se perdre. Mais, dans les usages or- 
dinaires de l’économie domestique, 011 les emploie, pour ainsi 
dire, dès leur première formation. 

Les racines alimentaires, pour être conservées intactes et 
pendant longtemps, c’est-à-dire jusqu’au moment où celles de 
l’année suivante viennent les remplacer, doivent être placées 
dans un lieu ni trop sec, ni trop humide, ni trop chaud, ni 
trop froid. La sécheresse fait promptement évaporer les par- 
ties aqueuses, et, ainsi, cause bientôt une décomposition par- 
tielle des racines et les couvre de rides; les racines bulbeuses, 
telles que les ognons, font cependant exception, la sécheresse 
convient à leur conservation ; c'est pourquoi on doit les met- 
tre au grenier, en les abritant du froid avec de la paille; une 
trop grande humidité favorise la pourriture, qui n’exerce déjà 
que de trop grands ravages sur les légumes conservés. D’un 
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autre côté, si on laisse ces substances exposées aux froids, on 
risque de les voir frappées de la gelée, et, par là, détériorées 
et souvent perdues; mais aussi trop de chaleur hâte le déve- 
loppement des germes et de la végétation, et cause, par là, 
une décomposition totale de ces substances. O11 doit donc, 
pour conserver les légumes, chercher à entretenir autour d’eux 
un air ni trop sec, ni trop humide, et de quelques degrés seu- 
lement au-dessus de glace. C’est ce qu’on obtiendra facilement 
dans un caveau bien exposé et pourvu de quelques ouvertu- 
res. Toutes les fois que le temps ne sera pas trop humide et 
qu’il ne gèlera pas, on donnera de l’air, et, de temps en temps, 
on examinera attentivement les objets qu’on y aura placés, 
afin de retirer ceux dont la décomposition ou la pourriture 
commence à s’emparer; les légumes sont rangés dans ce ca- 
veau par tas distincts : il n’est que mieux de les placer par 
lits successivement recouverts de sable ou de terre bien sèche, 
d’où on les tire à mesure qu’on eu a besoin. 

Les racines alimentaires sont de trois sortes, qui formeront 
des articles séparés; les unes sont charnues et fibreuses, les au- 
tres sont tuberculeuses, les troisièmes bulbeuses. 

article premier. — Des racines fibreuses. 

Elles se distinguent ordinairement par une forme allongée, 
quelquefois arrondie, mais toujours assez régulière; elles 
tiennent toujours au collet de la racine, et sont placées immé- 
diatement au-dessous. Dans cette classe de légumes, neuf 
genres de plantes sont cultivés habituellement dans nos po- 
tagers. 

1. Carotte (Daucus carota, f. des ombellifères ) se fait re- 
connaître parmi les autres légumes à son feuillage très-épais, 
très-découpé, à ses grands pétioles cannelés. L’espèce sauvage 
indigène, et très-commune dans nos champs, diffère totalement 
de l’espèce cultivée; elle ne possède aucune de ses qualités : 
son feuillage même est terne et presque glauque, tandis que 
celui des variétés potagères est d’un beau.vert foncé (t). 

Cette racine est l’un des légumes les plus précieux en éco- 
nomie domestique ; sa saveur est douce, sucrée, agréable, mal- 
gré la forte odeur de toute la plante; comme aliment, soit de 
l’homme , soit de toute espèce d’animaux, elle est fort saine 



(1) M. Vilmorin a présenté aux Sociétés royale» d'agriculture et dliortictilturc , des 
carottes de la grosseur ordinaire provenant do semis successif* de la carotte sauvage 
dans une terre utnendée. Ce fait est remarquable et digne d’attention. U. 
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et très-nourrissante; on l’accommode de toute façon; et elle 
est surtout l’accompagnement obligé de toutes les soupes et 
île la plupart des sauces, auxquelles elle donne du goût et de 
la couleur. 

On fait usage de cette racine pendant toute l’année, soit en 
la conservant dans les serres à légumes, de la manière dont 
nous l’avons indiqué plus haut, soit en la semant à l’automne; 
dans ce cas, le semis doit être fait en septembre, et abrité pen- 
dant l’hiver par une légère couche de litière; dès le mois de 
mars, ces carottes reprendront leur végétation et fourniront 
leurs produits six semaines avant les semis de printemps; ils 
ont un inconvénient, c’est d’avoir beaucoup plus de propension 
à monter en graine, ce qui détériore totalement la racine; 
l’expérience a prouvé que la graine ancienne y était moins 
portée que celle de l’année ; il ne faut pis négliger de profiter 
de cette observation ; au reste , dès qu’on aperçoit un pied de 
carotte qui monte, il doit être arraché. 

Les semis ordinaires de la carotte se font depuis le com- 
mencement 'du printemps jusqu’au milieu de l’été, dans une 
terre bien meuble et substantielle (i); ou les pratique géné- 
ralement à la volée; les graines, étant fort petites, doivent être 
couvertes simplement au rateau , et fixées au rouleau ou en 
marchant dessus, si le terrain est fort léger. Plusieurs raisons 
doivent engager à faire les semis épais ; la première, c’est 
qu’un grand nombre périssent sous les attaques des insectes, 
et surtout de la limace, qui coupe les jeune fanes à leur sortie 
de terre; la seconde, c’est que la délicatesse des carottes, dans 
leur jeunesse , les fait beaucoup rechercher lorsqu'elles n’ont 
que la grosseur «lu doigt; il est donc avantageux de pouvoir 
s’en procurer saus dépeupler une planche; c’est pourquoi, à 
mesure que les carottes grossissent, on arrache les plus rap- 
prochées, ce qui donne de l’espace aux autres et contribue 
même à ameublir le terrain ; des binages contribuent à les 
faire grossir (2). 

(1) Il est nécessaire, pmr nvivr de beaux produit*, quo la terre *oi« profonde, bien 
défoncée pur des labeurs faits à l'automne Cl au printemps, fumée trois ou quatre mois 
à l'avance. Sans ces précautions les carottas fourchent. 

La ('raine ne fu conserve bonne que pendant deux et trois nns. l’our s'en procurer, 
on plante au printemps des carottes conservées de l'année précédente ; elles mon- 
tent nu mois de mai, et les semences sont mitres en août. On eotipe les tiges et 
on les met sécher; on ne tire les graines de leurs ombelles qu'au mouton! du les 
semer. 

(il Nom conseillerons aussi les sentisen lignes, qui permettent do donner ù In tene 
de légers biuagcs pendant l’été. Ce mode d’ensemencement ofl're Imuconpd'aranlngui. 



Digitized by Google 




NOURRISSANTES. 



201 



On cultive en France cinq variétés de carottes dans l'ordre 
suivant : la jaune, la rouge, la blanche, la violette d Espagne, 
la ronde; ces deux dernières sont à peine connues; les trois 
autres diffèrent très-peu (i). 

Les fanes des carottes sont une nourriture très-bonne pour 
les bestiaux, et ils l’aiment beaucoup ; il n’y a pas d’inconvé- 
nient à les couper une ou deux fois dans le courant de l’été, et 
particulièrement au moment de la récolte, qui se fait à l’ap- 
proche des gelées. 

2. Navet ( Drassica napus, f. des crucifères ). La racine du 
navet a, en général, une forme arrondie; il fournit, du collet 
de sa racine, plusieurs feuilles grandes et larges, s’étalant 
beaucoup, ce qui force de faire le semis fort clair, très-sus- 
ceptibles d’être attaquées par de petits insectes qu’on parvient 
cependant à chasser par de fréquents arrosements (2). 

Tout ce que nous venons de dire pour les usages, la culture, 
le semis, la conservation, le temps de la récolte et les qualités 
'des carottes, peut s’appliquer au navet; sa saveur est cepen- 
dant moins prononcée, il est souvent fade, et, dans beau- 
coup de terrains , il est peu délicat ; il présente l’avantage de 
croître en très-peu de temps, puisqu’il parvient souvent à sa 
grosseur en moins de six semaines; ainsi, il peut succédera uu 
grand nombre d’autres légumes déjà consommés. 

On connaît une multitude de variétés de navets; celles que 
les auteurs indiquent comme préférables, sont : les navets de 
preneuse, de Belleville , de Meaux, le petit Berlin ou Teltau , 
celui de Saulieu à écorce brune, le rose du Palulinat, le r/ros 
long d'Alsace, le blanc plat , le blanc long, le rouge, le jaune, 
le noir, le gris, le navet Turneps, le navet de Suède, dont on 
mange les feuilles. 



(1) Nous cultivons duos nos jardins potagers ilu Paria , les carotte» rouges longuet ; 
h demi-longue; In conrto très-b&tive de Hollande; In jaune longue de Flandre; lu 
jaune grosse courte du Palutinat. La carotte blauche de Bretenil ut celle à collet vert 
sont cultivées sous le rapport fourrager , ainsique celle des Vosges. B. 

Navet. Le terrain n tcllcmiyU d'influence sur cette racine, que souvent il suffit 
pour changer entièrement une variété. Celui qui est le plus généralement favorable il In 
qualité des navels est le plus sablonneux, la plus sec, ut souvent le plus maigre. Dans 
les terres fortes et substantielles, ils acquièrent en grosseur ce qu'ils perdent en sa- 
veur. Aussi doit-on donner la préférence h une de ces sortes do sol, selon l'usage que 
l’on veut faire de la récolte. Ceux que l'on destine il la cuisine, le /relieuse, le sau- 
lieu , le pclil-berlin , connus sous la dénomination do navets secs, n’ncquièrent leur 
perfection quo dans les terres sahlouneusos , et prennent une qualité inférieure même 
aux nuire» variétés dans les terres fortes. Ceux que l’on destine à la nourriture du bé- 
tail, le turneps, le gros long d'Alsace et autres navels tendres, se sèment de préférence 
dans les terres substantielles. Pour avoir des navets luitifs, on peut semer dés murs et 
avril, tuais avec la précaution de choisir de In vieille graine, pour qu’il en moule moins. 
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3. Panais ( Pastinacca olcrncca , f. des ombellifères) a quel- 
que analogie avec les carottes, mais ne réunit pas ses bonnes 
qualités; en général, il est presque sans saveur, et on ne l’em- 
ploie guère que dans les potages. Il a l’avantage d’étre plus hâ- 
tif que les deux racines précédentes. Le panais est une grande 
plante dont l'espèce sauvage est très-commune dans nos her- 
bages; celle cultivée se sème ordinairement en rayons assez 
éloignés, et fournit beaucoup. Le débit de ce légume, soit pour 
la vente, soit pour la consommation, n’étant pas fort grand, 
on ne doit pas en garnir une vaste planche. On le sème pen- 
dant toute la belle saison dans toutes sortes de terrains , et il 
croît presque sans culture. 

Les variétés cultivées sont : le P. long, qui convient aux ter- 
rains profonds; le P. rond, propre aux sols dont la couche vé- 
gétale est peu épaisse; le P. de Sium , ou bâtard , parce qu’il 
tient le milieu entre les précédents pour la forme ; le P. de Hol- 
lande, variété à racine fort grosse (i). 

4- Sai.sifis [Tragoporjon, f. des semi-flosculeuses), ou Cer- 
sifis ; confondu souvent avec le scorsonère. Les racines qui 
nous ont occupé jusqu’à présent étaient de gros légumes, cul- 
tivés plus encore dans le jardin du pauvre que dans celui du 
riche; les trois suivants, au contraire, passent, pour des légu- 
mes recherchés, malgré qu’ils viennent aussi facilement, et 
fournissent des produits abondants; mais l’habitude ne les a 
pas destinés à entrer dans la composition des soupes , c’est en 
ragoût ou frits qu’on les sert ordinairement sur nos tables. 
Leur saveur est sucrée et délicate, mais leur chair un peu filan- 
dreuse et un peu mollasse. 

Le salsifis, proprement dit, a la racine blanche, très-allon- 
gée, les feuilles longues, très-étroites, demi-cylindriques , 
nombreuses; ses feuilles se mangent en salade et peuvent être 
recueillies sans inconvénient pendant tout l’été; il faut seu- 
lement en respecter la dernière pousse. Ce légume demande 
un terrain meuble, profond et assez frais : il s’obtient de 
graines qu’on peut semer en tout temps, depuis mars jusqu’en 
septembre, avec l’attention d’arroser jusqu’à l’apparition du 
jeune plant. Les semis d’automne ne fournissent leurs produits 
qu’au commencement du printemps, ainsi que nous l'avons vu 
pour les racines précédentes. Celle-ci, étant fort rustique et 

(0 tin pouai* se cultivent comme les enroues; mais, ne craignant pas. le froid, on 
les laisse |>asser l'hiver dans In t . rre. Au mois de mars on déplante les pieds-mères 
pour les replanter de suite afin d'au obtenir delà amine à la lin d'auùt. Les sentence» 
ue gardent Jour rertu (jerminatire i(ue pendant un en. 



Digitized by Google 




NOURRISSANTES. ao 3 

nullement sensible au froid, peut demeurer découverte ; il est 
même inutile d’arracher celles qu’on destine aux tables peu- 
dant l’hiver, si ce n’est à mesure des besoins-, il suffit de les ti- 
rer de terre avant le commencement de la végétation (j) (2). 

5 . Scorsonère (Scorsonera, même famille), salsifis iCEspagne , 
présente beaucoup d’analogie avec le salsifis, et s’emploie aux 
mêmes usages , mais se distingue par sa racine à écorce noire, 
ordinairement plus grosse, plus fourchue, moins allongée, et 
par ses feuilles beaucoup plus larges et plus courtes , moins 
bounes en salade. Il demande la même terre, mais plus d'en- 
grais et de chaleur; les racines doivent être récoltées avant 
l’hiver. Ce n’est guère qu’à la seconde année que la racine est 
assez grosse pour être mangée, et encore les semis d’automne 
doivent-ils passer deux hivers en terre (3 ). 

6 . Chervis {Sium sisarum , f. des ombcllifères) , dit aussi 
chirouis , girolles. C’est une plante à racines nombreuses, en- 
tremêlées, formant griffes, d’une saveur plus sucrée , et qui 
passe pour plus délicate que les précédentes, ce qui la fait re- 
chercher de plusieurs personnes ; maas scs racines sont plus 
petites. Cette plante est vivace, et on la reproduit , soit de 
graines qu’il est nécessaire de semer en terre légère et de fort 
peu recouvrir, et dont on repique le jeune plant en rayons 
ou par pieds séparés, soit par éclats et séparation des vieux 
pieds. Les usages des chervis sont absolument les mêmes que 
ceux des salsifis et des scorsonères , c’est-à-dire fournir des 
mets en ragoût ou frits (4). 

La tige de cette plante s’élève jusqu’à 1 mètre 949 million 
( 6 pieds) ; elle est cannelée et remplie de moelle : les feuilles , 
portées sur de longs pétioles, sont longues et larges ; elles res- 

( 1 ) Le» semence» dosalsifis mûrissent en juillet et ne germent bieu que pendant une 
année. 

(a) Sonlymc d Espagne, scolymus Hispanicus, originaire d'Espagne et du midi de la 
France. Semé en mai dans une terre légère profondément défoucéc , le sonlymus donne, 
dés In tin de juillet, de grosses et longues rnciues charnues bonnes ù manger. On les pré- 
pare en cuisine û l’in.iar des salsili» blancs et des scorsonères. C'est n M. Robert do 
Toulon, que nous sommes redevables de ce nouveau légume , ot c'est lui qui nous l'a 
fait connaître avantageusement sous le rapport alimentaire. MM. de Mcrval h Rouen, 
Eug. Gucnoux près Melun, Buucliet ù-Clainart, Jacques n Ncnilly, et nous à Li- 
monrs, nous avons obtenu de celte plante de très-bons résultats. De l'intérieur des ra- 
cines, il faut extraire une partie filamenteuse qui nuit ù sa bonne qualité. B. 

(S) Les scorsonères montent de suite en graines, mais leur racine n’en est pas moins 
bonne. On coupe les tiges ruz terre, et les collets fournissent de suite de iiourelle* 
feuilles; cette opération , qui petit su réitérer jusqu’à deux nu trois fois, fait beaucoup 
grossir la racine. Les graines ne sont bonnes que pendant un an. 

(4) Ciivnvis. Los graines semées eu septembre, dans un terrain frais et léger, four- 
nissent de très-bonnes racines que l'on peut employer dès l'année suivante , et qui sont 
beaucoup plut tendres que celles obtenues par éclats des pieds. 
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semblent à celles du panais. La graine que le chervis fournit 
abondamment n’est pas bonne la première année; on doit 
donc conserver pour l’année suivante quelques pieds porte- 
graines (i). La plante , non plus que la racine , ne craint pas 
les gelées ; on peut indifféremment les arracher et les mettre 
en serre, ou les laisser en terre jusqu’au printemps. 

7. Betterave [Bcta vulgnris, f. des arroches). Cetteplante 
se distingue par de larges feuilles très-luisantes, d’un beau 
vert, souvent colorées de diverses teintes , et gaufrées par la 
tige et les feuilles; elles ne diffèrent pas de la poiréc, autre 
espèce du même genre; mais on a l’habitude de cultiver 
celle-ci seulement pour ses feuilles , et la première pour ses 
racines ; on pourrait cependant , sans aucun doute, l’employer 
aux mêmes usages. Quoi qu’il en soit , la racine de cette 
plante mérite de la faire cultiver en abondance ; outre qu’en 
économie domestique elle forme d’excellentes salades , et que 
certaines personnes la mangent cuite sous les cendres ou en 
ragoût, elle est une excellente nourriture pour toutes sortes 
de bestiaux qui aiment aussi beaucoup ses fanes. L’agriculture 
s’en est emparée récemment comme d’un excellent et très-pro- 
ductif assolement; et la chimie lui a découvert un débouché 
immense en prouvant quelle fournit un sucre abondant, de 
première qualité, entièrement semblable à celui de la canne. 
Nous regrettons que les bornes que nous nous sommes pres- 
crites 11e nous permettent pas de décrire les procédés de sa 
fabrication. 

La betterave fournit une racine qui atteint un volume très- 
considérable ; sa chair est très-abondamment imprégnée d’un 
suc liquide très-sucré. La grosseur de la racine et la largeur 
des feuilles obligent d’espacer beaucoup les pieds et de semer 
fort clair, ce qui permet de sarcler, opération toujours avan- 
tageuse, quand on ne risque pas de blesser les plantes. Dans 
les potagers, où le terrain est si précieux , on peut mélanger 
avec les betteraves toutes sortes de légumes qui s’élèvent ou 
occupent peu d’espace, tels que les choux, lesognons; dans tous 
les cas, il est nécessaire d’éclaircir le jeune plant. Le semis de la 
betterave se fait à la volée, se couvre peu et demande une 
terre légère , profonde et substantielle. Cependant elle réussit 
aussi dans les terres fortes et bien défoncées. 

Les principales variétés sont: la grosse rouge, l’espèce jar- 
dinière; la petite rouge, dite de Caste Inuudury , plus petite, 

(1) La graine se conserve bonne pendant deux on trois ans. 
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mais plus agréable au goût -, la blanche, peu cultivée ; la rouge 
ronde, plus hâtive; enfin la jaune, la plus sucrée , celle cul- 
tivée pour fourrage et pour en extraire le sucre (i). 

8. Raipord, Radis, Ravf, (Raphanus satiuus , f. des cruci- 
fères). Ce sont des espèces de navets à saveur piquante et fort 
recherchés des amateurs ; on ne les mange que. crus. 

Raifort, cran ou cranson ( Cochlearia armoracia), ressemble 
tout-à-fait à un navet à écorce noire, il en a la forme, la taille 
et le goût, excepté qu’il est fort piquant ; cependant un grand 
nombre de personnes l’aiment beaucoup cru, et le mangent 
avec du sel. Il est trop dur pour qu’on le fasse cuire. Cette es- 
pèce de radis se sème pendant tout l’été , mais ordinairement 
un peu tard, afin de la conserver pour l’hiver, où elle rem- 
place les autres espèces (2). 

Les raves se reconnaissent à la forme allongée de leur racine, 
dont le goût est le même que celui des radis ; 011 y distingue 
les variétés suivantes : la petite liàtive, la rouge , la rose ou 
saumonée , la blanche ( 3 ). 

Les radis ont la forme plus ou moins arrondie; il est bon , 
pour la leur assurer, de tasser un peu la terre où on les sème. 
Les principales variétés sont : le blanc hâtif , le blanc commun, 
le rose ou saumoné, le rouge , le radis de Taragonne, le violet, 
le petit gris, le jaune, le noir, le gros blanc d Augsbourg ( 4 ). 

( 1 ) Nous connaissons en culture In betterave rouge longue et In rouge ronde, celle do 
Castel uaudaiy, celle de Bassano, à écorce rouge et ù chair blanche, ayant la forme des 
navets Turuep* ; celle dernière peut être très-avantageuse pour les terres peu profondes; 
lu rouge précoce , les blanches à sucre, et la betterave dite blanche , à peau jaune et it 
chair blanche. Cette dernière conlieut le plus de parties sucrées. B. 

(a) Le raifort sauvage, ou cranson, n'appartient pas au genre des raves et radis 
et se cultive d’uue manière toute différente. Il ne réussit bien que duns les terres un 
peu humides , et , quoique bon In première année , on ne le mange guère que la se- 
conde. Ou peutnisément le multiplier par lu séparation de ses raciuesen automne , et 
de graines semées au printemps. Celles-ei conservent leur faculté germinative peudtutt. 
deux ans. 

(3) Nous possédons la rave violette longue, celle tortillée du Mans, blanche h ra- 
cines tin peu en spirale et très-bannes a manger. La rave blanche ù collet vert est éga- 
lement de bonne qualité. B. 

(j ) Le Radis, connu sous le nom de gros noir, se sème depuis juin jusqu'il ln fin 
d’auut , et peut se conserver pendant tout l'hiver au moyen d'un procédé fort simple. H 
consiste ù l’enterrer et» rigole dans du sable ou en terre sèche, et à lecouvrirde litière. 
On peut aussi conserver des petits radis pendant une partie de la mauvaise saison en 
les semant n In tin de septembre, les déplumant en novembre, et les repiquant très- 
près les uns des autres dans une plaie-bande sèche, au pied d'un mur au midi. Ils 
doivent être enterrés jusqu’au collet et couverts de [mille pendant les gelées. 

Le fictif noir est excellent pour l'été et l’automne. Le polit rouge so sème sur couche 
pour conserver toute sa délicatesse, ainsi que le rouge pale, le rouge tendre, et celui 
U chair rouge. 

Nous cultivons aussi un très-bon petit radis connu sous la dénomination de radis 
demi-long , ou longuets II est plus précoce que le rond , et de meilleure qualité. Il de- 
vient généralement moins spongieux. *.■ B, 

Jardinier, tome 1. 18 
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Toutes ces racines ne se mangent que crues; on les sert sur 
les tables en hors-d’œuvre et baignant dans l’eau : les plus pe- 
tites sont ordinairement les plus recherchées , elles sont aussi, 
les plus savoureuses. Ces légumes ont l’avantage d’étre très- 
hàtifs et de fournir leurs produits en peu de temps ; c’est ce 
qui les recommande principalement. Cependant on en élève 
pendant toute l'année. On les sème sur couche pendant tout 
l’hiver et au printemps; à cette époque, ils out l’avantage d’y 
croître sans gêner les melons ou les autres plantes qui doivent 
y être cultivées. Pendant le reste de l’année, on en sème 
quelques planches en pleine terre, mais à l’ombre et toujours 
dans une terre légère et bien terreautée. En tous cas, il est 
nécessaire d’entretenir ces végétaux dans une douce humidité. 
Pour n’en jamais manquer, il faut en semer en petite quantité 
et tous les quinze jours. 

g. Raiponce ( Companula rapunculus, f. des campanulées). 
Celte plante à racine allongée, blanche, assez semblable à une 
rave, d’une saveur douce et -légèrement sucrée, à feuilles pe- 
tites et nombreuses, d’un vert tendre, est indigène et très- 
commune dans les prairies. Son seul usage est de fournir, tant 
par sa racine que par ses feuilles, une salade d’hiver : on l’y 
mêle ordinairement avec les mâches. Les raiponces cultivées 
ont plus de délicatesse et de volume; c’est pourquoi, et afin 
d’ailleurs d’être certain d’en trouver au besoin, on doit en 
avoir une petite planche. Sa graine, l’une des plus petites 
connues, se répand à la volée ; mais il est nécessaire delà 
mêler avec du sable pour ne pas faire le semis trop épais; car 
un dé à coudre en garnit abondamment un espace de plusieurs 
mètres carrés (t). 

Art. II. — Des racines tuberculeuses. 

Ces racines sont des filaments qui fournissent de temps en 



(i) LaCvJirAWL* Oàntelke (campanula trachelium) «e cultive comme la raiponce 

et s'emploie au meme usant'. , , . , .. 

Otalide à feuilles crénelées , oxali* crenatn, plante a racine» tuberculeuses nlt- 
met.tnire», originaire de« plaines du Chili, où on ta nomme Papiia. On plant.; les tu- 




rmiron on commence à les butter, en écartant les branches , et on continue ainsi jus- 
ctn ii oe'que chaque plante ail une hauteur de 60 centimètres ( I pied 10 pouces 2 It- 
nnesl et plus Chaque btittagc devra être suivi d'un fort arrosement. La recolle des tu- 
bercule* a lieu vers la fm de décembre et en janvier. Les feuilles <o mangent comme 
l'oseille I.u» tubercules se préparent , à la sauce blanche , sautés duus le beurre , 



comme 



ics croule; aux champignons et font un excellent potage, 
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temps des renflements charnus, de forme irrégulière , com- 
posés d’une substance amilacée ou farineuse, et portant des 
germes ou boutons susceptibles de reproduire la plante. Quatre 
genres sont cultivés dans nos climats. 

i. Pomme de terre (Solarium tuberosum , f. des solanées), 
dite aussi Satanée parmenticre, morelle , truffe , patate. Cette 
racine, quoi qu’en aient dit certains auteurs, est originaire des 
hautes montagnes de l’Amérique méridionale, où elle est cultivée 
de temps immémorial , et où certaines variétés fournissent des 
tubercules de près de 3a5 millimètres ( i pied ) de diamètre (i). 
Mais quoi qu’il en soit, elle a l’avantage de pouvoir croître 
dans tous les climats, et elle offre à tous les habitants du globe 
une nourriture saine, abondante , presque certaine : il est re- 
connu maintenant quelle réunit aussi l’avantage de s’accom- 
moder de tout terrain; non que nous veuillons dire, par là, 
qu’on ne doit faire aucun choix dans le sol qu’on lui destine, 
quand cela est possible, mais seulement qu'aucun ne refuse de la 
produire plus ou moins abondamment. La nature de terre qui 
convient le mieux aux pommes de terre est celle qui est friable, 
meuble, légère, sablonneuseet pourvue d’engrais ; cette sorte 
fournit aux tubercules une nourriture abondante et facile à 
trouver, et ne gène pas leurdéveloppement en les comprimant. 
Pour rendre les terres fortes propres à cette culture, il faut 
donc les défoncer profondément, les ameublir le plus possible 
par des labours, leur fournir des engrais, y faire souvent des 
binages et des buttages, les y enterrer peu profondément. 

, Nous ne nous étendrons pas ici sur les avantages de la 
pomme de terre comme nourriture de l’homme et des animaux. 
Tous les agronomes instruits et qui ne se laissent pas guider 
par la routine et les préjugés, ont reconnu depuis longtemps 
que c’est une des plantes les plus utiles à l’espèce humaine , 
en ce quelle fournit une fécule amilacée ou farine de la meil- 
leure qualité, et en proportion triple de celle que fournirait 
une égale quantité de terrain ensemencé en froment ; en ce 
qu’elle offre nue nourriture saine, de facile digestion, quoi 
qu’on en ait dit, et pouvant servir d’aliment aux pauvres sans 
autre préparation que la cuisson sous la cendre ou à l’étouffée 
dans une chaudière combien de peuples aussi éloignés de la 
barbarie, aussi avancés dans la civilisation que nous pouvons 
l’être, en font la base principale de leur nourriture ! Enfin, 
en ce qu’elle permet de ne plus redouter le fléau de la disette 

(») Vovezle Voyagé de il. de Bumbotdl. Noie de f Amour. 
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partout où sa culture est un peu étendue, puisque, croissant 
à l’abri des intempéries de l’air, ses produits sont certains. 
Nous mentionnerons seulement ses avantages comme légume 
potager , et nous laisserons de côté les procédés d’extraction, 
soit de la fécule, soit de l’eau-de-vie et du sucre. Comme lé- 
gume , la pomme de terre mérite encore d’être placée au pre- 
mier rang : elle se prête à toutes sortes d’accommodements 
et de sauces ; on la rencontre avec plaisir sur toutes les ta- 
bles , soit comme mets principal , soit comme accessoire 
des viandes ou des autres légumes ; enfin , avec cette racine 
seule , il est possible de donner un repas complet susceptible 
de rivaliser avec celui qui réunirait trente substances di- 
verses (i). 

La culture de la pomme de terre est facile : « elle est fon- 
» dée, dit Parmentier, sur un seul principe, quelles que 
i) soient la nature du sol, l’espèce ou la variété de pommes 
» de terre ; il consiste à rendre la terre aussi meuble qu’il 
» est possible avant la plantation et pendant toute la durée 
» de l’accroissement. ■ Il faut donc planter, après un bon 
labour, sarcler et biner aussi souvent que possible , et butter 
les pieds une ou deux fois. Le semis ou plantation des pommes 
de terre se fait ordinairement par pochets et à la bêche ; il 
convient de les espacer entre un et deux pieds ; plus le ter- 
rain est compacte, moins on doit les enfoncer , afin de donner 
aux racines, par les buttages, une terre plus convenable: 
ce semis se fait ordinairement tant avec les petits tubercules 
qu’on doit mettre de côté à cet effet, qu’avec les yeux ou 
boutons qui se trouvent sur les gros; pour cela on les sépare 
en plusieurs morceaux, en laissant seulement une portion 
de la chair au-dessous de l’œil, et on en met trois ou quatre 
dans chaque pochet. La dépense de cette plantation est donc 
pour ainsi dire nulle. Il est bon d’observer que les boutons 
les plus forts produisent les plus fortes tiges et les tuber- 
cules les plus volumineux. On peut encore multiplier les 
pommes de terre par le semis de leurs abondantes graines. 

Voici les principales variétés indiquées par Parmentier , 
ou reconnues depuis : la g rosse blanche , lâchée de rouge , la 
plus vigoureuse ; la grosse rouge ; la grosse jaune ; la blanche 
longue ; la jaunâtre ronde aplatie ou anglaise lialive ; la rouge 

li) Parmentier, u qui la France doit tant, pour avoir vaincu par se» effort* !o» 
prejucrs <]ui arrêtaient cette culture . a donné un tel repas, où jusqu'aux boisson*, 
tout était extrait de lu potmue do terre. Note de ï Auteur. 
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oblongue ou vitelotte ) la rouge longue ou Hollande rouge ; la 
longue rouge ou corne de cerf; la jaune de Hollande ; la petite 
jaune; la rouge longue, marbrée; la rouge ronde ou truffe 
d'août ; la violette ; la petite blanche , chinoise ou sucrée. Ces 
variétés étant désignées par la couleur et la forme, on peut y 
rapporter la plupart des autres, qui ne s’élèvent pas à moins 
de soixante ; mais les auteurs les désignent d’ùne manière 
très-différente, et le plus souvent par des noms de lieu ou 
d’homme qui ne présentent à l’esprit aucune signification. 
Voici celles qui, d’après l’analyse de M. Vauquelin, renfer- 
ment le plus de fécule: l’orpheline, la Décroizilles , V ex-noble , 
la petite Hollande , etc. On ne saurait trop recommander la 
pomme de terre de neuf semaines , de Hollande, ainsi nommée 
parce qu’elle atteint tout son développement en deux mois 
environ, et peut ainsi succéder à d’autres cultures ou rempla- 
cer une plantation manquée. 

Les variétés que recommandent spécialement les cultivateurs 
anglais, sont, comme hâtives, la queue de renard, la mule hâ- 
tive , la naine de Brougliton; comme ordinaires des jardins , 
le rognon hâtif, le bon fumet, la nompareille, le bosquet hâtif ; 
comme culture en grand , le champion hâtif, le rognon rouge, 
le gros rognon, le fruit à pain, la pomme rouge , la pour- 
pre, etc. , etc. (1). 

Il est facile de conserver les pommes de terre pendant toute 
l’année. Pendant l’hiver, il suffit de les abriter des gelées. 
Au moment du développement delà végétation , il faut les 
mettre dans un lieu sec et les couvrir de sable, également 



( 1 ) On connaît et l’on estime généralement les pommes de terre de Segonznc ou de la 
Saint-Jenn, ut ln Scbnw , ronde , jaune , liûtive, et que l’on piaule jusqu'en juillet. 
Nous avons obtenu de In Segon/nc des tubercules d’un kilog. (2 livres)» d’une plantation 
faite le 2*2 juillet en grande culture, t>ur des chaumes du seigle luulticunlo, dans un 
terrain situé au pied de la Butte-Montmartre. Comme très-précoco, nous citerons lit 
pomme de terre de quarante jours, dédiée à M. lo docteur Marjolin , par M. le comte 
Lelieur. Cette variété diffère de ses congénères par ses tiges peu élevées et par son 
feuillage très-luisant légèrement gaufré. Elle nuilcurit jamais. Pour en manger les tu- 
bercules vers la fin de mai ou dans la première quinzaine de mai, il faut impérieuse- 
ment la mettre en terre fn du février ou dans les premiers jours de mars. En qualité 
elle est supérieure a toutes les autres pour la cuisine. On peutonssî la cultiver dans des 
pots ou dans des cnisses, que l’on place dans les serres chaudes f par ce moyen, on 
mange des pommes de terre dans le courant de février: c’est la seule de son genre qui 
offre cet avantage. Elle est jaune, longue, à peau lis»* et sans yeux. La pomme do 
terre deBangor. longue, violette; la pomme du terre des Cordillières, ronde, jauue . 
quia le goût et In couleur d’un jaune d'œuf cuit;celle d’Ostérode, ronde, rougeâtre, à 
peau chagrinée . qui coniient, d’après le.; expériences chimiques, jusqu'à 7 p. 0/0 de glu- 
ten; la pomme de terre naine, hâtive, rondo, jaune, très- précoce. La vierge est très- 
précoco ot bonne à manger. Ou cultive aussi la pomme de terre do Rohan et la Som- 
meiller, la Beugeoise, etc., pour la grande culture; nous croyons qu’il serait inutile d’eo 
parler ici. B. 
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bien sec, ou mieux de cendres. Dès qu’on aperçoit des germes 
qui se développent , on visite les pommes de terre , et ou casse 
toutes les pousses. 

2 . Topinambour (. Helianthus tuberosus , f. des radiées), 
dite aussi poire de terre , artichaut de Jé)'usulem- Cette plante 
fournit de nombreuses racines, qui , çà et là , donnent nais- 
sance à des tubercules assez semblables à ceux de la pomme de 
terre, mais de formes très-bizarres , moins nourrissants, moins 
estimés. La tige est élevée comme celle des soleils, et termi- 
née par plusieurs petites fleurs radiées , jaunes , peu appa- 
rentes. L’avantage du topinambour est de préférer les terres 
fortes , de croître fort bien à l’ombre et dans les situations et 
les expositions les plus défavorables. Il se multiplie, comme 
les pommes de terre , par ses tubercules ; mais ceux-ci doivent 
être plantés entiers. Il ne réclame presque aucun soin ; le 
labour de plantation lui suffit, et même ou peut en obtenir 
dans le même terrain pendant fort longtemps, sans nouvelle 
plantation, en laissant les plus petits tubercules lorsqu'on 
fait la récolte. 

Les usages des topinambours sont ceux des pommes de terre; 
ils n’eu ont point le goût farineux, mais ont absolument celui 
des fonds d'artichauts. Les bestiaux mangent fort bien ses 
feuilles et ses racines. 

3. Patate ou BataTE ( Liseron, Convolvulus batatas, f. des 
liserons) , appartient à la division des liserons rampants, et 
en possède tous les caractères, c’est-à-dire les feuilles en fer 
de lance, d’une grandeur très- variable, une grande facilité à 
fournir des racines de leurs tiges. Cette propriété est mise à 
profit dans leur culture , qui se fait en deux fois. Au commen- 
cement du printemps, on plante, comme les pommes de terre, 
à une distance convenable , les petites racines ou les tètes des 
grosses, qui bientôt fournissent des tiges et des racines. En- 
viron six semaines après , quand ces tiges ont une certaine 
longueur, on les couche en terre en plusieurs endroits, et elles 
fournissent des racines abondantes. Les premières doivent être 
récoltées beaucoup plus tôt, et mangées pendant l’été; les 
autres donnent le principal produit, et peuvent sq garder tout 
l’hiver. 

Ce sont les racines mêmes de la patate que l’on mange. Elles 
acquièrent souvent un volume très-considérable, sout d’un 
produit immense, et procurent une nourriture excellente. 
Malheureusement , ce n’est que dans les pays chauds que leur 
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culture peut se faire en grand. Dans nos climats, une couche 
sourde , ou du moins une excellente exposition , est nécessaire. 
Dans tous les cas, il faut les placer sur des ados ou buttes. Dans 
le midi de la France , leur culture en pleine terre est possible. 
Les tiges et les feuilles sont très-recherchées des bestiaux , et 
sont aussi fort bonnes en guise d’épinards (1). 

4. Souchet comestible ( Cyperus escitlentus , f. des cypéroï- 
des). Les racines de cette espèce de souchet fournissent un 
graud nombre de tubercules jaunâtres, de la tonne et de la 
grosseur des noisettes , d’où le nom vulgaire d 'amande de terre, 
donné à cette racine. Ces tubercules se mangent cuits ou crus, 
et sont d’un goût assez agréable. Ou peut aussi en exprimer 
de l’huile. Leur production est fort prompte, car 011 doit les 
récolter deux mois après la plantation. La culture de ce végé- 
tal est fart simple : elle se borne à former des rayons assez 
profonds dans une terre bien ameublie, et à y répandre quel- 
ques tubercules de l’année précédente. Avant de les mettre en 
terre, il est bon de les faire amollir dans l'eau. Cette racine 
peut se garder pendant tout l’hiver (2) 

Art. III. — Des racines bulbeuses (3). 

La nature, la conformation, le goût, les propriétés, les 
usages de ces racines, sont très-différents de ceux des racines 
des deux articles précédents. Leur culture présente aussi quel- 
ques différences, et nous avons déjà vu que c’est dans les lieux 
secs et aérés que leur conservation est plus facile. Celles-ci 

( 1 ) On cultive en Fronce trois variétés de patates : 1. celle à racines Manches qui 
fournit îles tubercules petits et d*uno qualité médiocre; 2. celle à racines jaunes qui 
n’est guère plus estimée, quoique ses tubercules soient un peu plus gros; 3. celle à 
racines rouqes qui est la meilleure sous tous les rapports. La grande difficulté qu’offre 
la culture de lu patate ne gît que duns la conservation de ses tubercules pendait l l'hi- 
ver. On y parvient néanmoins en les plaçant daus des caisses remplies d’un sable fin 
et très-sec, et en plaçant ces caisses dans de la paille, eu lieu sec et abrité des 
gelées. 

M. Sagcret, à Paris, estlese.nl jusqu'à présent qui ait obtenu des Heurs et des^raines 
de patates. Il a recueilli des semis de variétés incontestablement supérieures aux 
variétés anciennes. MM, de Villeucuvc, Tougard et Vilmorin , ont cultivé la patate avec 
beaucoup de succès. Nous en avons mangé des gâteaux préparés par les ordres de 
M. Loiseleur de Lon champ:,. M. Reynier , d’Avignon , a eu l’heiircnso idée de les taire 
couper par tranches assez, minces , et de les faire glacer par un confiseur de Paris. 

D. 

( 2 ) On plante les tubercules de souchet au mois de mars, en terre humide , et on les 
réailte en octobre et novembre. 

La culture du souchet comestible n’est possible que dans le midi de la France. Nous 
en avons plusieurs fois planté sous le climat de Paris, et toujours nous avons échoué. 

B. 

(3) Ce classement, fort commode en horticulture, n’est qu’artificiel, car les bulbes 110 
«ont pas sans doute regardées par l'auteur comme des racines, mais bien comme des 
gemmes ou boutons à feuilles avortées et écailleuses. 
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sont formées par le développement du collet de la racine, et 
composées de tuniques ou d’écailles indépendantes les unes des 
autres, mais juxta-posées. Toutes ont un goût et une odeur 
très-prononcés, c’est-à-dire âcre, piquant, peu agréable, exci- 
tant à l’effusion des larmes, ce qui empêche en général de les 
manger crues, et les fait employer principalement comme lé- 
gumes accessoires et d’assaisonnement. Au reste, ils passent 
pour très-salubres, et l’ail , entre autres , comme un spécifique 
certain contre un air contagieux. Le grand nombre de racines 
bulbeuses de toutes sortes, qu’on peut cultiver, devrait en- 
gager à faire des recherches sur leurs qualités. Je suis persuadé 
que plusieurs viendraient enrichir nos potagers; mais, dans 
l'état actuel , six espèces seulement sont cultivées. Elles appar- 
tiennent toutes au genre ail, famille des liliacées. 

1 . Og.non [Allium cepa). C’est l’espèce la plus utile, comme 
la plus cultivée, et la seule qu’on puisse manger isolément, 
toutes les autres n’étaut que des assaisonnements. Plusieurs 
peuples les mangent même crus comme des pommes (i). Dans 
nos cuisines, on en fait quelques ragoûts, et ils entrent dans 
la plupart des soupes et des sauces. Leur saveur est prononcée, 
mais délicate et moelleuse (a). 

L’ognon , pour devenir volumineux, demande une terre lé- 
gère, très-meuble, et bien pourvue de sucs nourriciers. La 
culture qu’on doit préférer consiste à donner une bonne pré- 
paration au sol , à y passer le rouleau, à y jeter la graine à 
la volée, à la recouvrir d’une légère couche de terreau ou de 
terre bien meuble , à passer le rouleau une seconde fois pour 
donner de la consistance au sol, et faire arrondir les bulbes, 
enfin à arroser, si le temps et sec. Tels sont les travaux du se- 
mis, qui peut se faire depuis le mois de février jusqu'en août. 
Les plants de ce dernier mois passent l’hiver eu terre , et 
doivent être abrités avec de la litière, mais seulement pendant 
la durée de la gelée. Dans tous les cas, dès que les jeunes plants 
ont quelque force, on doit éclaircir la planche du semis, et 

(i) Ce sont notamment les peuplades Iwirbares de la Russie cl de la Tnrlario. Le* 
ancien* Egyptiens avaient le meme goût, qui, d'ailleurs, est partagé par les iiabitam* 
de quelques cantons de In France. Note Ue /'Auteur. 

(i) Oi.uox. Depuis peu d’années, on cultive, sous le nom H'or/nnn palme, line variété 
qui ne monte jamais à graine, mais qui produit des caïeux autour de la principale 
Imllie. On sépare ces caïeux en janvier et février, et on le* plante dans une terre suie 
stHnlielle et un peu forte. 

M. Audot nous a fuit connaître un ognnn de Noccra qu’il a rapporté d'Italie , plus 
lultif que le blanc, plus petit ei de meme couleur. Nous avnus aussi l’ognon poiré , la 
cnrno do lxinif , et le groi ognon de Madère , qui dégénère dans nos cultures du centra 
delà France. B. 
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repiquer dans d’autres, à la distance de 81 à 108 millimètres 
( 3 à 4 pouces). On arrose , on sarcle de temps en temps, et, 
lorsque l’ognon a atteint sa grosseur, on brise les fanes, et on 
dégage les bulbes, afin de les faire profiter et mûrir. 

Les variétés d’ognons recommandées sont : le blanc , le plus 
employé en médecine; le jaune, le rouge, le pâle; ces trois 
variétés sont les plus cultivées ; le petit blanc , celui cf Espagne, 
de Portugal, de Strasbourg ou flamand, de Dcptfort; l’O. globe ; 
celui if Egypte, d’un volume énorme, et qu’on multiplie par le 
moyen des soboles que fournit sa tige, ainsi que la rocambole, 
variété intermédiaire entre l’ognon et l’ail (i). » 

2 . Ail [Allium salivum). C’est surtout dans les contrées mé- 
ridionales de la France et de l’Europe qu’on fait un grand 
usage de cette bulbe. On la mêle , pour ainsi dire, avec tout. 
Si, de l’avis de bien des gens, elle gâte un grand nombre de 
mets où on la fait entrer , il en est d’autres où sa présence plaît 
en général; d’ailleurs, elle paraît fort bonne pour la santé. 
Les bulbes de l’ail sont composées d’écailles juxta-posées, ap- 
pelées gousses , enveloppées dans une membrane ou pellicule 
commune, de laquelle on ne doit les tirer qu’au moment de 
s’en servir. On les multiplie par leurs caïeux , qu’il faut avoir 
grand soin de placer la tête en haut ( 2 ). 

3 . Eciialotte [J Ilium ascalonicum) , ressemble beaucoup à 
l’ail, et s’emploie de même. Sa croissance est fort rapide, en 
sorte qu’on peut la récolter au commencemènt de l’été. Elle 
demande une bonne terre légère, et à être fort peu enfoncée 
en terre, tant dans la plantation que dans le repiquage ( 3 ). 

4. Ciboule ( Allium fissile). On emploie dans nos cuisines 



(1) Les porie-graincs , choisis parmi les plus beaux et les plus tranchés dans leur va- 
riété ; on les plume nu printemps, ou soutient leurs fifres avec des tuteurs, et on re- 
cueille , en août, leurs graines qui su conservent trois à quatre ans dans leurs capsu- 
les , et seulement deux si on les en sort. 

La Rocambolk, ou ail d'Espagne ( allium scorodoprasum ) , ressemble beaucoup ù 
l’ail ordinaire, s'emploie aux mêmes usages, et se cultive de la même manière. Comme 
elle ne porte jamais de graines, on est obligé de la multiplier pur ses soboles et ses 
caïeux. 

(2) Celte plante réussît passablement dans toutes les terres, mais elle préfère celles 
qui sont légères, un peu sablouneuses , substantielles et chaudes. On plante les gousses 
d'ail en février ei uiurs, et seulement au commencement d'avril dans des terres bu- 
milles. 

Il existe une variété très-grosse , nommée Ail it Orient , donnant une bull» charnue, 
quatre ou cinq lois plus volumineuse que l'espèce commune, ayant le goût moins fort. 

B. 

(3) On plante les «'chnlottes en février et mars; les caïeux les plus minces et les 
plus longs sont ceuxqui produisent les plus belles bulbes. On en connaît une variété, 
la grosse cchalotte , qui ne parait qu’une variété de localité; car elle dégénère promp- 
tement , si le terrain ne lui convient pas parfaitement, 
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aussi bien les bulbes que les feuilles de cette espèce et des deux 
suivantes. Celle-ci a beaucoup d’analogie avec les ognons. La 
ciboule annuelle offre les variétés blanche , rouge , hâtive ; elle 
croît fort vite, et on peut en faire des semis depuis mars jus- 
qu’en septembre. La ciboule vivace se cultive ordinairement en 
bordure. Elle ne demande d’autres soins que de partager les 
touffes quand elles deviennent trop fortes (i). 

5. Ciboulette, Cive, Civette [Allium schœnoprasum). Cette 
espèce, fort petite, est également vivace, et se cultive tou- 
jours en bordure, plus pour ses feuilles que pour ses bulbes. 
Ou doit séparer les touffes quand elles deviennent trop fortes. 

6. Porreau ( Allium porrum) se distingue très-facilement 
de toutes les espèces précédentes, et notamment de l’ognon , 
avec lequel il a beaucoup d’analogie, par ses feuilles aplaties, 
tandis que les autres les ont cyliudriques. Ce légume n’a guère 
d'autre usage que d’entrer dans la composition des potages. 
On ne cherche pas à augmenter le volume de sa racine, parce 
qu’on emploie non-seulement la bulbe, mais encore la partie 
de la tige et des feuilles qui était plongée en terre, et dout la 
couleur est blanche. C’est pourquoi on doit planter les por- 
reaux, repiqués au plantoir, les enfoncer profondément, enfin 
les butter, s’il y a lieu, pour donner plus de longueur à la 
partie blanche. Les porreaux, prenant assez d’élévation, doi- 
vent être semés clairs, et, dans les planches de repiquage, on 
doit les espacer de i 35 à 162 millimètres (5 à 6 pouces) (2). 

CHAPITRE II. 

DES VÉGÉTAUX A TIGES ET FEUILLES NOURRISSANTES. 

Les légumes dont on mange les feuilles ou les tiges ne peu- 
vent point être l’objet d’une culture étendue comme les raci- 
nes. Ils appartiennent exclusivement au jardin potager ; mais 
ils en garnissent de nombreuses planches. On doit surtout en 
rencontrer une abondante variété dans les jardins qui four- 

( 1 ) Comme cette dernière ne produit pu» de graines, on ne peut lu multiplier que 
par ses caïeux , que L'on sépare en éclatant scs touffes en automne et uu printemps. 

( 1 ) Gâte espère aime une terre légère, substantielle, bien ameublie, ut n’ayant 
pus été fumée depuis deux ou trois uns. On les sème en février et mars, et, lorsque te 
plant n acquis lu grosseur d'un tuyau de plante, ordinairement en juin , ou le repique 
en pince. On eu commit deux variétés: le long, qui fournit davantage, elle gros court 
de Rouen, appelé poireau monstre. Nous en tu ons exposé plusieurs fuis qui présentaient 
de ."0 à iij centimètres ( 1 1 pouces it I pied I pouce ) de circonférence, M. Dcsnmrels , 
horticulteur distingué de Rouen, en n obtenu plusieurs de la grosseur de 50 k 55 cen- 
timètres f I pied 6 (Minces G lignes à I pie.l 8 pouces 4 lignes) de tour. Les Anglais le 
nomment London jîag. 
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Dissent une bonne table, puisqu’ils composent ou entrent dans 
un grand nombre de mets. La plupart sont mangés à mesure 
qu’ils fournissent leurs produits, leur conservation étant im- 
possible sans les avoir préalablement salés ou fait cuire. 

Parmi les légumes dont on mange les feuilles, les uns 
servent d'aliments, et composent différents mets apprêtés en 
ragoûts de diverses sortes : on les désigne sous le nom d’ her- 
bages potagers; les autres se mangent crus, et accommodés à 
l’builc et au vinaigre : ce sont les salades; enfin, un grand 
nombre ne sert qu’à assaisonner les sauces , les viandes, les 
autres légumes, les salades; on les appelle des fournitures. 

Article premier. — Des herbages potagers. 

On peut cultiver dans les jardins, comme légumes dont 
les feuilles et les tiges fournissent à la cuisine divers mets, 
les seize genres suivants. Du premier, c’est la partie verte, la 
partie aérienne de la tige, lorsqu’elle est fort jeune, peu 
élevée, et avant le développement des feuilles, qui forme 
aliment. Des huit suivants, au contraire, ce sont les parties 
blanches ou souterraines des feuilles et des tiges , et parti- 
culièrement les côtes ou nervures de ces feuilles, qu’on re- 
cherche davantage. Enfin, des derniers, on ne mange que 
les feuilles, et ordinairement on les hache avant de les ac- 
commoder. 

i. Asperge ( Asparagus , f. des asparaginées ). C’est un des 
légumes les plus délicats et les plus estimés; mais sa culture 
demande beaucoup de soin , d’attention et de travail; cepen- 
dant il est indispensable d'avoir une aspergerie dans tout jar- 
din bien fourni. Voici la série des travaux qui se succèdent 
pour sa formation. Un terrain léger, meuble, très-riche en 
engrais et surtout en terreau, est la première chose à trouver. 
L’emplacement une fois détermiué, on défonce le sol pro- 
fondément, et on le partage en fosses d’une longueur indé- 
terminée, mais d’environ i mètre 299 miilim. (4 pieds) de 
large, et séparées par des berges de 65 o millimètres ( 2 pieds). 
Ces fosses doivent avoir au moins 487 millimètres (dix-lmit 
pouces) de profondeur. Leur foud, si le sol est humide, doit 
être garni déplâtre, de gravier, de petites pierres, et au- 
tres matières propres à faciliter l'écoulement des eaux. Dans 
tous les cas , on y met une couche de bonne terre , et sur 
cette couche on place, à la distance d’environ 325 millimè- 
tres ( 1 pied ) , des racines d’asperges, lesquelles sont des pattes 
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ou griffes, âgées tout au plus de deux ans; ou bien on fait 
dans cette même couche de petites rigoles, et on y place 
deux ou trois graines; les unes et les autres sont ensuite re- 
couvertes de 81 millimètres (3 pouces) de terre au moins. 
Ces opérations s’exécutent en automne ou au commencement 
du printemps. Dès que le jeune plaut provenu de graine pa- 
raîtra, on arrachera les moins vigoureux de chaque petite 
rigole, de façon à n’en laisser qu'un seul. Les autres travaux 
delà première année sont de sarcler et biner le terrain de 
temps en temps. Au commencement de la seconde année, on 
découvre les asperges, on les charge de fumier consommé ou 
de terreau, et par-dessus de la terre qu’on avait retirée. Pen- 
dant l’été, on continue de sarcler et biner, en novembre on 
coupe toutes les tiges à 54 millimètres (a pouces) de terre. 
Au printemps suivant, on charge de nouveau de terre, on 
continue les travaux d’entretien. Enfin, au printemps de la 
quatrième année, après avoir donné une couche de fumier 
semblable à celle de la seconde, et chargé de nouveau le ter- 
rain, on peut commencer à couper quelques-unes des plus 
fortes tiges. Mais ce u’est que les années suivantes que le plant 
est en plein rapport. Arrivé à ce terme, pour l’entretenir en 
bon état , de façon à le faire durer environ vingt ans, il faut, 
chaque anuée, renouveler la terre qui couvre les griffés, et, 
tous les deux ans, les charger d’un bon fumier. On peut 
alors couper toutes les tiges qui paraissent, à l’exception de 
celles qui sont trop faibles et de celles qu’on destine à four- 
nir de la graine. Une aspergerie bien dirigée est d’un très- 
grand rapport ( 1 ). 

Les asperges de primeur ou d’hiver se cultivent sur des 

( 1 ) Asperge. On obtient des asperges de primotir sur place et sur concile. Pour le* 
forcer sur pince, ou creuse de* fosses de 975 îuillim. (3 pieds) de largeur, sur une 
longueur indéterminée , et on laisse uu sentier de 812tniilim. (2 1/2 pieds) de largeur 
autour de chaque fosse ; on plante, on sème les asperges h la manière accoutumée, 
mais on rapproche plus lus iluttius. Lorsque les asperge» sont en rapport, on pense 
alors il les chauffer. Pour relu . depuis novembre jusqu'en mars , selon qu’on veut avoir 
des produits pins tôt ou pins tard, on enlève la terre des sentiers que l'on creuse à 
487 ou 541 ntiilim. ( 18 ou 20 pouces) de profondeur , et on In remplace par du fumier 
chaud, que l'on tasse il la manière detcoucbe*. et que l'on élève à 180 ou 2(7 tnillim. 
( 7 ou 8 ponces) an-dessus du niveau du sol. On couvre les planches d'asperges avec 
102 ou 217 milliin. (0 ou 8 pouces) de fumier chaud, et l'onpluce par-dessus des clmssis 
que l'on entoure de bons réchauds. La terre où sont les pattes, se trouvant planée , pour 
ainsi dire, nu milieu d’une couche chaude, s'échauffe promptement, et des asperges 
sont déjà bonnes à couper au bout de trois semaine». A mesure que lu fumier perd de 
saclinletir, on doit lu raviver au moyeu de nouveaux réchauds. On ne doit couper que 
pendant un mois et demi , si l’on tient à conserver sou plant, et , ainsi ménagée, une 
aspergerie peut durer fort longtemps, ot se chauffer tous les deux ans. line année de 
repos, pendant laquelle on s'abstient scrupuleusement de couper, suffit pour rétablir 
la vigueur des pattes. 
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couches et sous des châssis; leur production et leur conduite 
sont difficiles et fort dispendieuses: cependant quelques jar- 
diniers se livrent à ce genre d'industrie. Pour qu’une couche 
soit productive , il faut sacrifier de fortes pattes, les placer 
fort rapprochées les unes des autres, et couper toutes les tiges 
qui paraîtront. La variété dite blanche ou de Hollande est 
celle qui se prête le mieux à cette culture; les autres variétés 
recommandables sont X asperge verte ou commune, et X asperge 
violette. 

a. Céleri (genre ache, Apium graveolens, f. des ornbelli- 
fères). Le céleri, abandonné à lui-même, est appelé aclie, et 
n’est employé que pour donner du goût aux potages; mais on 
le cultive pour en obtenir des feuilles et des tiges longues, 
blanches, tendres, délicates, d’un goût et d'un parfum très- 
agréables, qu’on mange soif en salades, soit plutôt en ra- 
goûts. Voici par quel procédé de culture on parvient à ce 
résultat. On sème le céleri dans un bon terrain un peu frais,- 
au commencement du printemps ; les pieds de médiocre ap- 
parence sont laissés en place pour servir au fur et à mesure de 
fournitures aux potages ; quant à ceux d’une belle venue , ou 
les transplante dans une fosse creuse d’environ 325 millimè- 
tres ( i pied), et on les y place en lignes assez distantes les 
unes des autres. A mesure que le céleri s’élève, on réunit les 
feuilles en faisceau, et on chausse le pied, c’est-à-dire on 
l’enterre le plus possible; on continue ces opérations jusqu’à 
ce que la plante ne pousse plus. Par ce moyen, on fait blan- 
chir les tiges et les feuilles, on les attendrit, on leur donne 
les qualités qui les font estimer. On peut laisser le céleri dans 
cet état pendant l’hiver; mais il est plus prudent de l’abriter 
des grands froids. Quelquefois, au lieu de le chausser, on se 
contente de l’environner de paille et de le lier fortement; 
mais ce moyen ne produit pas uu céleri aussi blanc , et la 
pourriture y est plus à craindre (i). 

On distingue les variétés suivantes: lâche ou petit céleri à 
couper ; le céleri creux ; le blanc plein ; le rouge; le rose; le 
frise; le turc; le céleri-rave , précieux à cause de sa racine 
volumineuse, le cêleriac , cultivé aussi pour sa racine, fort 
bon (2). 

(1) Céleri. Le céleri- rave a fourni une variété veinée de ronge, fort estimée , dont 
la racine acquiert un volume plus considérable, et qui n’a aucunement besoin déire 
buttée. On doit toujours semer des graines nouvelles , dons toutes les variétés , si l’on 
veut obtenir de beaux produits. Ces plantes veulent do nombreux arrosements. 

(a) Le céleri g rot violet de Tours est la plut grande de* variétés ; ses côtes sont 

Jardinier , tome s. 19 
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3. Cardon, Artichaut ( Cynara cardunculus , f. des floscu- 

leuses). C’est une espèce d’artichaut qu’on cultive pour ses 
tiges et pour les nervures de ses feuilles; elles ont à peu près 
le même goût que celles du céleri , sont également stomachi- 
ques et stimulantes, et se mangent de la même façon; mais 
elles sont encore plus recherchées, leur goût est moins fort. 
Le cardon, qu’on doit semer vers le milieu du printemps, est 
une grande plante qu’il faut espaeer de 975 millimètres ( 3 
pieds) environ dans la transplantation, et qui demande une 
terre très-riche, constamment tenue fraîche par des arrose- 
ments. Ce n’est qu’au mois d’août ou de septembre, après le 
complet développement des feuilles, qu’on les lie, et ensuite 
qu’on les enterre , ou qu’on les empaille pour les faire blan- 
chir. Il est plus prudent de les mettre à la cave pendant l’hi- 
ver , mais toujours environnées de terre. Ou possède une 
variété épineuse et une sans épines ( 1 ). ' 

4. CrambÉ, chou de mer ( Crambe maritima , f. des cruci- 
fères). Ce légume nous vient d’Angleterre, où on le cultive 
pour ses tiges et ses feuilles qu’on mange comme le céleri ; on le 
conduit absolument de même que le cardon, pour le faire 
blanchir et l’attendrir. Il mériterait d’être plus cultivé qu’il ne 
l’est en France. 

5. PotnÈE ( Beta , f. des arroches). L'espèce dite à carde, où 
on distingue les variétés blonde et verte, est cultivée pour les 
côtesdeses feuilles, qu'on accommode comme le céleri; mais il 
faut avouer qu’elles le remplacent bien mal, car elles n’ont 
presque aucun goût. 

Les autres espèces de poirées, qu’on distingue sous les noms 

teintes d'an rose violacé. Le céleri plein rouge et rose est fort bon et o les côtes trét- 
charnues. 

Le céleri te sème sur concbe depuis le mois de janvier jnsqu'en mort , et , en pleine 
terre bien tnrreaulée , depuis mars jusqu'en juin. Cette plontc aime beaucoup t’bumi- 
dité, aussi no faut-il pas lui ménager les arrosements. Les porte-graines que l'on a 
laissés en pleine terre se Hébutient en mars et montent au printemps, mnis leur graine 
ne peut guère être recueillie qu'en septembre. Elle te conserve trois ou quatre ans . 
mais la nouvelle est toujours la meilleure. 

(1) Csanot. Celui de Tours . qui est très-épineux , est moins cultivé que le cardon 
d'Espagne, non-seulement parce qu’il est plus difficile h conduire, mais encore parce 
qu'il est plus sujet à monter, et que ses cotes sont beaucoup moins é|>aisses. On peut 
semer des cardons en janvier, sur couche, sous châssis et en pots, pour en avoir de 
primeur en mai et juin. Ces plantes demandent une exposition chaude. 

On en connaît encore deux variétés intéressantes, qui sont : le cardon plein sans 
épines el le cardon à feuilles d'arilclmnt. Tons les deux ont les côtes épaisses , pleines , 
sans épines, mnis le second est prcférablo pour la qualité; c’est te meilleur de tous. 

Pour se procurer de la graine, on en laisse quelques pieds en pleine terre, on le* 
couvre et abrite de la gelée comme les artichauts, mais avec plus de soin encore, 
parce qu'ils sont beaucoup plus sensibles au froid. Les graines peuvent te conserver 
pendant plus do dix uns. 
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de blanche et de rouge, d’après la nuance de leurs feuilles et 
surtout de leurs nervures, ne servent guère, dans nos cuisines, 
que pour modérer l’acidité de l’oseille. La culture des unes et 
des autres est on ne peut plus facile; il suffit d'en semer les 
graines de temps en temps dans le courant de la belle saison, 
en quelque endroit que ce soit. La poirée à carde doit cepen- 
dant être arrosée fréquemment, si on veut l’obtenir tendre. 
Toutes les poirées sont de grandes plantes à tiges et nervures 
très-fortes, à feuilles larges, très-luisantes, souvent gaufrées à 
leur surface (i). 

6 . Rhubarbe ( Rheum , f. des polygonées) mérite d’être cul- 
tivée pour fournir un mets assez délicat, analogue à ceux que 
donnent les végétaux précédents, mais qui cependant forme 
variété au milieu d’eux, par son goût semblable à celui de la 
groseille; ce sont également les côtes ou nervures des feuilles 
que l’on emploie enragoûtou qu’on confit. Cette espèce de rhu- 
barbe est une plante vivace très-élevée, à feuilles très-gran- 
des, arrondies, épineuses à leur surface inférieure. Elle de- 
mande à être placée dans une bonne terre, et couverte de 
litière pendant les grands froids ; on la multiplie d’éclats de 
pieds ou de graines semées avec soin aussitôt après leur ma- 
turité (a). 

7 . Macheron ( Smyrnium olusatrum, f. des ombellifères ), 
alisander des Anglais. Cette plante rustique, à peine connue en 
France, fournit les mêmes produits que le céleri, et se cultive 
de la même manière ; elle le remplace fort bien. La meilleure 
variété est le M. perfolié. 

8 . Silène enfle (Silene itxflata, f. des caryophyllées). On 
cultive encore en Angleterre, sous le nom de Bbnden-Cam- 
pion , cette espèce de silène dont on vante la bonté des tiges 
coupées lorsqu’elles ont 54 railliui. (2 pouces); elles se succè- 
dent pendant deux mois. On les mange bouillies et accommo*^ 
dées comme les légumes précédents. On les multiplie je se- 
mences et.de racines. Le S. maritime peut se cultiver dans le 
même but. 

9. Houblon ( Humulus lupulus, f. des orties). Cette plante 

(1) Ce» plantes se sèment depuis mars jusqu'au commencement d'août, afin d’en aroir 
an printemps. Pendant les grandes gelées on les courre avec de la litière. La graino se 
récolte eu septembre et conserve sa Tertu germinative pendant neuf ou dix ans. 

(a) Rausiaos. On en cultive plusieurs espèces comme plantes économiques; mais la 
plus avantngeuse pour le potager et la cnisioe est la rhubarbe groseille ( Rh eum rihes). 
Comme elle est rusez rare , on U remplace par la rhubar|>o ondulée ( Rheum uiiJh- 
latum ). 
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grimpante, dont on connaît l’emploi des fleurs dans la fabri- 
cation de la bière, est encore cultivée en Angleterre pour les 
jeunes tiges, qu’on conduit et qu’on mange comme celles des 
asperges, auxquelles on les dit peu inférieures. On les coupe 
lorsqu’elles ont 8 1 ou 1 08 mil lira. ( 3 ou 4 pouces ) ; on les pro- 
page par la séparation des racines. Cette plante exige un bon 
col, mais moins de soins que l’asperge. On doit renouveler le 
plant tous les six ou sept ans. 

îo. Oseille [Rumex acetosa, f. des polygonées) , plante vi- 
vace de moyenne élévation, qui fournit, du collet de sa racine, 
une grande quantité de feuilles d’un beau vert luisant. Ce 
sont ces feuilles qui sont d’un grand usage, aussi bien dans la 
cuisine du riche que dans celle du pauvre ; celui-ci la fait en- 
trer comme base principale parmi les ingrédients de sa soupe ; 
sur la table de l'autre, elle paraît en outre hachée et préparéa 
de diverses façons. L’oseille est un aliment facile à digérer, ra- 
fraîchissant, très-sain, dont le goût, pins ou moins acide, selon 
l’espèce et le développement des feuilles, plaît assez générale- 
ment. 

Rien de plus facile que la culture de l’oseille, qu’on place 
ordinairement en bordures, afin de ménager un espace ré- 
servé à d’autres plantes qui ne se contenteraient pas de la 
même situation. On l’obtient de graines ou de séparation des 
touffes, ce qu’il est nécessaire d’opérer de temps en temps ; il 
est même bon de les changer tous les quatre ou cinq ans. On 
doit placer des bordures d’oseille à toute exposition, afin d’en 
avoir en toute saison. Les feuilles les moins vertes et les moins 
frappées des rayons du soleil sont les moins acides. 

La variété qu’on doit préférer est l’O. vierge, qui monte 
moins vite ; on possède encore-la petite oseille, la plus acide , 
et l’O. de Hollande, à larges feuilles. L’O. dite patience peut 
être employée aux mêmes usages que l’ordinaire (i). 

n. Epinards ( Spinacia , f. des arroches). C’est un des her- 
bages potagers les plus fréquemment servis sur nos tables, ha- 
ché en ragoût. Il est presque sans goût, mais d’une digestion 
très-facile et très-prompte. Toutes les espèces qui suivent, 
sont mangées de la même façon, et ne sont guère cultivées 

(i) On cultive plusieurs espèces d’oseille. Celle des prés ( ruine x acetosa') a fourni 
deux variétés : 1. l 'oscille île Belle vi lie % à feuilles larges, peu acide; 2. Y oseille à 
feuilles rlotjHccs , dont les feuilles sont encore plus larges. 

L oscille de montagne ( rumex nrifulius ) , vulgairement connue sous le nom d otcills 
vicrye , & les feuilles encore plus larges et moins acides. 

L oseille ronde ou de Provence (rumex sr ut al us) est la plus petite et la plus acide. 
Elle trace et sc multiplie d’une manière souvent incommode. 
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que pour les remplacer. La chicorée, dont nous parlerons à 
l’article des salades, s’accommode aussi de la même manière. 

Les épinards demandent un bon terrain, riche en humus et 
un peu irais; ils sont annuels, et on les sème ordinairement en 
rayons, depuis le commenceineut du printemps jusqu’en au- 
tomne, afin de n’en point manquer. On doit renouveler le 
semis au commencement du printemps, de trois semaines en 
trois semaines, et ensuite tous les huit jours; dès-lors ils ne de- 
mandent plus -que les soins ordinaires d’entretien, tels que 
sarclages, arrosements. Lorsqu’on cueille les feuilles, on ne 
doit pas en dépouiller les pieds entièrement, de peur de les 
faire périr, mais en prendre quelques-unes sur tous ; de cette 
façon, ils en fourniront jusqu’à la formation des graines ; on 
distingue deux espèces d’épinards : celui à graines épineuses ou 
commun; celui à graines lisses ou de Hollande (i ). 

12. Basez. le ( Basellu , même famille), épinards cC Amérique 
de De Combles, plante vivace, originaire de l’Asie orientale, 
où ses feuilles servent d’aliment comme les épinards : on en 
connaît beaucoup de variétés qui sont pour la plupart grim- 
pantes et se rapprochent plus ou moins de la couleur rouge. 
En pleine terre, il faut les semer chaque année en bon ter- 
rain et à bonne exposition; alors les pieds n’acquièrent pas 
tout leur développement et ne produisent pas de graines fé- 
condes; c’est un inconvénient qui arrêtera toujours la cul- 
ture de cette plante : il faut rentrer en serre les pieds qu’on 
veut conserver, ou dont on veut faire mûrir les graines ( 2 ). 

1 3 . Arroche ( Atriplex , même famille), dite aussi épinard 
l'auge, follette, belle-dame. On cultive dans les jardins trois va- 
riétés de cette plante annuelle : la rouvre, la sanguine et la 
jaune ; toutes trois sont fort rustiques; il suffit, pour en 
avoir, de jeter des graines dans un jardin, et ensuite d’y lais- 
ser quelques pieds monter en graine. Outre l’usage que nous 
avons indiqué plus haut, l’arroche entre dans les potages, et 
surtout sert à adoucir l’oseille. 

14. Anseri.ne [Chenopodium , même famille), dite bon- 
Henri. Cette plante, très-commune et fort rustique, peut encore 
se cultiver pour remplacer les épinards : elle fournit un grand 

(i) Chacune de ses variolés a une sous-variété à larges feuilles. Pour avoir de la 
bonne graine, il faut la cueillir sur les semis du printemps, après avoir enlevé les pieds 
mêles uussitdt la fécondation opérée. Elle est bonne deux ou trois ans. 

(a) Si l'on sème la haselle en mars, sur couche chaude ot sous châssis , qu'on la ro 1 
pique h bonne exposition en mai, contre un mur uu midi, lespieds que l'on ne dépouille 
pas de leurs feuilles mûrissent parfaitement leurs graines. 
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nombre de feuilles et se multiplie très-facilement par la sépa- 
ration des racines (car elle est vivace), ou par le semis fait en 
mars. Les vieux pieds, lorsqu’on a eu l’attention de les cou- 
vrir de litière, sont productifs dès le premier printemps (i). 

1 5 . Morelle à fruit noir (Solarium, f. des solanées). Cette 
espèce de morelle, très-commune dans nos champs et nos vi- 
gnes, et dont on ne fait guère usage en France, est un des lé- 
gumes les plus cultivés et qu’on mange le plus fréquemment, 
comme les épinards, dans les Colonies, particulièrement à l’Ile- 
de-France, où on le désigne sous le nom de brèdes. Les jardins 
de ce pays en possèdent deux variétés, la commune et celle de 
Malabar. Celle qui croît en France est une petite plante d’un 
vert terne très-ioncé, à baies du plus beau noir et parfaite- 
ment rondes. 

1 6 . Plantain ( Plantago, f. des plantaginées) , corne de cerf. 
Cette espèce, cultivée dans les jardins, se distingue des espè- 
ces des champs par ses feuilles très-étroites, profondément et 
inégalement découpées. Elle est annuelle, et on la sème au 
commencement du printemps ; elle demande de fréquents ar- 
rosements. Dans l’usage ordinaire, on ne l’emploie que comme 
fourniture de salades; mais, dans beaucoup de pays, on mauge 
ses feuilles comme celles des épinards (2). 

Art. IL — Des salades. 

Cinq genres de plantes sont principalement cultivés dans 
les potagers pour être mangés en salades, c’est-à-dire crus , 
avec assaisonnement d’huile et de vinaigre, de sel et de poivre, 
et souvent de feuilles ou de fleurs des plantes de l'article sui- 
vant. 

1. Laitue [Lacluca saliva , f. des semi-flosculeuses). Les 
innombrables variétés de l’espèce cultivée sont les salades 



( 1 ) Les chetitpodium qu'mon, connus depuis quelques années dans les jardins pota- 

gers , offrent différents mets, que l'on prépare à l'instar des épinards. Quatre Tariéléa 
sont cultivées. Ce sont : le quinoa blanc, le rouge, le noir et lu vert. On les sèmo nu 
printemps et il l'automne, en pleine lerru, à toute exposition. Ces plantes demandent 
peu de soins. B. 

( 2 ) M. l'abbé Tesson, missionnaire, a importé de la Chine, une plante qui nVtait pat 

connue en Europe sous le rapport culinaire. Elle était cultivée seulement comme planta 
de collection sous In dénomination de BrassicasiuCHtii. Lin. Cette plnnte aété introduit* 
«11 1836. Les Chinois la nomment Pc-ttait. On la sème au printemps, mais les semis 
de juillet réussissent mieux, les produits ensont plus beaux, et les choux chinois, ou pd- 
tsaics, soin plus gros. On les sème d'abord en pépinière , puis ensuite on les repique dans 
une terre du jardin ordinaire , a la distance do i87 a 6.10 millim. ( 18 à 24 pouces) 
on tons sens. On leur donne quelques binages seulement pendant In végétation. On les 
mange cuits, comme le, épinards et la décorée an gras et an maigre , sous dos gi- 
gots, «le. Tous les insectes sont très-friands des pé-tsnics. B. 
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les plus estimées, et toutes les classes de la société en font une 
immense consommation. On s’en procure à peu près pour 
toutes les saisons, savoir : dès que les gelées ne sont plus à 
craindre jusqu’en juillet , dans une terre meuble , riche et 
qu’on arrose de temps en temps, on peut semer les laitues: 
elles fourniront leurs produits pendant toute la saison de vé- 
gétation ; pour l’hiver et le commencement du printemps , 
dans un lieu bien exposé et bien abrité, ou mieux sur couche 
et sous châssis ; on sème en automne ou dans le courant de 
l’hiver. Les semis d'automne, qu’on doit abriter pendant les 
fortes gelées avec de la. litière, sont destinés à fournir des 
salades pommées au commencement du printemps; les semis 
d’hiver sont destinés à être consommés dès que les jeunes 
plants ont quatre ou cinq feuilles : ils doivent donc être faits 
fortdrus. Ce sontceux-ci qu’on place principalement surcouche. 

On distingue trois sortes de laitues, qui renferment cha- 
cune un grand nombre de variétés ; ce sont : 

Les laitues a couper ou non pommées , qui se mangent 
comme les épinards, et dont les feuilles repoussent plusieurs 
fois. Les variétés de cette sorte sont : la L. à couper , à feuilles 
étalées; la L. chicorée, à feuilles crépues; la L. épinard, à 
feuilles arrondies peu nombreuses; ces légumes ne sont pas 
assez répandus. 

a° Les laitues pommées , ou laitues proprement dites, dont 
le cœur durcit et blanchit sans qu’il soit nécessaire de lier la 
plante. Les variétés de cette sorte sont innombrables et fort 
mal caractérisées ; voici les principales , citées dans le Dic- 
tionnaire d'agriculture : parmi les vertes, on distingue la L. 
d'Autriche, fort grosse; la L cocasse, à feuilles d’un vert 
foncé et bullées ; la L. de Versailles, d’un vert tendre : ces 
variétés montent difficilement , et par conséquent sont plus 
particulièrement cultivées pendant l’été; la L . gotte, très- 
petite, la plus cultivée sur couche pour être mangée fort 
jeune; la L. de Batavia, fort grosse, à feuilles frisées; la L. 
coquille, qui résiste le mieux aux froids. Parmi les blondes ou 
mouchetées de jaune et de brun : la L. grosse blonde, à grandes 
feuilles très-bullées ; la L. de Gênes; la L. paresseuse, qui 
monte difficilement; laL. passion, qui résiste bien aux froids ; 
la L. royale; la L. d’Italie , la L. petite crêpe, aussi d’hiver. 
Parmi les flagellées ou mouchetées de rouge : la L. grosse 
rouge, d’un vert rembruni par le rouge ; la L. Berg-op-Zoom, 
robuste ; la L. mousseronne , très-frisée ; la L. sanguine ou fia- 
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gellée ; la L. à feuilles de chêne, volumineuse, agréable par son 
feuillage découpé ( 1 ). 

3° Les laitues romaines , ou simplement romaines , chicans , 
préférées en général à Paris à cause de leur goût et de leur 
délicatesse Meurs feuilles sont lougues, droites, concaves, cas- 
santes, non huilées; on doit les lier pour les faire blanchir. 
Les variétés préférables sont : la romaine hâtive , qu’on cultive 
en hiver ; la R. verte , la plus grosse ; la R. grise, précoce ; la 
R. blonde; la R. rouge ; la R. panachée. 

2 . Chicorée ( Chicorium , même famille, dite aussi endive). 
C’est encore un des légumes les plus cultivés , soit pour four- 
nir des salades, soit pour manger en ragoût ; accommodé de 
cette dernière façon, son goût est doux et délicat; cru , il est 
au contraire très-ainer ; mais , de toutes manières , c’est une 
nourriture très-saine. La culture des chicorées est la même 
que celle des salades précédentes : il est nécessaire de la lier 
pour la faire blanchir. Les principales variétés cultivées de la 
sorte , toutes annuelles , sont : la C. blanche , ou frisée; la 
C. de Meaux ou endive; la C. à feuilles étroites; la C. fine 
d’Italie; la scarole ou C. laitue ( 2 ). 

O 11 cultive d’une façon particulière l’espèce vivace dite 
chicorée sauvage , dont on mange aussi quelquefois les jeunes 
feuilles en salade ou en ragoût ; c’est pour obtenir une salade 
d’hiver très-amère, mais fort estimée de plusieurs personnes, 
et connue sous les noms de barbe de capucin , cheveux de pay- 
san. Voici le moyen employé: on a daus une cave un tonneau 
qu’on perce dans son pourtour de nombreux trous, et qu’on 
remplit de sable et de terre , ou bien un morceau de terre 
couvert de briques légèrement espacées , et, dans ces trous et 
ces espaces vides , on plante des pieds de chicorée. Eu entre- 
tenant la terre humide , on obtient successivement un grand 
nombre de feuilles tendres et parfaitement blanches (3).* 

( 1 ) Ln laitue pommée , & graines jaunes, très-grosse, paresseuse , et la laitue chi- 
corée , à tordre, excellente variété. La laitue chou , la laitue monstrueuse , etc. B. 

(a) On peut ajouter h la nomenclature de ces variétés , la chicorée toujours blanche , 
qui garnit peu et se coupe jeune ; la scarole Je Hollande ; la scarole ronde , qui pomme 
uu peu ; lu scarole blonde , très-reconnaissable à la couleur jaunâtre que ses feuilles 
portent dès leur naissance; et la chicorée courte, ou célestine, qui est très-petite, 
mais qui est fort tendre, monte peu et est la plus hâtive. 

Pour recueillir la graine de chicorée, il fétu choisir Ica porte-graines semés an prin- 
temps. Elle mûrit â l'automne et te conserve bonne pendant six ou sept uns. Les indi- 
vidus provenant de vieilles graines montent moins vite que les autres. 

(3) La chicorée sauvage offre trois variétés : 1. la commune , que l'on tronvo sau- 
vage dans les champs ; 9. la panachée , dont les feuilles tout inarquées de veines rou- 
ges, devenant très-vives lorsqu'on la fait blanchir; 3. la chicorée à café, dont les 
racines séchées, grillées et réduites en poudre , servent â allonger le café chez ica 
marchands de maltraite foi, La graine te conserve bonne pondant plut de dix an». 
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Le pissenlit commun , qui appartient à la même famille, 
fournit encore des salades qui ont à peu près le même goût et 
les mêmes propriétés que celles de la chicorée. 

3, Mâche [Faleriana locusta, f. des valérianées) , dite aussi 
doucette, bourcettc : c’est une petite plante touffue, à nom- 
breuses feuilles, d’un vert foncé , qu’on mange en salade prin- 
cipalement en hiver : sa saveur est peu prononcée, mais douce 
et assez agréable; cette plante indigène est fort rustique, 
elle ne réclame aucun soin , et il suffit de répandre ses graines 
dans le jardin, ou de l’y laisser grainer, pour l’y rencontrer 
abondamment. La M. d’Italie est une variété dont les dimen- 
sions sont un peu plus fortes. 

4- Cresson de fontaine (Sysimbrium nasturtium, f. des cru- 
cifères) , indigène et très-commun dans nos fontaines, nos 
ruisseaux. Sa culture est avantageuse dans un bien petit 
nombre de localités: cependant, autour des grandes villes, 
lorsque la nature du sol ou le manque d’eau vive rend le cres- 
son rare , on peut s'adonner à sa culture ; elle se borne à placer 
dans des terrines, à moitié remplies de terre, des racines ou 
des tiges , et à entretenir cette terre plongée dans l’eau ; ce 
cresson fournira d’abondantes feuilles, même pendant l’hiver , 
si on le met à l’abri des froids ; on peut le couper à peu près 
tous le quinze jours ; ces feuilles composent des salades ou 
servent d’accompagnement aux viandes rôties ou bouillies. 
On peut cultiver , pour le même usage et de la même manière , 
le cochlearia; plusieurs espèces de thlaspi dit cresson ale.nois ; 
le cresson d'Amérique (erysimum prœcox) , et d’autres plantes 
de la même famille. Celles que nous venons de citer ont beau- 
coup de rapport avec le cresson, mais n’exigent pas autant 
d’humidité (i). 

Les crucifères renferment encore plusieurs plantes qu’on 
peut utiliser eu salades : ce sont notamment les sénevés blanc 
et noir (sinapis) ; la navette (brassica napus) , fort cultivée eu 
grand; la wquette (brassica cruca) . 

5. Pourpier ( Portulaca , f. des portulacées) , plante in- 
digène rampante, s’étalant sur terre, à tiges et à feuilles 
charnues et épaisses , qu’on cultive dans quelques jardins 
comme salades et fournitures; elle est annuelle , et, pour n’en 
pas manquer, le semis, qu’on doit à peine recouvrir d’un 

( i) Cresson de terre, excellent succédané de celui de fontaine auquel H ressemble 
on peu. et dont il a le goût. On le «ému au printemps en pleine terre, en rayons, par 
planches, ou en bordure. Délicieux en s dade, sou* les rôtis, etc. Plaute qui mérite d'étre 
connue et cultivée. B. 
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peu de terreau, se répète de quinzaine en quinzaine, depuis 
le commencement du printemps jusqu’en automne; on cultive 
le P. vert et le P. doré. 

Art. ITI. — Des fournitures . 

Les plantes qui composent cet article ne sont pas , à pro- 
prement parler, des légumes, mais des assaisonnements des- 
tinés à donner du goût, parfumer, aromatiser les autres ali- 
ments, plutôt qu’à en servir eux-mêmes; les unes entrent 
comme assaisonnement dans les mets cuits, les autres dans 
les salades, d’autres sont cultivées pour quelques nsages par- 
ticuliers. Ces végétaux étant très-nombreux, souvent diffé- 
rents d'un lieu à un autre , nous ne mentionnerons que les 
genres suivants : 

i. Persil ( Apium , f. des ombellifères) est généralement et 
très-fréquemment employé dans les aliments comme assai- 
sonnement ou fourniture : c’est en effet une des plantes dont 
le goût est le plus agréable; elle est bisannuelle, et ne donne 
de graines que la seconde année; mais, en ne la laissant pas 
monter, on prolonge son existence encore un an; on la place 
ordinairement en bordures ou rayons , elle vient à peu près 
partout , mais la grdine est fort longtemps à lever : il faut 
abriter quelques pieds avec delà litière, pour conserver leurs 
feuilles pendant l’hiver. Ou cultive plusieurs variétés : le 
P. commun, dont le goût est plus prononcé: le P. à larges 
feuilles; le P. frisé; le P. panaché ; le P. violet, très-joli en 
fournitures; le P. lubèreux, dont on mange les racines (i). 

Cerfeuil ( Scandix , même famille) est encore un herbage 
très-employé dans nos cuisines pour donner du goût aux mets. 
Malgré que l’espèce la plus cultivée soit annuelle , on peut en 
avoir pendant toute l’année en répétant fréquemment les se- 
mis, ce qui est d’ailleurs nécessaire, parce que cette plante 
monte très-promptement; ceux destinés à fournir leurs pro- 
duits pendant l'hiver doivent être faits à bonne exposition , et 
abrités pendant les froids ; ceux des graddes chaleurs doivent 
être placés à l’ombre et dans un lieu un peu frais ; l’espèce 
commune fournit une charmante variété à feuillage frisé \ ou 

(«) te persil nain trit-frisé est une varlrlrf précieuse en ce qu'elle est très-lente il 
monter. Sous le nom de persil de Naples, on persU-céltrt , on en cultive un» vnriétd 
très-grande dont les cotes , lorsqu'elles ont été blanchies , se mangent comme le céleri. 
On la butte sut approches do l'hiver. Les graines de persil *o conservent pendant 
deux aur. 
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cultive encore le C. d'Espagne, ou musqué, qui est vivace et 
qu’on multiplie d’éclats ( 1 ). 

Le cerfeuil et le persil ont beaucoup de ressemblance avec 
la ciguë , plante vénéneuse assez commune dans les jardins ; 
cependant le feuillage de cette plante est d’un vert plus foncé, 
plus lugubre, et ses tiges surtout sont le plus souvent glau- 
ques ( 2 ). 

Tiiym ( Thymus, f. des labiées, ainsi que les espèces suivan- 
tes ) , petite plante ligneuse, très-aromatique , qui forme des 
touffes épaisses et se cultive ordinairement en bordure ; on la 
multiplie par la séparation des pieds. On cultive le T. com- 
mun, qui renferme les variétés à petites feuilles , à larges feuil- 
les, panachées , etc. ; le T. citron , dont l’odeur est agréable. 

4- Basilic (Ocymum) , plante très-odorante, qui offre un 
grand nombre d’espèces et de variétés, entre autres le B. à 
larges feuilles , le B. à petites feuilles, le violet, le vert : elles 
demandent un bon terreau , entretenu dans l’humidité ; on 
doit les semer sur couches. 

5. Bomarin (Rosmarinus) , arbrisseau à très-petites feuil- 
les coriaces , nombreuses, très-odorantes ; on le multiplie très- 
facilement de boutures; il demande quelques soins pour le pré- 
server des gVands froids (3). 

6. Sarriette ( Satureia ), dite aussi sadréc", on en cultive 
deux espèces, l’une annuelle , qui se multiplie d’elle-même 
par ses semences ; l’autre vivace, qui est un peu ligneuse, et se 
multiplie d'éclats ; on les cultive ordinairement en bordure. 

Toutes ces plantes sont employées dans nos cuisines pour 
donner du goût aux ragoûts. La famille des labiées en four- 
nit encore plusieurs autres , mais d’un usage moins fréquent, 
telle que la lavande, la menthe , dont il sera parlé ailleurs, la 
sauge, 1 ’hysope, etc. Les feuilles de plusieurs plantes , appar- 
tenant à d’autres familles, sont aussi employées quelquefois 
aux mêmes usages, telles que celles de plusieurs espèces de 

(1) Le» graines de cerfeuil se conservent pendant doux ou trois nos, mais les nou- 
velles sont toujours les meilleures. Celles (le la variété d'Espagne , ou musqué, doi- 
veut être semées aussitôt qu'elles ont été recueillies , sans qnoi elles mettent plusieurs 
mois iilever; du reste elles ne conservent leur vertu germinative que pendant un an. 

(a) Sous le nom de cerfeuil bulbeux, nous avons introduit, il y a deux ans , une petits 
plante de la famille des orabclliféres, que nous avons fait venir d'Allemagne. On la con- 
naît en botanique sous le nom de Clurro/ibyllum bulbosiini. Le cerfeuil bulbeux donno 
des racines de la grosseur et de la longueur de la première phalange du pouce. 
Comme tous les chœropbvllum sont plus ou moins vénéneux, nous conseillons de ne faire 
usage de la plante qu'avec beaucoup de réserve. B. 

( 3 ) On en possède deux variétés pannchéoB, l'une en blanc, l'autre en jaune. Elles 
demandent une terre légère, substantielle et chaude, à l'exposition du midi. Comme 
elles sont assez sensibles aux gelées, il est prudent du les empailler pendant l'hiver. 
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laurier , et particulièrement du laurier-sauce , celles de Vab- 
synthe , de la tanaisie , de Yartemisia citronnelle, de Y unis, de 
Y angélique , etc. 

7. Estragon ( Artemisia , f. des flosculeuses). Les feuilles de 
cette plante sont particuliérement employées pour les fourni- 
tures de salades et pour donner un goût aromatique au vi- 
naigre dans lequel ou confit les cornichons ; elle est vivace , se 
cultive en bordure , se multiplie de séparation des pieds, et 
doit être coupée souvent, afin d’obtenir des feuilles tendres. 

8 . Pim i’REnelle ( Poterium sanguisorba, f. des rosacées) est 
aussi fréquemment employée en fourniture de salade ; c’est 
une plante de moyenne élévation qui forme touffe très-épaisse 
et garnie de nombreuses feuilles; on la multiplie de graines 
ou d’éclats de pied (1). 

9. FENOUiL(^fnet/itim, f. des ombellifères). C’est une grande 
plante vivace à feuilles semblables à des fils, et qui sert de 
fourniture ; on la multiplie de graines semées au printemps. Le 
F. doux ou anis de Paris est une espèce plus petite, qu’on fait 
blanchir et q^u'on mange comme le céleri ; j’ai aussi mangé des 
feuilles de 1 une et de l’autre, légèrement enroulées et frites 
comme des beignets; leur goût était fort agréable. 

10. Baccile (C/ iristmum, f. des ombellifères) , connue sous 
les noms de perce-pierre, fenouil marin, cristc marine, etc. 
Cette plante croît au milieu des rochers et des pierres ; on la 
distingue à ses feuilles très-découpées, effilées, d’uu vert 
glauque; elle sert comme de fourniture de salade et confite au 
vinaigre; elle demande une bonne exposition et nu abri con- 
tre les gelées (2). 

n. Trique-madame ( SedonSedum , f. des joubarbes). C’est 
une plante à tiges et à feuilles charnues, épaisses, très-ten- 
dres, d’un vert glauque, bleuâtre ou rougeâtre, et qui entrent 
comme fourniture dans les salades. Ses fleurs sont jaunes ; elle 
n’est nullement difficile sur le choix du terrain , et viendrait 
sur les murs ; on la multiplie de graines, de rejetons ou do 
boutures. 

12. Oxalis ( Oxalis acetosella , f. des géraniées), plante vi 
vace à grosses racines, à feuilles en cœur, velues, qui peu- 
vent entrer dans le mélange des salades et leur donnent du 
goût; on la propage par l’éclat des racines. 

( 1 ) La multiplication par graines est de beaucoup préférable à celle par éclats ; aussi 
est-elle presque la seule employée. 

(j) On la multiplia de graines que l'on sème en terre légère aussitôt leur maturité , 
ou sur couche, en mars, pour repiquer le planton pleine terre. Ses graines qe lè- 
vent que pendant un aa. 
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CHAPITRE III. 

DES VÉGÉTAUX A FLEURS NOURRISSANTES. 

» 

Les végétaux dont on mange exclusivement la fleur sont 
très-peu nombreux; mais deux espèces, les artichauts et les 
choux, méritent d’être placées au premier rang parmi les lé- 
gumes économiques, utiles et agréables. Ce chapitre 11e renfer- 
mera que quatre genres. 

1. Artichauts (Cynara Scotymus , f. des flosculeuses), grande 
plante trisannuelle, peut-être vivace (i) , dont les feuilles très- 
vastes, très-découpées, d’un blanc argenté , à grosses nervu- 
res, s’étalent beaucoup et partent du pied ; les tiges se termi- 
nent par une tête ou fleur, et fournissent un plus ou moins 
grand nombre de rameaux qui se terminent également par 
des fleurs , mais moins grosses que la principale ; il est bon de 
les couper pour Faire grossir la. tête principale. C’est le récep- 
tacle et la partie charnue adhérente aux feuilles du calice, 
qu’on mange cru ou cuit, avant le développement complet de 
la floraison. Le goût de ce réceptacle, qu’on nomme cul d ar- 
tichaut , est délicat, agréable, et plaît généralement. 

Les artichauts produisant moins au bout de trois ou quatre 
années, le jardinier atteutif doit eu renouveler le plant par 
tiers, chaque année; de la sorte, il aura de jeunes pieds qui 
donneront de petits artichauts, et depuis août jusqu'en no- 
vembre, taudis que les pieds en pleine vigueur fourniront leur 
produit de juin en août, et les fourniront volumineux et abon- 
dants. Des sarclages, des arrosements sont nécessaires dans la 
jeunesse du plant , mais il est bon de les continuer pendant 
les années suivantes; secondé par la saison, et en recepant 
promptement les tiges, on obtiendra, des pieds les plus forts, 
une seconde récolte à l’automne. Les artichauts se multiplient 
de graines semées à plusieurs centimètres de distance, et en 
mai , afin que la pourriture ne les détruise pas, ou mieux par le 
moyen des œilletons, que les pieds fournissent abondamment; 
on choisit les plus beaux , qu’on peut mettre en pépinière à 
l’automne (3) , pour planter au printemps à environ 975 mil- 
limètres (3 pieds) de distance. Les artichauts et les pépinières 

(1) Personne no doute que l'artichaut ne soit une plante vivace. St on In rcnouvello 
Cous les trois uns, c'est pour en obtenir des produits plus nombreux et plus beaux. 

(3) L’iMiige le plus répandu , et qui est certainement le meilleur, consiste à no «<$•• 
parer les œilletons des pieds-mères qu’uu printemps, et de les planter de suite. 

Jardinier , tome 1. , 30 
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d’œilletous doivent êtt'é abrités da froid par une couverture de 
litière bien sèche, telle que de fougère, de fanes de pois, de 
feuilles ; cette couverture doit être enlevée le plus tôt pos- 
sible ; alors on donne un labour, ou nettoie les pieds des feuil- 
les mortes ou pourries, et on retranche les œilletons super- 
flus. f 

En automne , on peut aussi utiliser les œilletons qui ne sont 
pas nécessaires pour la reproduction, en les empaillant; ils 
blanchissent et remplacent assez bien les cardons. On cultive 
plusieurs variétés d’artichauts : le commun ou vert , dit de 
Laon (i), volumineux et abondant; le violet, un peu moins 
gros ; le blanc et le rouge, fort petits ; celui de Gênes, vert et 
délicat, mais d’une conservation difficile. 

a. Chou ( Brassica oleracea , f. des crucifères ) , l’une des 
plantes les plus utiles en économie rurale et domestique, par 
la nourriture abondante et succulente qu’elle fournit aux 
hommes et aux animaux. Les choux demandent une bonne 
terre bien amendée et bien entretenue par des arrosements et 
des sarclages ; les pieds doivent être placés à une assez grande 
distance les uns des autres dans la plantation définitive, qui 
est ordinairement précédée du repiquage en pépinière. Nous 
devons encore faire observer qu’il est bien important, pour 
conserver la franchise des variétés , de séparer par de grands 
espaces, ou même de ne pas garder dans la même partie du 
jardin, les pieds porte-graines ; car, sans cette précaution, 
ils se fécondent mutuellement , et donnent naissance à de 
nouvelles variétés bien souvent inférieures à celles qu’on pos- 
sédait. 

Parmi les espèces potagères, on distingue, en raison des 
produits quelles fournissent, plusieurs sortes de choux, dont 
les détails de culture ne sont pas les mêmes, et qui offrent 

( 1 ) Le commun on vert est d’une grosseur moyenne et assez, tendre, mais sa culture 
• été presque généralement abandonnée pour le y roi vert de Laon , dont les têtes at- 
teignent jusqu'à 135 et 162 miltim. (5 et 6 pouces ) de diamètre. M. Feburier a ap- 
porté de Bretagne une rariété a tête très-grande , plate , d’un rert pèle , excellente ; 
on la connaît dans le commerce de Paris sous le nom de gros camus de Bretagne. 

Les artichauts aiment une terre franche, substantielle et profonde. Leur conservation, 
pendant l'hiver, est assez difficile, parce qu’ils craignent également lo froid et la 
pourriture. Dans les terres sèches on peut, après les avoir préalablement buttés, su con- 
tenter do lescourrir, comme dit notre auteur; mais dans celles qui sont humides il faut 
ugir différemment. Entre chaque rang on ouvre une rigole et on se sert de In terra 
qu’on en extrait pour butter ; on couvre le carré) entier, à l’exception des rigoles, 
avec du fumier sec que l'on ramasse autour des pieds , inns cependant lui faire toucher 
les plantes, et l'on couvre celles-ci avec de la litière sèche que l’on a grand soin d'en- 
lever toutes les fois que le temps se radoucit , mais que l'on replace toujours pendant 
la nuit. 
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une multitude de variétés différentes; nous ferons connaître 
les principales. 

i° Les choux verts ( Brassica oleracea viridis ) sont ceux qui 
s’élèvent le plus , ne pomment pas, et dont les feuilles et les 
tiges sont assez délicates pour être mangées non pommées -, 
cette sorte est fort peu cultivée aux environs de Paris , et ce- 
pendant mériterait bien de l’étre par ses produits abondants * 
très-bons , fournis même au milieu de l’hiver , et par sa cul- 
ture facile. Le semis de cette sorte se fait toujours depuis fé- 
vrier jusqu’en juillet ; lorsque le plant est pourvu de quelques, 
feuilles, on le repique en place, en bonne terre, à la distance 
d’environ 65o millimètres ( i pieds ). Pendant l’été, on sarcle 
et on arrose de temps en temps , et à la fin d’août, on com- 
mence à couper les plus grandes feuilles pour les bestiaux , ce 

3 ui fait profiter la tige et croître les rameaux dans l’aisseUe 
es feuilles ; bientôt on coupe la tige pour la manger , et lès- 
rameaux se succèdent alors pendant tout l’hiver ; ils fournis- 
sent un manger très-délicat. 

Parmi les variétés de cette sorte, les unes sont cultivées pour 
les côtes de leurs feuilles , qui se mangeut comme les cardons: 
ce sont le chou vert à larges côtes , ou de Beauvais , dont les 
côtes ont souvent la largeur de la main ; le C. blond à grosses 
côtes; la feuille entière d’autres variétés sert d’aliment : ce 
sont le C. pancalier ou vert frisé ; le C. frisé, panaché, trico- 
lore, etc., qu’on peut manger cru; le C. crépu; enfin, le C. à 
jet et rejet ou à petites pommes, et le C. de Bruxelles, sont des 
variétés qui, le long de leur tige, dans les aisselles des feuilles, 
fournissent de petits choux frisés très-délicats ; ceux de la der- 
nière espèce ont besoin d’être frappés de la gelée pour être 
tendres (i). 

a 0 Les choux pommés ou cabus ( Brassica oleracea capitata ) 
sont ceux dont les feuilles très-grandes, enveloppant d’abord 
le commencement de la tige , en se recouvrant ensuite les 
unes les autres, forment une tête arrondie , plus ou moins 
dure, plus ou moins serrée; ce sont les plus généralement 
cultivés. Le serais de cette sorte se fait, soit sur couche, 
pour obtenir des primeurs aux mois de février ou mars , soit 

(ij Cette section renferme encore le chou cavalier on en arbre, dont lu tige atteint 
jusqu'à I mètre G24 millim.ou 1 mètre 949 millim. ( 5 ou G pieds). Mille tacs , moins 
élevé . mais produisant nu grand nombre do jets latéraux. Grand frisé vers du Nord . 
Irès-éleré, ù feuilles découpées, résistant très bien au froid. Palmier, dont les feuillet 
•ont ramassées au sommet en forme de rosette. De Naples , dont la tige est grosse et 
courte. Ce chou à jets appartient à la section dos choux de Milan , ainsi que le chou 
de Bruxelles et le pancalier. 
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en pleine terre au commencement d’avril , soit enfin à l’au- 
tomne , aussi en pleine terre , pour obtenir des produits 
précoces. Ordinairement , mais surtout pour ce dernier se- 
mis, on repique le plant en pépinière, en lieu bien exposé, 
et on le met en place au printemps ; les semis de pleine terre 
ne sont repiqués que vers la fin de cette saison. Les travaux 
d’entretien des choux sont des sarclages, et , en faisant cette 
opération , on doit butter légèrement les pieds, et faire des ap» 
rosements. Si les semis et plantations ont été bien ménagés, 
on obtiendra des produits pendant tout l’été , et une abon- 
dante récolte pour l’hiver ; ces choux pommés craignent beau» 
coup la pourriture et un peu la gelée ; il faut donc les mettre 
en serre à l'approche des froids; pour cela, on arrache les 
pieds , et ou les enterre dans du sable en les couchant les uns 
sur les autres. 

Parmi les nombreuses variétés de cette sorte, les unes, les 
cabus proprement dits, ont les feuilles lisses ; ce sont , en 
commençant par les plus précoces , le C. cabbage , très-petit ; 
le C. Iiàtif (f York, le C. Pain de sucre, le C. de Bonneuil, le C. 
pommé à tête ronde, très-serré, le plus cultivé, avec le C. 
commun ou cabus à tête fort large, aplatie ; le C. rouge . de 
couleur violâtre; le C. guintal ou <ï Allemagne , souvent d’un 
volume énorme : c’est principalement avec cette variété qu’on 
fabrique la chou»eroûte (i) ; les autres variétés, les choux 
frisés ou de Milan , ont les feuilles frisées : ce sont, en com- 
mençant par les pins hâtives, le C. hâtif de Milan , le C. Milan 
court ou trapu à tête aplatie, à feuilles bleuâtres ; le C. Milan 
et été, à la tête également aplatie ; le C. Milan doré, déformé 
ovale, le C. Milan, proprement dit, à tête ronde, d’une 
odeur très- forte : c’est celui qui se conserve le mieux pendant 
l’hiver (2). 

(ij Le* choux d'York offrent la variété naine, ou hâtive, mentionnée par l'aatear, 
plu* le g ms chuu d'York , plus gros mais moins précoce. 

Dan* les choux cabus on possède encore les variétés mirantes : hâtif en pain de en- 
cre , allongé, un pou blond : cœur de bœuf, très-bou et très-répandu; petit cœur de 
bœuf, précoce -, moyen cœur de bœuf , moins hâtif ; cabus d’Alsace, gros, plat ou ar- 
rondi , précoce > gros tardif tf Allemagne , très-gros, d'un vert foncé, loudro et buo; 
y rus chut dt Ecossa, rustique et se conservant bien, noirâtre tlUtrecht, rouge, petit 

(a) Parmi les choux de Milan, on distingue : le milan tris-hâtlf tfülm, moyen, 
irès-proinpt à pommer, excellent ; à tête langue, petit, pointu, excellent; milan des 
vertus, gros, rustique, résistant bien au froid; milan d'automne , fort gros, rustique, 
bon; milan tf Aile mugne de !» deuxième saison , d'un vert foncé, tendre et très-bon; 
pancttlier de Tuumine , d'un vert foncé, très-bon, résistant bien uttx gelée*; pancaUer 
bknd, ressemblant au précédent, mais d'un rert moins foncé, résistant moins ans 
gelées. 
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3® Les choux-Jleurs ( Brassica oleracea botrytis ) sont ceux 
dont les rameaux et les fleurs ont pris un développement forcé 
et forment tête par leur réunion ; ils sont très-délicats et très- 
recherchés. La culture des choux-fleurs demande beaucoup 
de soins ; il est d’abord indispensable d’abriter avec de la li- 
tière les semis d’automne destinés à être repiqués à la fin d'a- 
vril, pour être mangés en juin; on fait ensuite succéder les 
semis et les plantations, de façon à obtenir des produits, non- 
seulement pendant la saison de végétation , mais aussi pour 
l’hiver. Les choux-fleurs demandent un sol terreauté, bien 
fumé et entretenu dans une douce humidité ; de nombreux 
sarclages et buttages sont nécessaires. On doit réserver quel- 
ques-uns des plus beaux pieds pour porte-graines ; mais , dans 
beaucoup de pays, elle dégénère; au surplus, celle de trois 
ans est toujours la meilleure. 

Cette sorte de choux est partagée en choux-Jleurs et en 6 ro- 
colis : les premiers offrent les variétés : C. F. dur ou cC Angle- 
terre ; le demi-dur de Hollande; le plus commun est le tendre 
ou de Chypre, de Malte. On distingue parmi les brocolis, le B. 
commun , à feuilles bleuâtres, à tête verte; le B. de Malte , à 
feuilles frangées, à tête violette ; le B. blanc, à tête blanche. 
Les Anglais en distinguent un grand nombre de variétés, et 
estiment beaucoup ce légume (i). 

4° Les choux-raves ( Brassica oleracea r/ongy Iodes ) sont ceux 
dont la tige est considérablement développée et renflée; ils 
sont fort peu cultivés, et cependant cette partie est aussi déli- 
cate que le chou-fleur, lis se cultivent absolument de même, et 
exigent encore plus d'eau pour être tendres. 

On distingue , dans cette sorte , les variétés suivantes : le 
chou-rave commun ou de Siam, dont le renflement a jusqu’à 
108 millimètres! 4 pouces ) de diamètre ; le C. R. violet , en- 
core plus gros ; le C. R. jaune (a). 

3. Capucine ( Tropœolum , f. des géraniums ), plante grim- 
pante , vivace de sa nature , mais ordinairement annuelle dans 

Le chou conique de Poméranie, trèt-délicnl à mander , que l'on terne au priotemp» , 
et le chou pommé ren de Vauglrard, qui rétitte très-bien aux gelée» du l'hiver. On le 
lèmo en mai et en juin. B. 

(i) On peut ajouter le* variété*: rouge, jaune, violet nain hâtif. Cette dernière 
pomme tres-bien. 

(x) Parmi le* choux-raret de Siam , on trouve troit variété* : le blanc , trè*- tardif; 
In piolet , le nain hâtif. Le» choux-naeelt offrent : le blanc ordinaire, le blanc hâtif , 
le lumep de Laponie à collet rouge ; enfin le dernier , cité par l'auteur , le jaune , au»«i 
nommé rutabaga ou navet de Suide , e*t la variété quo l’on doit préférer pour la cul- 
aine : elle e*t prompte à te faire. 
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nos climats, plus cultivée pour l’ornement des jardins à cause 
de ses fleurs nombreuses et brillantes des plus vives couleurs, 
que par utilité. Cependant ces fleurs servent à décorer les sa- 
lades, et les boutons à fleurs, ainsi que les fruits avant leur 
complet développement, confits au vinaigre, remplacent les 
câpres. Les capucines se multiplient très-facilement de graines 
après les gelées. On cultive les espèces grande et petite ; celle- 
ci peut se passer de soutien : toutes deux offrent des variétés 
à fleurs doubles (i). 

4. Bourrache ( Borrago, f 4 des borraginées ), plante à 
feuilles rudes et velues, à fleurs bleues, très-rustique, et qui 
se reproduit d’elle-même par le moyen de ses graines. Elle est 
très-employée en médecine ; mais, en économie domestique , 
ses usages se bornent à peu près à décorer les salades par ses 
fleurs. 

CHAPITRE IV. 

' DES VÉGÉTAUX A FRUITS NOURRISSANTS. 

Ce chapitre doit être partagé en trois paragraphes : le pre- 
mier comprend les végétaux dont les fruits se mangent crus 
ou cuits, mais sont cependant des fruits plutôt que des légu- 
mes : tous appartiennent à la famille des cucurbitacées et ont 
plus ou moins d’analogie avec le melon ; le second comprend 
ceux dont le fruit sert d’assaisonnement ou de fourniture, soit 
confit au vinaigre, soit de toute autre façon; dans le troi- 
sième nous parlerons de deux plantes à peu près inconnues , 
presque pas cultivées, et qui, cependant, ont leurs avantages 
et leurs applications. 

• Article premier. — Des cucurbitacées. 

Les végétaux cultivés, qui appartiennent à la famille des 
courges , étant tous originaires des pays chauds , sont dans 
nos climats, pour la plupart, d’une culture difficile et exi- 
geante. Tous sont annuels : les soins de l’homme les ont telle- 
ment écartés de leur type primitif, que leurs produits seraient 
bien incertains si on les abandonnaità eux-mêmes; ils doivent 
être soumis, comme les arbres fruitiers, à une taille réglée. 
Cette taille est pratiquée dans le même but, et repose sur les 
mêmes principes que celle des arbres ; elle consiste à couper, 

(i) La capucine tuberculeute , que l’on cultive pour en mander les tubercule» qui 
•ont delà grosseur et de la forme du» pouunut de terre liu-dessou» de» moyennes do 
oouleur jaunâtre. Met» peu délicat. B. 
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avec l’ongle ou un canif, les rameaux surabondants d’on jeune 
pied, afin de faire mieux profiter les autres , et à pincer ceux 
qu’on a conservés, à trois ou quatre nœuds au-dessus de la 
bifurcation , afin de les mettre plus promptement à fruits , et 
d’obtenir ceux-ci plus volumineux. Cette taille s’applique sur- 
tout aux melous et concombres. Il est de plus bien important 
d’observer que ces plantes étant monoïques, c’est-à-dire ayant 
les sexes dans des fleurs séparées , il ne faut jamais couper les 
fleurs mâles , ce que font la plupart des jardiniers iguorants, 
qui les appellent stériles, et les regardent comme inutiles. 
Leurs fonctions sont marquées par la nature, et, si on les 
empêche de s’accomplir, on risque de n’obtenir aucun fruit, 
ou du moins aucune graine féconde. 

La plupart des végétaux qui nous occupent exigent une terre 
fabriquée exprès pour leur culture, et même les plus rustiques, 
qui se contentent du sol du potager, doivent être pourvus 
d’une grande quantité de bon fumier. Les espèces délicates, 
et notamment les melons, demandent un sol bien terreauté, 
chargé abondamment de fumier bien décomposé et mêlé, s’il 
est possible, d’un peu de terre franche. De plus, il est presque 
toujours nécessaire de les placer sur couche. 

Malgré la difficulté et la dépense de la culture de ces vé- 
gétaux, un jardin soigné ne peut se dispenser d’en renfermer 
un certain nombre : beaucoup de jardiniers des environs des 
villes se livrent même à cette culture par spéculation. Le 
volume énorme de ces fruits, leur délicatesse, leur excellent 
goût, leur donnent un grand prix ; et leur abondance, quaud 
la saison ^st favorable , dédommage le cultivateur de ses 
peines. 

1 . Melon ( Cucumis melo ). Les melons fournissent des 
fruits souvent très- volumineux (i), aqueux, rafraîchissants , 
d’une 6aveur sucrée très-agréable , qu’on ne mange que crus, 
ce qui les distingue des autres espèces qui, au contraire, à 
raison de leur saveur un peu acide, ne se mangent guère que 
cuits. 

Les melons se cultivent en général sur conche et sous cloche, 
et c’est même la seule manière d’en obtenir de beaux et d’ex- 
cellents: encore est-ce sous châssis que ceux des primeurs, 
c’est-à-dire qui doivent mûrir avant l’été, doivent être placés. 
Mais on peut en obtenir de tardifs quand la saison n’est pas 
trop contraire, en pleine terre, dans un sol bien préparé, 

(i) J'en ni mangi? qui pe»alent jiuqu’à 30 kllog. fWItTre»,/, Vote <tt C Auteur . 
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abondant en fumier , disposé en encaissements et bien exposé. 
En tous cas, cet emplacement, qu’on nomme melonière, doit 
être à l'exposition du sud la mieux abritée. Nous ne revien- 
drons pas ici sur les couches et les châssis; nous en avons 
parlé avec assez de détail dans les généralités, et on peut eu 
faire l’application à la culture des melons ; nous dirons seule- 
ment qu’ils exigent une température moyenne de vingt-deux 
degrés du thermomètre’ centigrade, et qu’en général un in- 
tervalle de quinze semaines sépare leur germination de leur 
maturité. Au reste, cette durée varie selon l’époque du semis 
et selon les variétés. 

Le semis des melons se fait, ou sur la couche même où ils 
doivent végéter et sous cloche : on met alors dans chaque en- 
droit cinq à six graines ; ou bien d’avance , sous châssis ; et 
lorsque la couche a jeté son premier feu, on y transplante les 
jeunes pieds de melons ; on en met alors trois sous chaque 
cloche, afin d’étre certain, comme lorsqu’on a fait le semis 
sur place, d’avoir deux plants sains et vigoureux. Bientôt les 
melons croissent avec vigueur et montrent une tige accompa- 
gnée de plusieurs rameaux rampants; on choisit les deux plus 
beaux ; les autres et la tige sont coupés ; c’est en quoi consiste 
lu première taille. Les rameaux, ou bras réservés, continuent 
è pousser vigoureusement, et bientôt se garnissent de fleurs ; 
mais à mesure qu’ils se sont étendus, ainsi que les branches 
qu’ils ont produites, on a dû les rabattre au-dessus du troi- 
sième au sixième œil , même plus bas si la branche est faible : 
c’est la seconde taille. Quant aux fleurs, il faut bien se don- 
ner de garde d’en retrancher aucune; seulement, lorsqu’on 
juge qu’un pied est suffisamment chargé de fruits noués, on 

{ >eut empêcher les autres de se former, comme on peut arrêter 
es branches en pinçant leur extrémité, afin de faire refluer 
la sève dans les fruits. 

Les soins d’entretien des melons consistent à réchauffer la 
couche, à donner l’air aux jeunes plantes en soulevant les 
cloches, à les abriter par des paillassons pendant les nuits 
fraîches du printemps; à arroser fréquemment, mais faible- 
ment, et autant que possible sans mouiller les feuilles; enfin 
à entretenir le terrain net de mauvaises herbes. Lorsque les 
fruits sont noués, c’est sur eux que doit se porter l’attention ; 
on les pose sur des tuiles, des ardoises ; on les couvre de clo- 
ches, qu on tient élevées an moyen de petites crémaillères; 
on les abrite des grands coups de soleil. 
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Les melons noués parviennent à maturité dans l’espace 
d un à deux mois, selon la variété , la saison , l’exposition. Ou 
reconnaît qu’ils sont bons à cueillir, lorsqu’ils sont odorants, 
qu’il se forme une petite déchirure autour de la queue; que 
cet endroit cède un peu sous la pression du doigt. Il est im- 
possible de donner un précepte général pour distinguer les 
bons melons , de même que la plupart des autres fruits ; c’est 
un sentiment intérieur dont sont douées certaines personnes 
et qui leur dévoile ces qualités iutimesi 
Les principales variétés de melons sont (i) : 
i“ Parmi les M. maraîchers ou brodés : le M. maraîcher 
rond; le Al. sucrinde Tours , rond , à petites côtes; le M. de 
Langeais , ovale; le M. sucrin à chair blanche, petit, ovale, 
tres-fondaut; le M. brodé à chair verte, petit, très-brodé; le 
M. dHonfieur, très-gros, à larges côtes; le M. de Coulom - 
miers, assez semblable, mais plus vert (a). 

a° Parmi les M. cantaloup ou M. à écorce épaisse, souvent 
verruqueuse , peu brodée et lisse: le M. cantaloup orange, pe- 
tit, très-hâtif; le M. C .fin hâtif, très-petit, un peu déprimé; 
le M. C. de vingt-huit jours , un peu plus gros; le M. C. petit 
prescott, aplati, de couleur foncée, à côtes galeuses; le M. C. 
gros prescott; le M. C. boule de Siam, très-comprimé, très-ga- 
leux; le M. C. argenté; le M. C. gros noir de Hollande , ovale, 
très-volumineux; le M. C. gros Portugal, ovale, à côtes bom- 
bées , très-galeuses; le M. C. du Grand-Mogol, très-allongé; 
les M. C. à chair verte, à chair blanche (3). 

3° Parmi les M .à écorce unie, espèces fort peu cultivées, 
qui ont 1 avantage de pouvoir se conserver fort tard dans la 
fruiterie: le M. de Malte, à chair blanche, allongé aux deux 



( i ) Soas adoptons le choix fait par M. Féburier . comme l'un des plus certains et de* 
plu. généralement connus. NoU v Jc rkuUHr _ 

MLe sucrin de Tour, renferme troi. sous-varié lés : 1. le petit, u’olteignant quel- 
quefois que la grosrçur d une orauge . rond , & écorce verte et ù chair très-sucrée; 2. I» 
a rut , rond , u broderies peu inurquées, mais régulières, et il cotes nssex apparente»; 
i. le long , no différant du precedent que par sa forme allongée. 

Les autres variétés do melons brodés sont : tucrin à petites «minet, petit, rond . 
précoce, a chair rouge ; des Cannes , long ou rond , selon In variété , h côtes assez nmr- 
quces,a chair pale, vineuse et fondoute; d 'Anvers, peu brodé, moyen, vineux et 
sucré ; de la grave, vert , à broderie line , long , moyeu , 4 clinir sucrée mais peu fon- 
dante : sa sous-variolé , d'Avignon , est plus grosse et moins allongée ; Désart, d'un 
janne vif, a cotes prononcées et finement brodées, ù chair sucrée. 

(3) Le brûlot hâtif, sous-variété du fin hâtif, à côte» brodées et plus élevée»! 
noir des Larmes , sans gale et presque sans côtes , d'un vurt noirâtre ■ à cludr excellente, 
vineuse , rouge ; d A stnwan , gros , ù côtes très-saillantes , 4 chair orangée , bonne ; noir 
galeux ou des saints, ne jaunissant pas en mûrissant, petit, rond, à chair roupe et 
sucreo; dore, tuberculeux et très-juane , à chair rouge ; d'Aiy'w* , moyen, galeux, tu- 
berculeux, noir , à chair viueuse et cassante. 



Digitized by Google 




a?8 imuiTS nourrissants. 

extrémités ; le M. de Malte , à chair rouge; le M. de Morée ou 
d’hiver, de forme allongée (1 ). 

Le M. de Coulommiers , et la plupart de ceux de la première 
division , peuvent venir en pleine terre, à bonne exposition. 

Les variétés de melons recommandées par les auteurs an- 
glais , sont : le petit cantaloup nain , hâtif; le gros noir ; le petit 
galeux; le cantaloup vert; l'orange très- hâtif ; le doré et l’afcon- 
dant précoce ; l’argenté; le petit et le gros romain; le polignac ; 
enfin le M. d’eau. 

a. Concombres ( Cucumis ) ont toujours le fruit de forme 
allongée et d’une saveur un peu fade, aussi ne les mange-t-on 
que cuits ou confits au vinaigre : ces derniers; qu’on nomme 
cornichons , sont pris au commencement de leur développe- 
ment, lorsqu’ils ont quelques centimètres de longueur. Les 
concombres se cultivent en pleine terre, mais terreautée et 
fumée, et à bonne exposition. Il n’est que mieux de les semer 
sur couche , et de les abriter pendant quelque temps par des 
cloches. On doit pincer les rameaux comme ceux des melons; 
ils exigent peu d’arrosements. On distingue, parmi les varié- 
tés: le C. blanc; le C. jaune; leC. hâtif; le C. cornichon vert, 
petit; le C. vert, long ( 2 ). 

3. Courge ( Cucarbila ). Les plantes de ce genre sont celles 
de la faraile qui sont les moins exigeantes pour la culture. 
Une terre légère, terreautée et fumée, leur suffit, et elles ne 
demandent d'autres soins que la seconde taille des melons. 
Un grand nombre d’espèces ét de variétés de ce genre, ainsi 
que celui de coloquinte , avec lequel on les confond souvent, 
ne sont cultivées qu’à cause de la singularité, la variété, la 
bizarrerie des formes et des couleurs de leurs fruits; mais un 

(1) Muscade dci Etats-Unis, très-petit, à chair fondante et rime; de Smyrue , ovale, 
petit , d'un brun vert pointillé de jaune , a chair rouge et toujours excellente ; du Pé- 
rou, moyen, d'un vert noirâtre, à chair blanche, lucrée, fondante; do Perse ou d'O- 
dessa , très-allongé, vert rayé de jaune, à chair verte. Cette dernière variété est une 
de celles <]ui se conservent le mieux en hiver. 

(1) Coxcoumtc. Une espèce, le concombre serpent (cucumis J tcxuosus ) , se cultiva 
dans quelques jardins it cause de sa singularité ; il est de lu grosseur du pouce, très- 
long , et prcDd une forme flexueuse qui lui a valu sou nom français. Il n'est pas plus 
difficile que les autres dans sa culture , et sert de meme à confire au vinaigra. On 
pent encore semer pour cet usage le concombre-nradu , qui n’acquiert jamais au-delà 
de la grosseur d'une noix, et le concombre de Russie, plus petit encore, et d’uua 
forme arrondie. 

On peut ajouter aux variétés de notre auteur les concombres ; blanc hâtif, allongé 
et rond aux deux bouts; gros blanc de Bonnettll , qui n'en diffère que parce qu’il est 
plus gnu; noir, de même ferme, mais à toorcu brune quelquefois rayée de jaun&trc ; 
à boiiijiicl, ou miçnonde Russie, petit, presque rond, le plus hAtif de tous. 

On en cultive cinq sous-variétés : la brodé * , dont lu cbair est plus ferme ; la blassche, 
b nuire, la et ru, la jaune. 
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très-grand nombre aussi sont cultivées pour leurs fruits, qu’on 
mange cuits, qui servent à faire des potages, etc. On peut 
distinguer , dans les courges, les espèces jardinières suivantes: 
Le potiron , espèce à grandes branches rampantes, qui 
couvrent un énorme espace de terrain , à fruits les plus volu- 
mineux, à écorce lisse, ordinairement de couleur jaune, quel- 
quefois verte, de forme plus ou moins arrondie. 

a° La citrouille se nuance avec le précédent ; cependant , 
en général, ses fruits sont plus arrondis, à chair blanche ou 
grise; leur qualité est inférieure à celle du potiron. 

3° Les giraumnns qui offrent les variétés: le G. vert, très- 
volumineux, bosselé; le G. noir, très-rond; le G. tiirban , 
rond, à côtes, de couleur orangée ; le G. à bandes, dit arti- 
chaut de Barbarie ; le G. blanc, fort petit; le G. vert tendre, 
moucheté et à bandes , etc. 

4° Le melopépon, pastisson, bonnet d! électeur , artichaut de 
Jérusalem ou d’Espagne , se distingue des autres courges en ce 
que ses rameaux ne sont pas rampants, mais fléchissent seu- 
lement sous le poids des fruits. Ceux-ci varient beaucoup de 
formes et de couleurs, mais ordinairement ils sont jaunâtres, 
à côtes, renflés à la base, arrondis à l’extrémité. Ils sont ten- 
dres et délicats, et fort bons à manger, surtout frits. 

5° Le pastèque ou melon cCcau, fort peu cultivé dans nos cli- 
mats, où son fruit est un peu fade, a les longues tiges traînantes 
des premières espèces. Son fruit, plus ou moins arrondi, est de 
couleur verte, souvent moucheté de jaune (t). 

6° La melonnée , citrouille musquée de Marseille , également 
fort peu cultivée, présente une variété infinie de formes et de 
couleurs. Sa chair est assez ferme, d’un goût musqué. 

4- Aubergine ou Melongène ( Solanum mclonqena, f. des 
solanées) n’appartient pas à la famille des courges, mais a des 
rapports d’usage et de culture aves les précédentes. Dans nos 
climats, ces plantes exigent les couches et les cloches dans leur 
jeunesse, et ensuite une bonne exposition. Il leur faut de fré- 
quents arrosements ( 2 ). Leurs fruits sont assez délicats, d’un 
goût agréable, et se mangent en fritures, en ragoûts ou grillés. 

( 1 ) Cette espèce ( cucurbita citrullns de Linné) offre deux variétés : 1. le panique 
de Provence . très-gros , rond , éoorcu verte , chair rouge et graines noires ; 2. le pas- 
tèque W Amérique, petit, ovale, il écorce jaune rayée ou tachée de verdâtre, à chair 
blanchâtre et graines rouges. Les pastèques se cultivent comme les melons, mais on cessa 
de les tailler quand ils ont assez de bronches , et l'on ne supprime aucun fruit. 

( 1 ) Dans le midi, ou les sème eu pleine terre au mois de mars; mais sous le climat 
de Paris, il faut Us semer sur eouthe chaude dès le mois de février. 
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Les uns sont ronds et pourprés ou blancs : ces derniers res- 
semblent a des œufs, d’où le nom de plante qui pond donné à 
ce végétal ; d’autres sont ovales et violets, d’autres longs et 
pourprés (i). 

Art. II. — Des fruits d'assaisonnement. 

Les fruits qui eutrent dans les aliments comme assaisonne- 
ment, comme fourniture, qui servent à fabriquer des sauces, 
etc., sont assez nombreux, mais leurs usages sont peu fréquents 
et à peu près arbitraires. Nous nous bornerons aux espèces 
suivantes, dont les fruits sont d’un emploi général, soit con- 
fits au vinaigre, comme ceux du maïs, du câprier; soit pour 
relever le goût, épicer les aliments, comme ceux de la mou- 
tarde, du piment ; soit à faire des sauces, comme ceux des to- 
mates. 

1. Maïs [Zea, f. des graminées), blé de Turquie, est cultivé 
en grand, surtout dans les contrées méridionales, pour la 
farine que renferment ses graines. Dans les jardins potagers , 
on en élève quelques pieds, dont on coupe les fruits en- 
viron au tiers de leur développement , lorsqu’ils sont fort 
tendres. On les confit au vinaigre, et ils remplacent ou accom- 
gnent les cornichons. La culture à donner se borne à un semis 
en bonne terre, et à l’extirpation des mauvaises herbes (2). 

2. Câprier [Capparis , f. des capparidées). C’est uu arbris- 
seau sarmenteux , qu’on cultive par agrément et par utilité 
dans le midi de la France ; mais qui, dans nos climats, demande 
de grands soins pour résister aux gelées. Il doit nécessairement 
être adossé ù un mur fort épais, ou en terrasse, ou à un bâti- 
ment placé à la meilleure expositiou et abrité des vents froids 
d’est et d’ouest. A l’approche de l'hiver, on coupe les rameaux 
à quelques centimètres de terre, et on les couvre d’une épaisse 
couche de litière. An printemps ils repoussent vigoureusement. 
On les multiplie de marcottes couchées. 

Le câprier se reconnaît à ses branches grêles, effilées, à ses 
feuilles entières, lisses, luisantes, à ses fleurs assez grandes, à 
pétales blancs, à nombreuses étamines fort grandes, de couleur 
pourpre, d’un bel effet. Ce sont les boutons des fleurs qu’on 

(1) ArntnoiNE. L'espèce nommée plante qui pond [sotanum me/ongeua ovlfera) , et 
dont le fruit ressemble absolument à un œuf, ne se cultive que pour l'agrément et se- 
rait même dangereuse si ou la mangeait. 

U) M*l«. Pour confire au vinaigre, ou cultive plus particulièrement tes variétés nom- 
mées mats quaruutaln , beaucoup plus précoce quc,ccllu ordinaire ; et le mais à poulet, 
dont l'épi no dépasse guère la grandeur d’un |>etit cornichon. 
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confit au vinaigre et qui sont connus sous le nom de câpres; 
les fruits sont préparés de la même façon. 

3 . Moutarde ( Sinapis , f. des crucifères), sénevé, plante rus- 
tique, assez élevée, annuelle, qu’on sème au printemps, en 
terre légère, pour recueillir les graines fin d’août et commen- 
cement de septembre, à mesuie qu’elles mûrissent. Trempées 
dans le vinaige et ensuite broyoes, elles composent la moutarde, 
sorte d’assaisonnement fort relevé, dont on fait un grand usage 
sur les tables. Oo en connaît deux varités, la M. noire et la M. 
blanche. 

4 - Piment ( Capsicum , f. des solanées) est d’une culture dif- 
ficile dans nos climats, parce que ses fruits ont rarement le 
temps de parvenir à maturité : il faut donc le semer sur couche 
ou sous châssis (1) , et le transplanter contre un ados à bonne 
exposition. Les piments sont des plantes annuelles, à rameaux 
touffus, à fleurs semblables à celles de la pomme de terre, à 
fruits de forme et de grosseur très-variées, ordinairement 
rouges. Ces fruits , confits au vinaigre, sont très-recherchés et 
très- estimés de tous les habitants des pays méridionaux et des 
colonies , qui en assaisonnent, indifféremment tous leurs mets ; 
il faut y être accoutumé pour en supporter la saveur piquante 
et brùlaute. Les variétés cultivées pour leurs fruits sont: le P. 
corail poivron, poivre long , à longs fruits rouges, c’est le moius 
délicat; le P. d’Espagne , le P. tomate , le P. à petits fruits , 
qu’on ne peut guère cultiver dans nos climats. 

Tomate (Lycopcrsicon , f. des solanées), dite pomme d'amour, 
plante annuelle, d'une culture très-facile; il suffit de la semer 
en exposition un peu chaude, et pour hâter la maturité des 
fruits, de pincer l’extrémité des rameaux chargés de fruits, et 
de dégarnir un peu de feuilles. On fait avec ces fruits une 
sauce acide et sucrée tout à la fois, fort estimée; tel est l'usage 
de la tomate dans nos cuisines. Son port est le même que celui 
du piment; ses fruits , du rouge le plus vif, affectent souvent 
des formes singulières , mais toujours arrondies. Pour en obte- 
nir dans Se courant d’août, il faut faire le semis sur couche ou 
sous châssis, et repiquer en pleine terre (2). 

Art. III. — De deux fruits particuliers. 

Ce sont la ketmie esculente ou gombo , et la macre ou châ- 
taigne d’eau. 

(1) En février ou mari. 

(») Ou on connaît une prande et une petile variété». Cette dernièro étant la plu» 
rustique, doit être préférée pour être (entée en pleine terre sou» le climat de l’ari». 

Jardinier, tome 1. at 
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Gombo Ketmie ( Hibiscus csculentus, f. des mauves). C’est une 
grande plante annuelle, à tige épaisse , peu rameuse , velue , à 
feuilles en cœur à cinq lobes dentés, à grandes fleurs jaunes, à 
fruits en capsules coniqües de 81 à 108 millimètres (3 à 4 
pouces) de long. C’est pouf ces capsules que celte plante est 
cultivée; 011 les cueille lorsque leur croissance s’arrête, et on 
en fait des ragoûts trcs-estimés de tous les habitants des Colo- 
nies. Dans nos climats, pour cultiver cette plante, il est néces- 
saire de la placer à bonne exposition ; du reste, elle ne demande 
pas de grands soins (1). 

2. Macre ( Trappa , f. des onagres) , châtaigne cC eau, truffe 
ttcau, plante qui offre de grands avantages : il est inconcevable 
quelle soit presque inconnue, et qu’on 11e la cultive pas abon- 
damment (2). Elle croît dans les eaux, et se plaît dans celles 
stagnantes qui ont de 325 à 975 millimètres (1 à 3 pieds) de 
profondeur. Elle porte deux sortes de feuilles : celles qui sont 
plongées dans l’eau sont opposées; celles de la surface sont 
alternes , très-rapprochées, à pétiole renflé. Les fleurs sont 
blanches, placées dans les aisselles des feuilles; les fruits, de 
la grosseur du pouce, se reconnaissent à quatre protubérances, 
et ils mûrissent vers le milieu de l’automne; il est important 
de saisir le moment de les récolter, car ils tombent très- 
proinptement. Ces fruits, qu’on peut conserver dans l’eau une 
partie de l'hiver, ont le goût de châtaigne , sont très-sains, 
-wès-nûurrissants. Rien n’est plus facile que la culture de la 
macre : pour en faire une plantation, il suffit d’en jeter des 
fruits dans l’eau aussitôt après leur maturité; pour les con- 
server dans ce lieu, on réserve quelques-uns des pieds lors- 
qu’on fait la récolte. Cette plante offre plus d’avantages dans 
les pays méridionaux, parce que ses fruits sont plus nombreux, 
tandis que, dans nos climats, chaque pied en porte rarement 
pins de trois ou quatre ; mais toujours est-il certain qu’elle 
peut utiliser des lieux entièrement perdus pour la culture, et 
cela sans nuire en aucune façon aux poissons , auxquels elle 
prête au contraire un abri tutélaire. 

(1) Le gombo sc s>mc en pot, snr eoncbe chaude et sous cloche on châssis, dès 1 « 
mois do février ; en mors on le reporte sur une autre couche, et on mai on le plante 
avec la moite au pied d'nn mur au midi; il exige des soins et surtout des arrosement* 
abondants. Sans ces précautions scs graines ne mûrissent pas. 

(1) La macre est très-cultivée dans tous les départements du centre de la France , oh 
abondent lus étangs ; elle y est généralement connue sous le nom do cornu. Quoi qu'en 
dise M. Bailly, scs fruits ne p isseot pas pour être très-sains, et mémo les habitant* 
du Cbarolüd*, qui çu foui une assez grande consommation , l*s regardent comme tréf- 
ilé rreux. 
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CHAPITRE V. 

DES VÉGÉTAUX A GRAINES NOURRISSANTES. 

Nous venons de voir que le jardinier, dans son potager, 
doit cultiver certaines plantes pour leurs racines, d'autres 
pour leurs tiges et leurs feuilles , quelques-unes pour leurs 
fleurs, d’autres enfin pour leurs fruits; nous allons voir qu’il 
en est encore un assez grand nombre qu’il doit cultiver pour 
leurs graines. Les légumes de cette sorte, qui se recomman- 
dent particulièrement à l'attention , sont ceux qui portent des 
■Semences farineuses : leurs produits sont aussi abondants 
qu’utiles; les aliments qu’ils procurent sont aussi sains que 
nourrissants. Tous appartiennent à la famille des légumi- 
neuses, si nombreuse en espèces utiles, et formeront un pre- 
mier paragraphe. Dans un second , nous traiterons de quel- 
ques plantes dont les graines ont diverses applications en 
économie domestique. Dans un troisième , nous parlerons des 
champignons, que nous avons dû rejeter à la fin de tous, 
puisque , par leur nature particulière , ils ne pouvaient entrer 
dans aucune des divisions que nous avons établies. 

Article premier. — Des graines légumineuses. 

La plupart des plantes à graines farineuses, dont nous al- 
lons nous occuper, sont très-cultivées et se rencontrent dans 
tous les jardins ; elles méritent en effet d’être placées en tête 
des bons légumes, leurs usages sont nombreux et variés. On. 
mange d’aboTd, au commencement de leur développement, 
leurs cosses ou légumes, leurs graines , depuis leur formation 
jusqu’à leur perfection , servant ensuite d’aliment soit dans 
les potages, soit en ragoûts de toute espèce, soit en purées-, 
enfin, ces graines ont l’avantage de se conserver aussi long- 
temps qu’on veut , pourvu qu’elles soient placées dans un lieu 
sec. Remarquons toutefois que les graines qui datent de quel- 
ques années sont plus dures et plus coriaces, et, semées, 
fournissent des individus moins vigoureux. 

Les légumes qui nous occupent ont tous à peu près la même 
culture : tantôt on les sème sur couche ou en automne , pour 
obtenir des primeurs; mais alors il est bon de les placer à 
bonne exposition et de les arbriter avec de la litière, encore 
leur perte est-elle imminente; c’est cependant une entreprise 
.hasardeuse qu’on doit tenter. Tantôt on les sème depuis le 
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commencement du printemps jusqu’au milieu de l’été, pour 
prolonger la jouissance aussi longtemps que possible; c’est 
presque toujours en rayons ou en pochets, et bien rarement 
à la volée , que ces semis sont pratiqués : cela facilite les sar- 
clages qu’on doit Opérer dans les premiers temps. Un assez 
grand nombre de ces plantes étant grimpantes, exigent en 
outre un soutien , et on leur fournit des ramées pour s’accro- 
cher et s’élever. Du reste, les soins sont à peu près nuis; ce 
c’est que quand on veut obtenir des produits hors de saison , 
que des arrosements sont nécessaires. Beaucoup de jardiniers 
sont dans l’usage de pratiquer l’opération du pincement des 
tiges, et ils l’exécutent au moyen de fouets ou <le petites ba- 
guettes avec lesquels ils frappent l’extrémité des têtes. En se 
rappelant les principes généraux , on conçoit sur-le-champ que 
ce procédé hâte la production des fruits et augmente les pro- 
duits sur des individus trop vigoureux , mais serait dangereux 
sur des individus faibles , en causant une grande déperdition 
de sève. 

Les graines sont recueillies en vert à mesure des besoins, 
car leur conservation est fort difficile. M. Appert a cependant 
indiqué des moyens de conservation assez sûrs ; et les bonnes 
ménagères ont les leurs, bons quelquefois: ils consistent tous 
à empêcher d’uue mauière plus ou moins parfaite le vase qui 
les renferme, de communiquer avec l’air extérieur. Ce qui 
reste sur pied après la récolte en vert y est laissé jusqu’à ma- 
turité complété, et alors on les recueille et on les conserve 
soit pour les semis , soit pour être mangés pendant l’hiver. 

Des neuf espèces que nous décrivons, quatre sont de la plus 
grande utilité et se rencontrent indispensablement dans tout 
jardin; ce sont les pois, les fèves, les haricots, les lentilles; 
les autres ont peu d’utilité, et sont cultivés plutôt par agré- 
ment que comme légumes essentiels. 

i. Fève de marais {Fuba), plante de moyenne élévation, 
à grandes et nombreuses feuilles, à fortes tiges qui n’ont pas 
besoin de rames , mais se couchent souvent si leur pied n’est 
soutenu par un large buttage : leurs cogses sont réunies en 
paquets, épaisses et velues en dedans, renfermant des graines 
aplaties. Toute la plante a une odeur particulière très-forte, 
qui donne un goût semblable aux graines : cependant, fort 
jeunes, elles sont un manger très-délicat, et développées com- 
plètement, elles font de fort bonnes purées. 

Les fèves s'accommodent de toute terre et de toute expo- 
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sition, mais préfèrent les sols compactes : on doit donc, quand 
il est léger, le tasser fortement en le piétinant (i). Le semis le 
plus convenable pour les fèves est celui en rayons à la pro- 
fondeur d’environ 81 ou 108 millimétrés (3 ou 4 pouces) : 
on peut en faire pendant tout le printemps, et même, lorsque 
les graines d’une planche ont été consommées en vert, on peut 
couper les tiges à rezde terre ; elles repousseront et fourniront 
de nouveaux produits précieux, parce qu’ils seront très-tar- 
difs. L’opération du pincement est presque indispensable pour 
les fèves. Leurs fanes vertes sont une bonne nourriture pour 
les bestiaux ; sèches, elles servent à chauffer le four. 

Les variétés préférables sont : la F. commune de marais; 
la F. de Windsor ; la F. à longues cosses, ces deux dernières 
d’Angleterre, toutes trois à grosses graines; la F. naine, 
aussi d’Angleterre ; la F. julienne, dite petite fève; la F. verte 
de Chine; la F. dcMazagan; la F. de Lisbonne; la F. Sand- 
wich. 

2. Pois ( Pisum ). Le pois mangé en vert et petit est cer- 
tainement un des légumes les meilleurs et les plus agréables , 
et, mangé en sec, forme une des meilleurs purées. Il a de plus 
l’avantage de croître, pour ainsi dire, en toute saison, et de 
donner des primeurs plus facilement que tout autre légume; 
en effet , non-seulement on en cultive sous châssis , en bâche, 
en paniers, pour fournir leurs produits en janvier et février, 
mais encore en pleine terre; on en sème en automne pour 
donner des primeurs de printemps, et ensuite on en met en 
terre depuis le mois de février jusqu’au mois de septembre 
pour fournir leurs produits depuis le mois de juin jusqu'au 
mois de novembre, si la saison n’est pas trop défavorable. 
Nous ne nous arrêterons pas sur la culture des pois, qui 
croissent partout et n’exigent rien de particulier. 

Voici les principales variétés cultivées : parmi les pois à 
écosser ou parchemin, les nains et qui n’ont pas besoin de 
rames sont : le P. michaux , petit pois de Paris, précoce et fort 
bon ; le P. de Francfort ou michaux de Hollande , très-petit ; 
le P. nain de Bretagne; le P. nain sucré; le P. crochu, très- 
sucré. Parmi les pois à écosser qui ont besoin de rames ou 
rames : le P. de Clamart, très-tardif, très-bon; le P. à longues 

( i ) Les fèves réussissent parfaitement dans les terres substantielles, meubles et bien 
fumées. Celles que l'on sème eu février , mars et avril, sont toujours les meilleures, 
parce que ces plantes cralgner.t la chaleur et surtout la sécliert'Siu. Les semis peuvent 
cependant so continuer jusqu'au commencement de juillet, mais en terrain frais et 
ombragé. On peut commencer à semer en décembre et janvier pour le printemps. 
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cosses, également tardif, à nombreuses .graines; le P. vert 
((Angleterre, très-abondant, à gros grains; le P. commun ; le 
P. dominé; le P. suisse , à grosses cosses ; le P, cçuré blanc; Je 
P. michaux à œil noir ; le P. carré vert; le P. normand, à peau 
fine. Parmi les pois sans parchemin, ou goulus , gourmands , 
dont on mange les cosses : le P, nain hâtif, à Heurs rouges, à 
grains gris ; le P. en éventail, à grain blanc et fleurs blanches ; 
le P. turc ou couronné; le P. corne de bélier, très-élevé, ces deux 
espèces excellentes; le P. rouge, à grain moucheté de violet (i). 

3. Gesse ILathyrus) renferme plusieurs espèces très-culti- 
vées pour agrément, qu’on connaît sous le nom de pois de 
senteur, plusieurs autres espèces fort utiles en .agriculture 
comme fourrages , surtout dans les pays méridionaux, parce 
que ces plantes craignent l’humidité, et enfin quelques-unes 
qu'on cultive dans quelques endroits comme légumes, et dont 

(i) Nous croyons devoir donner Ici le» variété» dan» un ordre plus analytique. 

A. Pois à parchemin. 

lo Let nains, n'ayant pas besoin de rames. 

Petit pois de Blois, très-nain, hâtif, bon; nain hâtif , encore pin» précoce que le 
précédent; miin vers de Prusse, très-productif; naf» de Hollande, esse» productif; 
petit nain vert , très-petit; nain de Bretagne, no s'élevant qu’à 135 on li>2 uiillira. 
(5 ou 6 pouces) ; gros grain tucri , excellent et très-productif , mais tardif. 

3o Les grimpants et à rames. 

Pois michaux, précoce et excellent; mtcliaux de Hollande on de Francfort , pré. 
coco , mais délicat ; baron , semblable au précédent , mais plus élevé ; michaux de 
Ruelle, préooce, bon; michaux à œitnoir, très bon et précoce; dominé, cosse asseï 
(.rosse, peu arrondie; Laurent, semb’abto au précédent, mais moins hâtif ; grosse 
cosse hâtif, productif et bon , tige forte et cosse un ;>cu renflée ; hâtif à la moelle ou 
pois d" Angleterre , très-bon, élevé, succédant au michaux; marly , cosse très-grande, 
tardif; suisse, bon , cosse très-grande, mais peu graiuée; daman ou carré fin , élevé, 
sucré, très-productif ; sans pareil, tardif, très-sucré; carré blanc, très-élevé, tardif, 
presque carré . tendre et lion; carré à œil noir, comme le précédent: gros vert nor- 
mand , élevé , tardif, très-bon au sec ; fève , élevé , tardif, à grain» gros , mais médio- 
crement bons : géant, très-élevé, à grains gros, mais pou sucrés. 

B. Pois sans parchemin. 

1° Les nàius, n'ayant pas besoin do rames. 

Nain ordinaire , cosses ;>elite» , nombreuses, grains bons; nain hâtif, s’élevant un 
peu plus haut que le précédent, etcosseplus grande; nain, eu érentail, ne s'élevant 
pas a plus du 335 millim. ( 1 pied) , tardif, peu productif mais bon, 

2° Les grimpants et à rames. 

Corne de bélier ou blanc à grandes cosses, pals faucille, cosse très-grande et re- 
courbée, tardif, très-productif; turc à fleust pourpres, très-élevé, productif, sucré; 
sans parchemin à demi-rames , productif, peu élevé, grains serré»; turc on couronné, 
très-elevé, tendre et sucré; à fleurs rouges on œil • le perdrix, très-élevé, très produc- 
tif, mais très-tardif, bon. 

Nous devons noter que les variétés naines sont peu constantes, et que, dans de cer- 
toins terrains, elles s'élèvent assez pour devoir être ramées. Pour consvrvei les vuriétés 
franches, U leur faut peu ou point d'engrais, et il faut les changer de terrain tout 
les uns. 

Pois sucrés, ridés, de Knight. Le plus sucré, le plus productif et le plus tendre de 
tous les pois cultivés pour la table. U. 
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on mange comme les pois; leurcultureestlamême. Ces espèces 
potagères sont principalement : la G. cultivée, dite pois breton, 
lentille (C Espagne, à fleur bleue, à graines comprimées et 
presque cubiques; et la G. tubéreuse, dit e gland de terre , dont 
les racines, de distance en distance, fournissent des tubercules 
noirs, ovales, de la grosseur du pouce, à chair blanche et fa- 
rineuse assez semblable à celle de la châtaigne, et qu’on peut 
manger d’une manière analogue. 

4 - Lopin ( Lupinus ) est aussi plus cultivé pour ornement 
et eu grande culture dans les pays méridionaux que dans les 
potagers. Cependant le lupin blanc y paraît quelquefois : il 
a des tiges très-rameuses , très-touffues , qui n ont pas besoin 
de soutien, des graines blanchâtres, aplaties, un peu angu- 
leuses; avant de les manger, il est nécessaire de les faire ma- 
cérer dans l’eau , pour enlever l’amertume de la peau qui les 
enveloppe : un moyen bien plus sûr pour atteindre ce résul-*- 
tat, et bien préférable, serait d’enlever cette peau par une 
mouture à meules écartées, comme on le pratique en Angle- 
terre pour la plupart des graines légumineuses sèches. Les es- 
pèces de lupins cultivés pour ornement sont : le blanc dont nous 
venons de parler, le Jaune, le bleu, le vivace. 

5 . Lotier {Lotus) fournit un grand nombre d’espèces d’or- 
nement dont nous parlons à l’article lotier de la seconde partie 
et aussi quelques espèces à fourrages. Celle que l’on cultive 
dans les jardins pour un but d’utilité est le L. à quatre angles, 
dit pois café, parce qu’on a tenté de remplacer cette liqueur 
par une décoction de ses graines, mais à peine peut-on l’y 
faire entrer pour partie. Cette espèce a de grandes fleurs rou- 
ges, les gousses à quatre angles membraneux. 

6. Chiche (Ct'cer), pois chiche. C’est une plante très-cul- 
tivée dans les pays méridionaux pour ses graines qui, sèches 
et eu purée, sont d’un goût fort agréable : malheureusement , 
dans le climat de Paris, elle est délicate et ne donne pas des 
produits aussi abondants et aussi certains. Toutefois, elle mé- 
rite d’être cultivée dans les jardins à bonne exposition un peu 
sèche. Le chiche a les tiges un peu flexibles , grêles et peu 
droites; les feuilles très-composées, velues, dentées, les grai- 
nes fort grosses (1). 

7. Lentilles ( Ervum ) sont d’une culture fort simple, mais 

( 1 ) On cultÎTtj trois variétés de poil chiches : I. à grains blancs , petits et Heurs 
blanches ; 2. à grains jaunes , assez G™* et fleurs blanches ; 3. à grains rouget , moyens 
et fleurs roses. Les pois chiches se sèment depuis mai just|u'eu juin et juillet, dans une 
«erre meuble et fumée : tes Graines conservait leurs qualités Germinatives pendant deux 
ou trois ans, 
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assez difficiles sur le choix du terrain; car il y a beaucoup de 
localités où elles ne fructifient pas bien. En général , elles de- 
mandent un sol léger, sablonneux, peu chargé d’engrais et 
d'humidité; on les cultive autant dans les champs que dans 
les jardins; leur entretien se borne à des sarclages, si on les a 
semées en rayons; souvent on les sème à la volée, et alors on 
n’a d'autres soins que ceux de la récolte. Les lentilles ne se 
mangent qu’en sec(i). On reconnaît facilement leurs graines à 
leur forme, qui est celle d’un disque (i). 

8. Haricot {Phaseolus ) , phaséole. Les haricots sont un ex- 
cellent légume à manger sec ou en vert; leur goût est agréable, 
farineux; ils sont très-nourrissants et de facile digestion lors- 
qu’on en a retiré la peau, ce qu’on peut faire de diverses ma- 
nières , mais notamment par le procédé que nous avons indi- 
qué à l’article Lupin. De plus, les gousses de haricots dont on 
fait divers ragoûts, sont très-délicates, très-tendres, et un mets 
généralement estimé; c’est ce qu’on appelle des haricots verts. 
La plupart des espèces peuvent être mangées de la sorte dans 
leur jeunesse , mais quelques-unes sont assez tendres pour 
l’étre jusqu’à leur perfection ; on les conserve en cet état pour 
l’hiver, soit en les faisant sécher, soit en les faisant confire au 
vinaigre ou au beurre, après une cuisson préliminaire. 

Les haricots sont les plus délicates des plantes légumineuses 
généralement répandues ; la moindre gelée est pour eux fort 
redoutable. Ce n’est donc que lorsqu’on ne les craint plus qu’on 
doit, les semer en pleine terre (3) : ces semis doivent être faits 
en terre légère, bien amendée et par pochets ou rayons; on 
peut les pratiquer pendant tout le printemps et la moitié de 
l’été. Trois sarclages sont nécessaires dans la jeunesse des ha- 
ricots, et en les pratiquant ou a soin de rapprocher la terre 
des pieds. 

Les variétés de ce légume, qu’on cultive dans les potagers, 
sont extrêmement nombreuses : nous allons mentionner celles 
qu’on reconnaît le plus généralement. C’est parmi les espèces 

(■) La variété la plat ettimée est la lentille à la reine ( ervum lent mlnor) , beau- 
coup plus petite et d'une couleur rousse; dans le Midi, on peut semer les lentilles à 
l'automne, mais sous le climat de Paris elles doivent l'étre à lu fin.de mars ou au com- 
mencement d'avril. 

(a) C'est la forme des verres employés en optique , semblables il celle de ces graines, 
qui u fait donner aux premiers le nom de lentille. Note de C Auteur. 

(3) Il no suffit pas que les gelées ne soient plus il craindre, il faut encore que la 
terro soit suffisamment échauffée pour que la graine ne coure pas la chance de pourrir, 
ce qui n arrive guère , dans les années ordinaires , que vers lu fin d'avril ou au com- 
sucticemeut do tuai. 
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à tiges grimpantes et à rames, le H. de Soissons, à graines blan- 
ches , grosses, aplaties , à peau très-mince ( i) ; le H. blanc com- 
mun , moins gros, moins blanc ; 'le H. sans parchemin , l’un des 
meilleurs en vert, et qui se conserve le mieux en cet état; le H. 
sabre , à longueset à larges cosses; le H. predome ou prodom- 
met, à gousse fort tendre , à grain rond, petit; le H. de Prague , 
à cosses sans parchemin , à grain ovale , rougeâtre ou bigarré ; 
le H. rouge ; le H. jaune, peu différent du prodommet; le H. 
rouge de Chartres , presque cylindrique, aplati aux extrémités; 
le H. sans fil, presque rond, ronge; le H. riz ou rond , très- 
blanc, très-bon; le H. gigantesque ; le II. faïence de Nice, le 
H. du Gap, fort estimé , abondant. Parmi les variétés naines ou 
sans rames: le H . fiageoUet ou hâtif de Laon, allongé, abon- 
dant ; le H. de Hollande ; le H. sabre de nain; le H. sans parche- 
min, fort tendre; Je LL. flagellé , à marbrures brunâtres; le H. 
jaune; le H, Suisse, blanc, rouge, gris, etc. ; le H. de Bagnole ! , 
gris; les H. pigeon, de diverses sortes; le H. noir ; le H .de 
Chine, ou H. pois, presque rond , fort bon (a)» 

(1) Lu Soissons it graines rouges et celui & graines jaunes , qui tiennent le milieu 

entre le haricot et la lentille. B. 

( 2 ) Nous allons donner la nomenclature dos variétés A peu prés dans le mémo ordre 
que celui que nous avons adopté pour les pois. 

A. Haricots grimpants, ayant besoin de rames. 

1° Ceux à grains blancs. 

De Soissons , gros, plat, bon en soc; gigantesque , très-gros, aplati, plus gros que 
le précédent , et à lige plus élerée ; sabre it Allemagne ou cosse . moyen , plat , à cosses 
larges et excellent en vert , ù tige très-élevée ; ruml ou haricot-pois , productif, il 
grains très-petits , arrondis . roussètres , très-bon en sec ou en vert ; prédome , prodomé 
blanc sans parchemin , excellent en vert , mi-soc et sec ; de Picardie ou Liancourt , plat, 
très-gros , productif, mais A peau un peu dure ; Sophie, moyen , plat , bon en vert ; en 
sec , médiocre et à peau dure ; hâtif, moyen , très-bon en vert , le plus hâtif de tons, 
peau dure en sec; r/s, très-petit, oblong, bon en vert et en sec; do Lima, d’nn blanc 
sale, gros, épais, productif, mais tardif. 

2* A grains coloris. 

Marbre purpurin , rougeâtre et marbré de brun, bon en vert, prudkommc jaune, 
d'un jaune uniforme , peu estimé; rose, bon en vert et en sec, mais peu productif; la 
rouge de Prague , d'un ronge violet, rond, tardif, productif, bon en vert; Prague bi- 
colore, rond et panaché, mêmes qualités que le précédent ; b) rouge, bon en vert et 
en sec; cardinal, blanc, ayant une large couronne rouge pourpre autour du germe, 
grains plats, gros, bon en vert, tardif; centre de biche, pou arrondi, fauve, bon en 
vert et en six: ; grioelc, gris de lin jaspé de noir , très-productif, bon en vert. 

B. Haricots nains. 

1* Ceux à grains tdancs. 

Suisse , cylindrique et allongé, d'un blanc roux , liâtif, très-bon en vert ; sabre nain, 
petit, aplati, à cosse assez large ,-bou en vert et en sec; hâtif <1 Argenson, semblable 
su suivant, mais plus hâtif; nain hâtif de Hollande , cosse étroite et longue , trés-Uù- 
tif, excellent en vert ; flageolet ou hâtif de Laon , long, cylindrique , très-hâlif , excel- 
lent en vert et bon eu sec ; blanc d'Amérique , un peu allongé , petit , très-productif , 
excellent en sec; blunc sans parchemin, petit, plat, très-bon en vert et en sec; de 
Soissons on gros pied , moyen , aplati , très-hâtif, excellent en sec. 
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6 . Doues ( Dolichos ) ont beaucoup de ressemblance avec 
les haricots , mais sont plus exclusivement propres aux pays 
chauds, où leurs graines servent aux mêmes usages; leurs es- 
pèces et variétés y sont fort nombreuses. Du reste , un grand 
nombre d'entre elles pourraient être cultivées dans nos jar- 
dins comme les haricots, et formeraient variété.. Elles offrent 
la même division en naines et grimpantes; plusieurs ont des 
gousses fort longues, c’est-à-dire qui atteignent jusqu’à 487 
millimètres ( 1 pied 172 ), et qui renferment beaucoup de 
graines (1). 

Art. II. — De quelques graines économiques particulières. 

Nous avons déjà fait remarquer que les graines qu’on em- 
ploie en économie domestique , soit pour assaisonnement des 
sauces , soit comme entrant dans la composition de différents 
mets, de différentes liqueurs, de diverses préparations, sont 
très-nombreuses : nous ne pouvons donc les mentionner toutes, 
et nous nous bornerons aux espèces suivantes : 

1. Menthe ( Mentha, f. des labiées ), plante très-aromati- 

3 ue, dont les graines et même toute la plante entrent dans 
ivers aliments, et sont surtout d'un grand usage pour les con- 
fiseurs. On en connaît un grand nombre d’espèces et de va- 
riétés, qu’on multiplie très-facilement de boutures de dra- 
geons (a). 

a. Coriandre ( Coriandrum , f. des ombellifères ). Cette 

» 

2o A grains colores. 

Suisse ventre de biche , bon en Tert , médiocre eu sec ; Suisse gris de Bagnolet, gri- 
sâtre maculé de noir et de brun , excellent en vort et en cosses sèches ; Suisse gris, al- 
longé , cylindrique, grains d'un rouge noirâtre , maculé de blanc, bon en cosses vertes 
ou séchées; Suisse roiuje , grains rouges , jaspés de difTéréntes couleurs; bon en vert 
«t en sec ; rouge sans parchemin , très-productif, bon en vert et en sec ; noir on nègre, 
petit, hâtif, très-productif , excellent en vert ; jaune à parchemin , très-bâtif, et très- 
productif, bon en sec; rouge W Orléans , r>uge , petit, plat, excellent en sec ; jaune 
mus parchemin, très-bàtif , petit, ovale, à cosses arquées, excellent en vert; jaune 
du Canada , tigo très-basse, grains très-petits, d'un jaune pâle, avec une petite cou- 
ronne brune autour du germe, très-hâtif, sans parchemin, Iton en vert; de la Chine, 
assez gros, arrondi, d’un jaune pâle et terne, très-productif, excellent en sec; brun 
jaune, moyen, arrondi, productif, bon en sec. 

Nous devons avertir nos lecteurs que le changement de climat influe beaucoup sur 
ces variétés. 

( 1 ) On cultive en France deux espèces de dollc : 1. dollc lablab ( dolichos labtab , 
Linné), et sa variété à fleurs blanches ; 2. dollc à longues gousses (dolichos sesqui- 
pedalis , Linné), â cosses étroites, fort longues et charnues. Ces plantes doivent se 
cultiver en terre franche, légère, chaude et à l’exposition du midi; ou avril on les 
sème en pots enfoncés dans la tonnée d'une serre chaude, et on les transplante en mai 
avec la motte. 

( 3 ) Deux espèces sont cultivées dans nos jardins ; la menthe baume ( mentha sa- 
tira ) , et la menthe poivrée ( mentha piperita ) ; elles réussissent très-bien dans tous le* 
terrains, et ordinairement ne «c multiplient que trop. 
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plante est employée aux mêmes usages et pour donner du goût 
àux ragoûts ; mais on n’emploie ses graines que sèches ; car', 
fraîches, elles ont, ainsi que toute la plaute, une odeur de pu- 
naise insupportable. Cette plante est annuelle, et par consé- 
quent se multiplie de graines qu’on sème au commencement 
au printemps (i). 

3. Angélique ( Angelica ) appartient à la même famille, et a 
également quelques usages peu fréquents eu économie domes- 
tique : c’est une grande plante à forte tige, dont toutes les 
parties sont très-aromatiques; elle est trisannuelle, et on la 
multiplie de graines ( 2 ). 

4- Anis ( Pinpinellaj . Il en est de même de cette plante, de 
la famille des ombelliféres et originaire de l’Inde. Dans nos 
climats elle est annuelle , et on la cultive pour ses graines, qui 
ont un goût et une odeur aromatiques fort agréables. L’anis se 
sème au printemps en terre légère, et demande beaucoup d’ai> 
rosemerils. 

Toutes les plantes dont nous venons de parler sont d’uu 
usage bien plus fréquent chez les confiseurs que dans les cui- 
sines (3). 

5. Lin (Linum, f. des caryophyllécs ). Quelques jardiniers 
s’adonnent à la culture de cette plante dont l’usage principal 
est de fournir par ses tiges une filasse abondante et très-fine? 
mais cette culture doit être laissée aux champs, les jardins 
n’ayant pas assez d’étendue pour s'y livrer d’une manière avan- 
tageuse. On peut cependant en semer quelques planches, pour 
en recueillir la graine qui sert de médicament dans mille cir- 
constances. 

6. Pavot ( Papavcr, f. des papavéracées ). Il en est tout-à- 
fait de même du pavot. Le principal but de sa culture est d’ex- 
traire de ses graines un<e huile peu agréable , mais en grand 
usage dans les campagnes; il faudrait en garnir tout un jardin 

( 1 ) Quoiqu'elle vienne assez bien partout , elle aime les terres légère» et chaudes , 
on doit lu semer en mars. Se ■ graines, qui «ont bonnes pendant doux ans , su récoltent 
eu août et en septembre. 

(») L’angélique n’est que bisannuelle; mais cependant, quand ses graines ont été 
semées un peu tard , elle -rit trois ans ; elle végète dan» tous les tenait)» ; néanmoins 
«lie se plait davantage ds.ns les terres franches, snbstantielles et humides. 

On ne doit'lui donner que des engrais très-coosommés , et ou la sème en septembre) 
on en mars , avec la précaution de très-peu recouvrir ses graines. Il est bon . aux nppro- 
ches do l’biver , quand ses lige» sont desséchées , de la recouvrir d’un peu de terreau. 

(3) L’anU n’est pas annuel , mais bisannuel ; on le sème en mars et en avril , à expo- 
sition chaude , et l’on donne de fréquents arrosements pour aider & la germination; en 
automne, on coupe set tiges rez de, terre, et au printemps suivant «Ut an repousse do 
non valies qui donnent une seconde, récolte et périssent ensuite. 
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pour obtenir des produits appréciables. C’est donc seulement 
comme médicament d’un usage fréquent qu’il est bon d’en 
avoir quelques pieds. Ceux à fleurs doubles sont aussi très- 
cultivés pour l’ornement . des parterres, et surtout des jardins 
paysagers soignés. 

Art. III. — Des champignons. 

Il est inutile de nous arrêter sur les plantes qui composent 
la famille des champignons. Personne n’ignore les qualités 
vénéneuses et malfaisantes de la plupart de ces végétaux 
singuliers, d’une organisation toute particulière et encore si 
peu connue, et il ne peut entrer dans le plau de cet ouvrage 
de décrire les espèces desquelles il fbut se méfier (i). Cha- 
cun sait également, et le plus souvent par expérience, que 
certaines especes ne sont pas moins recherchées pour ali- 
ments, malgré la difficulté de diriger même les plus inno- 
centes , ét la facilité de les confondre avec des espèces véné- 
neuses. 

L’ignorance complète dans laquelle on est des moyens de 
reproduire et de cultiver les espèces de champignons qui pa- 
raissent sur nos tables, excepté l’agaric esculent , nous dispen- 
sera également de nous y arrêter. Les genres qui entrent assez 
fréquemment dans nos aliments sont au nombre de trois. 

1. Truffe (Tuber cibamm). Ce sont des tubérosités noirâ- 
tres, irrégulières, qui croissent sous terre; on les rencontre 
plus abondamment dans certains sols que dans d’autres; il 
serait donc sans doute possible de les composer favorablement 
aux truffes, et par là de les multiplier. Il paraît en outre pro- 
bable que les petits tubercules servent à les reproduire d'une 
manière analogue aux caïeux, et on pourrait les propager en 
les répandant dans cette terre ; mais, à vrai dire, ce sont des 
essais à tenter. Le haut prix des truffes devrait y porter les ef- 
forts des cultivateurs. 

2 . Morille ( Phallus esculentus). Ce sont des champignons- 
à chapiteaux, ordinairement coniques, à surface toujours gar- 
nie de cellules. On les rencontre abondamment dans les bois 
aux mois de mai et de juin : on ne les cultive pas, et ce serait 
sans doute sans profit qu’on y parviendrait. 

3. Agaric ( Agaricus ). L’A. comestible ou champignon des 
couches, ou simplement champignon , est la seule espèce qu'on 



(i) La Phÿtographie médicale du O. Rocque, dont, on réimprime une seconda édition, . 
peut donner ces couuaiwancvi d'une manière complète. Noie de l'Auicur. 
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soit arrivé, par la culture, à produire à volonté; voici le 
procédé en usage pour y parvenir : c’est sur des couches en 
meules, placées le plus souvent dans des caves un peu sèches 
qu’on se livre à cette culture très-productive. Pour former cette 
couche, ou choisit du fumier mélangé de matières animales 
et, lorsqu’il est déjà en fermentation, on le triture, et on le 
dispose en petites meules arrondies. Alors , quand la chaleur 
de la couche est déjà intense, c’est-à-dire d’environ trente de- 
grés, on prend le blanc du champignon , on le divise en petites 
parties, et on le met sous le fumier; on recouvre ensuite toute 
la surface de la couche d'environ 4 i millimètres ( i pouce iji ) 
d’un mortier composé de terre de jardin et de terreau délayés 
dans de l’eau. Bientôt toute la couche se garnit d’un réseau de 
filaments blanchâtres , qui paraissent les organes producteurs 
des champignons, et ceux-ci sortent de tous côtés à l’extérieur; 
on les recueille petit à petit, souvent pendant très-longtemps. 
Peut-être pourrait-on cultiver de la même façon l’oronge, la 
morille, et même la truffe. 

Plusieurs autres espèces d’agarics , qui ne sont pas cultivés , 
servent encore d’aliments : ce sont notamment l’oronge (A. au- 
ranliacus) , la chantarelle ( A. chantarellus), le champignon des 
prés ( A. pratensis ), la griselte ( A. procerus), le mousseron { A. 
virginctis). 

Un des moyens qui servent à reconnaître les champignons 
dangereux, c’est que la plupart, au bout de quelque temps, 
exhalent une odeur fétide. On recommande encore démettre 
une pièce d’argenterie dans l'eau où ils cuisent, l’hydrogène 
sulfuré qu’ils renferment pour la plupart noircissant l’argent ; 
mais on ne saurait trop recommander de ne manger aucun de 
ceux qu’on ne connaît point parfaitement. 

Remarquons, en terminant, que les habitants des côtes man- 
gent souvent plusieurs plantes marines appartenant aux genres 
fucus ou varec. Ce sont notamment le F. sucré , le F. edulis , le 
F. comestible, le F, flottant. 

CHAPITRE VI. 

DES PLANTES SAUVAGES NÉGLIGÉES, ET DONT ON POURRAIT 
ENRICHI A LES JARDINS. 

La plupart des végétaux utiles doivent les qualités qui les 
distinguent aux perfectionnements de la culture, et, sans la 
culture, ils les perdent bien promptement. Originaires de vé- 

Jardinicr, tome i. a a 
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gétaux sauvages, le plus souvent peu recommandables, la dé- 
couverte de leurs précieux avantages est due au hasard, et ils 
ne tardent point à retourner à cet état de nature, d’où ils ne 
sont sortis que par une influence extérieure, dès que cette in- 
fluence cesse son action. 

Il n’y a aucun doute que, par des préparations convena- 
bles, on ne puisse rendre alimentaires tous les végétaux con- 
nus non vénéneux; mais en outre, nos champs, et plus encore 
les pays de climats analogues récemment découverts, renfer- 
ment bien certainement une foule de plantes dont les pro- 
priétés mériteraient autant d’être perfectionnées que celles des 
végétaux qui occupent exclusivement nos jardins. , 

Ces considérations mériteraient de fixer l'attention des hom- 
mes qui réfléchissent, et appellent leurs essais dans l’espoir de 
multiplier les ressources dans un temps de disette ou dans un 
voyage, et de découvrir de nouveaux végétaux, dignes de fi- 
gurer avec honneur sur nos tables, ou propres à être cultivés 
dans certains sols défavorables aux autres plantes. 

Nous avons donc cru aborder un sujet d’utilité générale , 
et faire plaisir aux amateurs d’horticulture qui voudraient 
tenter d’introduire dans nos jardins des richesses nouvelles, 
en leur indiquant vers quels végétaux ils doivent diriger 
leurs efforts, avec l’espoir plus assuré du succès; mais, dans 
la crainte que cette matière ne paraisse un peu superflue , 
nous nous contenterons de nommer ces plantes : on pourra 
trouver leur description dans tous les ouvrages de botanique. 

i° Parmi les racines de plantes sauvages qui pourraient 
servir d’aliments, nous mentionnerons : la noix de terre ( bu- 
nium bulbocastanum, f. des ombellifères), dont les bulbes pas- 
sent pour délicates; Yorobe tubércux ( f. des légumineuses); le 
sceau de Sàlomnn (P olyijonalum vulgare, f. des polygonées ), 
dont les racines sont farineuses; la potentille artserine (f. des 
rosacées), dont on mange souvent, én Suède, les racines rôties 
ou bouillies ; la sagittaire ( sagillifolia , f. des plantaginées ) ; 
le spirea JilipenduLi ( f. des rosacées ), dont les tubercules sont 
farineux, etc. 

2° Parmi les herbages potagers et les plantes dont on pour- 
rait manger les feuilles , on remarque : la bardane arctium 
la.ppa ( f. des flosculeuses ) ; la stellaire moyenne ( stellaria me- 
dia , f. des caryophyllées), plusieurs anserines, la picris hiera- 
cioides ( f. des radiées ) , Yatriplex littoralis et la betla maritima 



Digitized by Google 




SAUVAGES NÉGLIGÉES. a 55 

(f. des arroclies) ; Yorlie dioique (ortica dio'ica , f. des urticées), 
Yepilobiuni angustifolium (f. des onagres), etc. 

3° Parmi les salades négligées, on peut distinguer : la car- 
damine des près ( f. des crucifères), le convolvulus soldunella 
(f. des liserons), la grande marguerite ( chrysanthemum leucan- 
themum , f. des radiées), etc. N 

4 ° Enfin, nous indiquerons parmi les fruits sauvages qu’on 
pourrait utiliser : les prunus spinosa et padus , le sorbier des 
oiseaux, le pyrus terminalis, dont les baies infusées sont agréa- 
bles ou desquelles on tire une boisson ; diverses espèces de 
ronces, du fruit desquelles les Islandais font grand cas ; Yairelle 
à gros fruits ( vaccinium macrocarpon ), le vaccinium myrtillus, 
le vaccinium vilis idœa , la gaultheria serpillyfolia , et plusieurs 
autres arbustes de la famille des bruyères. 

U est aussi une multitude de fruits exotiques, à la culture 
desquels on devrait se livrer comme essai , et dont la spécula- 
tion serait même sans doute avantageuse; mais, comme ces 
plan tes exigent l’emploi de grands moyens, des serres immenses 
et parfaites, nous nous dispenserons de les indiquer. Ce sera 
peut-être l’objet d’un travail particulier, dont nous nous occu- 
pons de rassembler les matériaux. 
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AUX PRINCIPES GÉNÉRAUX ET AD JARDIN POTAGER, 

Par (Editeur. 



Des boutures. (Voir page 104. ) 

C’est par erreur, ou plutôt par inadvertance, que M. Bailly 
a dit, page io4: « on voit qu’il est nécessaire défaire le* bou- 
tures à l'époque de l’année où il y a le plus de sucs séveux ac- 
cumulés dans les rameaux, car alors il y en aura une plus 
grande portion dispouibie pour la formation des racines et 
des feuilles. » Dans le plus grand nombre de cas , peut-être 
dans tous, le moment le plus favorable pour faire les bou- 
tures est celui qui précède de quelques jours le développe- 
ment de la sève , et celui où elle tire à sa fin. 

Boutures en ramée. Cette sorte de multiplication est très- 
employée par les forestiers, parce qu’elle est d’un succès cer- 
tain, d’une reprise facile , et quelle fournit un grand nombre 
de jeunes sujets à la fois. Elle se fait par les procédés combi- 
nés de la bouture et de la marcotte, et on la pratique prin- 
cipalement sur les aulnes et autres arbres des terrains aqua- 
tiques. Au printemps, quelques jours avant l’ascension de la 
sève , on choisit une branche de la grosseur du bras et bien 
garnie de rameaux, car ce sont ces rameaux qui fourniront au- 
tant de jeunes sujets ; la longueur de cette branche peut va- 
rier de i mètre 949 millim. à 3 mètres 898 millim. (6à n 
pieds). Dans une terre humide et préalablement bien ameu- 
blie, on creuse une fosse de la longueur de la branche, et 
profonde de 217a 271 millimètres (8 à 10 pouces). On y étend 
la branche et on l’y fixe solidement au moyen de deux ou trois 
bons crochets enfoncés dans la terre. 

Cela fait, on creuse pour chaque rameau une rigole laté- 
rale, plus ou moins profonde et longue, selon la grosseur et 
la longueur du rameau, qu’on y étend et maintient de même 
au moyen de crochets On recouvre le tout de terre , de ma- 
nière à ce qu’il ne paraisseau dehors que 81 à 108 millimètres 
( 3 à 4 pouces), ou un peu plus, des rameaux et des ramilles. 
Il ne reste plus qu’à donner les soins ordinaires de labour, et 
surtout d’arrosements, car il est nécessaire de maintenir con- 
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stamment la terre un peu humide si elle ne l’est pas naturelle- 
ment. Ou laisse les choses ainsi pendant deux ans, quoique 
les rameaux soient ordinairement enracinés dès la première 
année ; mais ce temps se trouve bien compensé par la vigueur 
des jeunes sujets, qui opt le temps de se faire un abondant 
chevelu. 

La seconde année on découvre les rameaux et ramilles en- 
racines, on les eulève absolument comme des marcottes ou des 
drageons, et on les plante et cultive de la même manière. On 
recouvre de terre; l’année suivante on enlève les nouveaux 
rejets enracinés, et ainsi de suite , jusqu’à ce que la branche- 
mère soit morte d’épuisement ou par la pourriture, ce qui 
n arrive qu’au bout de plusieurs années dans de certaines cir- 
constances , et surtout si elle est convenablement gouvernée. 
Quelquefois, surtout dans les terres un peu sèches, pour la 
forcer à émettre de nombreux drageons , on découvre quelques 
portions de sa partie supérieure, on écorche un peu son écorce 
avec un instrument tranchant , on laisse sécher la plaie pen- 
dant quelques jours, et on ne recouvre ces portions écorchées 
que de i4 on 27 millimètres (172 ou 1 pouce) de terre; elle 
ne tarde pas à émettre autour des cicatrices un grand nombre 
de rejetons que l’on charge de terre, et qui s’enracinent l’ap- 
née suivante. 

Boutures dans Ceau. U y a fort longtemps que l’on a parlé de 
boutures enracinées au moyen de l’eau; mais il était réservé 
à M. Neumann, chef desserres chaudes au Jardin desPlantes, 
de perfectionner cette méthode au point de la rendre aussi ai- 
sée qu’utile dans la pratique- On ne soumet à ce genre de 
multiplication que les végétaux à bois secs, cassant, à écorce 
mince et peu parenchimateuse, qui, généralement, se refusent 
aux autres modes de multiplication par boutures. On prépare 
les rameaux comme pour la méthode ordinaire ; mais, au lieu 
de les enfoncer dans la terre, on les plonge dans de l’eau dont 
on a rempli aux trois quarts une fiole longue à large goulot; 
on enfonce ensuite la fiole dans une couche chaude, et l’on 
recouvre le tout d’une cloche ordinaire si l’on opère dans une 
serre, ou d’une cloche dépolie si l’on opère au grand air. Au bout 
de quelques jours on voit se former, au talon des boutures, de 
petits mamelons blancs, d’abord ronds, puis s’allongeant in- 
sensiblement de manière à prendre la forme allongée de cer- 
tains gemmes. C’est alors que l’on retire les boutures de l’eau 
pour les planter dans des petits pots remplis de terre couve- 
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uable. On enfonce ces pots dans la même couche, on recouvre 
d’une cloche comme précédemment , et surtout on a le soin de 
tenir la terre constamment humide, au moins pendant les pre- 
miers jours. 

Des greffes par approche. (Voir page n3.) 

Ce mode de multiplication est très-employé pour les arbres 
et arbrisseaux élevés en pots , et qui ne peuvent se passer de 
la serre. Sa réussite est beaucoup plus sûre que celle des au- 
tres modes de greÇJÿr, et c’est probablement ce qui a fait pen- 
ser à quelques personnes que l’époque de l’année pendant la- 
quelle on peut faire cette opération , est une chose indifférente; 
ce qu’il y a de certain , c’est que si on fait une greffe en ap- 
proche pendant le repos de la sève, elle ne reprend que par 
uu effort de la nature qu’il serait trop long de décrire ici, ef- 
fort qu’elle ne fait pas toujours. 

Nous ajouterons aux excellents principes que donne l’auteur 
dans ce chapitre , une recommandation qui est indispensable 
si l’on veut obtenir un sujet greffé très-vigoureux, et par con- 
séquent d’une durée beaucoup plus longue. Il s’agit ici du se- 
vrage, opération par laquelle on prive peu à peu la greffe des 
sucs nourriciers quelle tirait de sa propre racine , pour la for- 
cer à tirer toute sa nourriture du sujet sur lequel on l’a placée; 
pour cela , dès que l’on voit que la soudure commence à s’opé- 
rer , on fait au rameau greffé , à 54 ou 8 1 millimètres (i ou3 
pouces) au-dessous de son union avec le sujet, une petite en- 
taille fort peu profonde, mais suffisante pour empêcher un peu 
l’affluence de la sève. Quelques jours après on augmente légè- 
rement la profondeur de l’entaille; puis on l’augmente davan- 
tage après un certain temps, et ainsi de suite jusqu’au moment 
de trancher le rameau entièrement, et de sevrer tout-à-fait la 
greffe. Il en résulte qu’étant accoutumée peu à peu à tirer sa 
nourriture du sujet, cette opération est non-seulement sans 
danger pour elle, mais encore ne nuit en aucune manière à sa 
végétation et ne la retarde pas. 

De la cire à greffer. (Voir page il 5 , au mot emplâtre. ) 

L’auteur recommande par préférence, pour abriter les 
greffes de l’action desséchante de l’air , un mélange de terre 
et de bouse de vache ; il passe très-légèrement sur la cire à 
greffer, dont il n’indiqne ni la composition ni l’emploi; et ce- 
pendant, ce dernier procédé est le seul dont on se sert dans 
les établissements publics et chez les cultivateurs les plus in- 
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«traits. Les emplâtres, comme dit l’auteur, sont laissés aux 
ouvriers des champs, pour greffer de vieux sauvageons pous- 
sés dans les haies et sur la lisière des bois. 

D’ailleurs» le double but qu’on se propose en recouvrant la 
greffe n’est pas du tout, comme le dit l’auteur, <f entretenir au- 
tour (telle une douce humidité, mais bien de l’abriter de toute 
humidité , ainsi que du contact desséchant de l’air et d’une 
vive lumière. Or, pour atteindre à la fois ces divers buts , le 
raisonnement et l’expérience s’accordent à donner la préfé- 
rence à la cire à greffer. 

On la compose de diverses manières, et nous n’indiquerons 
ici que la plus généralement usitée. Chacun reste le maître 
d’augmenter et diminuer les doses de chaque ingrédient en rai- 
son du but qu’il se proposera. 

Brique pulvérisée très-fin et passée au tamis, i partie. 

Cire jaune. i 

Poix de Bourgogne. 2 

Poix noire. 2 

On met la poix et la cire dans un vase de terre , et l’on fait 

fondre sur un feu doux ; quand tout est fondu, mélangé et 
suffisamment chaud, on y jette la pou%e de brique que l’on 
mélange parfaitement au moyeu d’une spatule en bois. 

Si l’on greffe en automne, un peu plus de brique pulvérisée 
donnera à la composition assez de solidité pour résister aux in- 
tempéries de l’hiver ; mais rarement on greffe dans cette 
saison. 

Si , au contraire, l’on greffe au printemps, il sera peut-être, 
dans quelques circonstances, nécessaire d’ajouter au mélange 
un peu de suif, pour qu’il s’attache mieux à l’écorce, et pour 
pouvoir l’appliquer moins chaud. Enfin , chacun combinera 
les proportions en raison des circonstances. 

L’essentiel est de l’appliquer assez chaud pour qu’il se colle 
à l’écorce exactement, sans la brûler ou la dessécher. Pour 
cela , on laisse le mélange sur le feu d’un fourneau que l’on 
transporte avec soi partout où il en est besoin. On trempe un 
pinceau dedans, et on ne l’applique sur la greffe que lorsque 
la cire est assez refroidie pour que l’on puisse en supporter 
une goutte sur la peau des doigts. Il faut avoir grand soin , en 
l’appliquant, de ne pas déranger la greffe, et de ne laisser au- 
cun jour , aucun interstice par où l’air pourrait s’insinuer. 

C’est particulièrement pour les greffes en fente que la cire 
à greffer est indispensable. Nous terminerons en insistant sur 
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ce que la brique employée dans la cire soit pulvérisée autant 
fine qu’on le pourra, car sans cela elle se précipite au fond 
du vase , et il faut remuer avec la spatule chaque fois qu’ou 
fait uue greffe. 

De la destruction des chenilles. (Voir page 186.) 

Un cultivateur ne doit négliger aucun moyen pour détruire 
les chenilles , qui sont à la fois le fléau des arbres fruitiers et 
des plantes potagères. Le meilleur, ou du moins le plus facile, 
consiste à chercher leurs œufs, pendant l’hiver, ou au moins 
avant que les arbres soient feuillés, et de les écraser ou les 
brûler. Les espèces de chenilles les plus nombreuses, et, pour 
cette raison, les plus nuisibles, sont aussi les plus faciles à 
trouver, car, dès quelles sortent de l’œuf, la première chose 
dont elles s’occupent consiste à filer en commun, à l’enfour- 
chure d’une branche, une toile très-grande et par conséquent 
très-facile à voir, dans laquelle elles se retirent le matin ou' 
le soir, soit pour s’abriter des rayons du soleil pendant le jour, 
ou de la fraîcheur pendant la nuit. 

Le bon cultivateur s’occupe chaque jour de la recherche 
de ces nids , il choisit le moment où toutes les chenilles y sont 
retirées, et il coupe les rameaux qui les portent, avec des ci- 
sailles, ou avec un échenilloir à long manche. Tous les nids 
sont réunis en un tas, recouverts d’un peu de paille et brûlés. 

Lorsque ces chenilles ont atteint les deux tiers de leur 
grandeur, elles quittent leurs nids et se dispersent sur toutes 
les branches de l’arbre dont elles ne tardent pas à ronger 
toutes les feuilles si on n’y porte un prompt remède. Dans ce 
cas , on se procure de la chaux en poudre très-fine , et on en 
saupoudre l’arbre aussitôt après ou même pendant une pluie 
fine. On peut encore, si l’arbre est trop haut pour être com- 
modément saupoudré, arroser son feuillage, au moyen d’une 
pompe à raaiu ou d’une seringue de jardinier, avec un léger 
lait de chaux. Un mélange de 5 oo grammes ( i livre ) d’acide 
sulfurique dans six litres d’eau est encore une fort bonne com- 
position pour détruire les chenilles, mais le lait de chaux lui sera 
sans doute préféré sous le rapport de l’économie. 

Quant aux chenilles des choux , il est très-facile de les dé- 
truire ; il ne s’agit pour cela que de saupoudrer les plantes qui 
en sont infectées, avec de la poussière de chaux, ou de la 
cendre, de la suie, ou tout simplement de la poussière de 
chemin. 
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Des maladies des Plantes. ( Voir page 1 8 1 . ) 

L’auteur divise ainsi les maladies organiques des plantes : 
i° les écoulements de sève; 2 0 les excroissances; 3° la putré- 
faction; 4° les diverses sortes de débilité et detiolement; 
5° l’excès de nourriture ; 6° les monstruosités. Nous adop- 
terons cette classification et enseignerons les méthodes em- 
ployées pour prévenir ou guérir ces différentes maladies. 

i° Les écoulements de sève sont toujours les résultats d’une 
lésion accidentelle et occasionée mécaniquement; aussi sont- 
ils assez rares quand des arbres sont confiés, pour la taille et 
la tonte, à des maius intelligentes. Pour les éviter, dans ces 
deux circonstances, il ne s’agit que de faire des plaies bien 
nettes, avec un instrument parfaitement tranchant, ce qui 
facilite beaucoup la cicatrisation. Il faut encore , quand on 
coupe un rameau, l’amputer près d’un œil, afin que la sève 
étant attirée parle développement de cet œil , afflue vers la 
plaie et ne tarde pas à la recouvrir d’écorce. Quand il s’agit 
d’enlever entièrement une branche ou un rameau, on doitle 
couper à son insertion, rezl’écorce de la branche ou du tronc 
qui lui donne naissance, et ne jamais laisser de chicot. Sans 
cela, ce dernier attire encore la sève pendant longtemps, 
d’autant plus qu’il est plus long , et la laisse échapper par son 
extrémité amputée. Comme il ne peut pas se cicatriser, il se 
dessèche, pourrit, et finit par former un ulcère très-difficile 
à guérir. C’est surtout dans la tonte des avenues, promenades, 
etc., que l’on voit le plus souvent ces accidents, et cela parce 
que cette opération est presque toujours confiée à des mains 
inhabiles. 

Lorsqu’un arbre fruitier, ou autre, est atteint d’un écou- 
lement de sève, soit à la suite d’une fracture, d’une meurtris- 
sure ou d’une mauvaise taille, il est urgent d’y porter remède 
promptement , pour éviter la formation d’un chancre. On unit 
les bords à la surface de la plaie, avec la précaution découper 
jusqu’au vif et d’enlever toutes les parties malades ou altérées ; 
on recouvre ensuite avec de la cire à greffer dont nous avons 
donné la composition plus haut, ou avec de Y onguent de Saint- 
Fiacre. Les jardiniers nomment ainsi un mélange de terre 
grasse et de honse de vache, dans lequel on peut mêler une 
certaine quantité de mousse hachée assez menu. Ou maintient 
l’appareil au moyen d'un chiffon dont on l’enveloppe. Cette 
méthode est la plus généralement employée, quoique l’on- 
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guent de Saint-Fiacre ait l’inconvénient de retenir l’humidité 
lorsque la saison est pluvieuse. La cire nous paraît toujours 
préférable, d’autaut plus que le but essentiel qu’on se propose 
est de défendre la plaie du contact de l’air. 

Il est très-essentiel, aussi, de choisir, pour la taille et la 
tonte des arbres, la saison convenable, si l’on veut éviter de 
funestes écoulements de sève. L’époque la plus rationnelle 
pour ces deux opérations est le printemps, au moment où la 
sève va commencer à monter. Si l’on taille, et surtout si l’on 
fait une tonte trop longtemps avant qu’elle se mette en mou- 
vement, la plaie s’altère avant que la cicatrisation puisse 
se former; si on la fait pendant la sève , il en résulte un écou- 
lement qui fatigue beaucoup les arbres. 

Les excroissances résultent toujours d’une lésion acci- 
dentelle de l’écorce, quelquefois d’une simple piqûre d’in- 
secte. Bien n’est aisé comme de les guérir quand elles sont 
encore petites ; il ne s’agit pour cela que de les enlever en 
taillant jusque dans le vif du bois ou plutôt du tronc. On a 
le soin de cerner le moins d’écorce possible autour de l’ex- 
croissance, afin de faire la plaie aussi petite qu’on le peut, et 
de la recouvrir avec de la cire à greffer. Cette opération peut 
se faire tant que l’excroissance n'est pas assez volumineuse 
pour laisser à 1 arbre, après son extirpation, une plaie dan- 
gereuse. 

3° La putréfaction n’atteint guère que les plantes potagères 
et les végétaux de serre , ceux surtout qui sont charnus, 
comme les aloès , cactus, etc., ou qui ont un bois tendre et 
spongieux, comme, par exemple, le datura en arbre. Elle 
résulte toujours d’une humidité stagnante et du défaut d’air 
et de lumière. Indiquer ses causes, c’est presque indiquer les 
remèdes à lui opposer. Lorsque les plantes sont en serre , les 
meilleures précautions à prendre contre la pourriture consis- 
tent d’abord à leur donner autant d’air et de lumière qu’il est 
possible , et à ouvrir la serre toutes les fois que la température 
le permet. Puis, très-souvent, on visite les plantes et on les 
nettoie scrupuleusement de toutes les ordures, feuilles mortes, 
poussière, etc., qui peuvent s’être amassées sur quelques-unes 
de leurs parties , et principalement à l’enfourchure des 
branches, et aux aiselles des feuilles. 

Quand, malgré ces soins, une partie quelconque est atta- 
quée de pourriture, il faut l’amputer de suite. Pour dessécher 
promptement la plaie, on met la plante en plein air et au 
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soleil, si la température le permet. Dans le cas contraire, on 
la place sur le devant de la serre, dans l’endroit le plus sec et 
le plus éclairé. 

Pour les plantes potagères, elles ne sou t guère attaquées 
par la pourriture que lorsque la saison est très-pluvieuse. 
Dans ce cas, il n’est posssible de les en préserver, qu’en les 
garantissant de la pluie au moyen de paillassons ou autres 
couvertures. Les choux-fleurs et pommés sout, entre autres , 
très-sujets au pourri; dans ce cas il faut enlever jusqu’au vif 
toute la partie altérée, et s'il fait du soleil pour sécher la plaie, 
elle se cicatrise assez promptement. 

4° La débilité et l’étiolement proviennent de deux causes 
principales : le défaut de lumière et la mauvaise qualité du 
sol. Un végétal placé à l’ombre d’autres arbres, croît mal , 
dévient faible, languissant, étiolé, et finit par périr étouffé. 
On conçoit que l’uuique remède à opposer à cette maladie est 
de le transplanter dans un autre lieu plus aéré et jouissant 
des douces influences de la lumière, ou d’abattre les arbres 
qui l'entourent s’ils ont moins de valeur que lui. 

Quand un arbre languit sans cause apparente, on peut eu 
conclure avec certitude que c’est parce que Je sol ne lui con- 
vient pas. Si la terre pèche par excès de sécheresse ou d’hu- 
midité , il est fort difficile d’y remédier, et le meilleur parti à 
prendre, c’est de transplanter l’arbre, à supposer qu’il soit 
assez jeune pour cela, dans un terrain plus convenable. Si la 
chose n’est pas possible, on tâche de remédier aux inconvé- 
nients du sol. Pour cela, s'il est trop humide, on l’assainit 
au moyen de rigoles, de puisards, etc. ; s’il est trop sec, on le 
couvre d’une bonne couche de terre glaise qui empêche l’éva- 
poration de l’humidité, et l’on tient constamment dessus un 
lit de litière que l’on arrose de temps à autre. 

Quelquefois, quand le mal vient delà maigreur d’un ter- 
rain usé, on fouille autour des racines de l’arbre , mais avec 
précaution pour ne pas les déchausser ni les mettre à nu, puis 
on enlève la terre et ou la remplace par une autre plus sub- 
stantielle. 

Mais si la débilité vient d’une mauvaise constitution du su- 
jet ou de sa vieillesse, il ne reste plus qu’à rabattre les bran- 
ches près du tronc, à donner à l’arbre une suffisante quantité 
de bons engrais, et à profiter pendant trois ou quatre ans, un 
peu plus ou un peu moins, des fruits que donneront les nou- 
velles branches, après quoi on l’arrachera pour le brûler, car 
il ne sera plus bon à autre chose. 
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5° Quant à l'excès de nourriture, il ne s’agit, pour arrêter 
les effets de cette heureuse maladie dont le résultat est d’em- 
pécher la production des fruits, que de soumettre l’arbre à une 
bonne taille, à l’arcure, et même, si cela devient nécessaire, à 
l'incision annulaire. 

6° Les monstruosités, dont les résultats sont de produire 
des fleurs doubles, des fruits de forme singulière, des feuilles 
panachées, etc., etc., sont à rechercher et non à craindre, et 
on emploie beaucoup d’art pour les obtenir. Aussi n’indique- 
rons-nous aucun moyen pour guérir des maladies que les jardi- 
niers font tous leurs efforts pour provoquer. 

L’auteur du Manuel aurait dû placer au nombre des mala- 
dies trop communes dans les végétaux cultivés, C épanchement 
des sucs propres, qui donne lieu, entre autre maladie, à celle 
que les horticulteurs nomment la gomme. 

La gomme n’attaque, dans les arbres fruitiers, que les espè- 
ces à fruits à noyau, tels que pruniers, pêchers, abricotiers, ce- 
risiers et amandiers. Elle est toujours funeste au sujet qui en 
est affecté, et souvent elle l’entraîne à sa perte malgré tous 
les soins du jardinier. 

Elle résulte de trois causes principales, savoir : i° le mau- 
vais sol et la mauvaise exposition ; 2 0 la constitution altérée 
du sujet; 3° une mauvaise taille ou des blessures acciden- 
telles. 

Lorsque le mal vient de la mauvaise qualité du terrain, il 
n’y a guère moyen d’y remédier. Cependant on peut essayer 
de déchausser le pied de l’arbre jusque sur ses premières raci- 
nes, et de remplacer le terrain enlevé par une bonne terre, 
mélangée à un engrais consommé et approprié à l’espèce du 
sujet. 

Si la maladie résulte de la mauvaise constitution de l’arbre, 
il est inutile de chercher à le gttérir, et dans ce cas il vaut 
beaucoup mieux le remplacer. 

Si, au contraire, elle provient d’une mauvaise taille, on peut 
réparer le mal en confiant la culture de l’arbre à une main 
plus habile. 

Dans tous les cas, aussitôt qu’on aperçoit sur les branches 
ou le tronc d’un arbre, une place ou une petite portion de 
l’écorce qui se soulève et se gonfle, il faut aussitôt l’ouvrir 
pour en faire sortir la gomme qui, sans cela, s’y accumulerait. 
Lorsque la plaie forme un ulcère ou uu chancre, on enlève 
jusqu’au vif la partie malade, et l’on recouvre la plaie avec 
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l’onguent de Saint-Fiacre ou la cire à greFfer. Enfin, si la 
gomme n’affecte encore que quelques rameaux, il faut sans 
hésiter les retrancher. On cultive ensuite l’arbre avec beau- 
coup de soin, et on lui donne de bons engrais. 

De l'arrosement dans les serres. (Voir page 1 88 ). 

, Il est extrêmement essentiel de beaucoup ménager les ar- 
rosements dans les orangeries et les serres tempérées, pen- 
dant l’hiver, afin d’empêcher une humidité qui amènerait né- 
cessairement la pourriture. Dans ce genre de serre, surtout 
dans l'orangerie, les plantes 11e végètent pas et n’ont pas be- 
soin, par conséquent, d’une grande quantité d’eau. Il vaudrait 
beaucoup mieux, dans tous les cas, les en laisser un peu man- 
quer que de leur en donner trop. 

Mais il n’en est pas de même dans la serre chaude. On doit 
calculer exactement la quantité nécessaire à chacune, eu rai- 
son de l’état actuel de sajvégétation, et surtout ne pas faire 
comme certains jardiniers qui donnent à toutes la même quan- 
tité et en même temps. Il est facile à concevoir que les végé- 
taux charnus ou au moins d’un tissu lâche et mou, doivent 
être plus susceptibles de pourriture que les autres ; aussi doit- 
on leur ménager beaucoup l’eau; il eu est même, tels que les 
aloès, cactiers, ficoïdes, et autres plantes grasses, auxquels 
on u’en donne que lorsque la terre de leurs pots est presque 
entièrement sèchp. 

L’air d’uue serre chaude, surtout en été, perdrait son élas- 
ticité si on n’y remédiait en lui rendant une douce humidité, 
dont, au contraire, on doit le priver en hiver; les feuilles 
sont aussi plus ou moins couvertes de poussière, et leurs 
pores absorbants ne font pas complètement leurs fonctions. 
Pour toutes ces raisons, il faut employer des arrosements à la 
seringue, et choisir le matin d’un jour chaud mais couvert, 
pour les faire. On place au bout de la seringue de jardinier 
une pomme criblée de trous extrêmement menus, afin de 
faire tomber l’eau sur les branches et le feuillage eu forme de 
pluie très-fine. 

Cette opération est extrêmement utile, non-seulement aux 
végétaux renfermés dans les serres, mais encore à ceux qui sont 
dehors, en gradins, ou même en pleine terre. Mais, nous le ré- 
pétons, il faut la faire pendant que le ciel est couvert, car si 
les rayons du soleil tombaient sur leur feuillage encore 
mouillé, il le brûlerait et ferait beaucoup de tort aux plantes. 

Jardinier, tome 1. a 3 
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Supplément au jardin potager. 

Nous classerons nos plantes par ordre alphabétique, pour 
rendre les recherches plus faciles au lecteur. 

i° Racines alimentaires. 

Akacacha ou arakatscha ( aracacha esculenta ), plante vi- 
vace, ombellifère, très-cultivée au Brésil à cause de sa racine 
charnue, très-grosse, alimentaire. Nous ne mentionnons ici 
cette plante que pour prémunir les amateurs d’horticulture 
contre les annonces mensongères dont l’ignorance a, depuis 
quelque temps, rempli les journaux , les mémoires de quel- 
ques sociétés savantes, et même des ouvrages estimables d’ail- 
leurs. Quoi qu’en aient dit MM. Soulange, Bodin et autres 
jardiniers, qui manquent plus de lumières que de bonnes in- 
tentions, l’aracacha ne pourra jamais être cultivée en France 
qu’en serre chaude, et comme plante de collection botanique; 
encore, pour s’y conserver, exige-t-elle des soins minutieux. 
Il faut donc rayer du catalogue des plantes potagères, comme 
l’a fait l’auteur de ce Manuel, ce végétal et la monographie de 
ses espèces et variétés. 

BETTEtiAvn. (Voir page 204.) Les variétés les plus recher- 
chées aujourd’hui pour la fabrication du sucre, sont : B. blan- 
che de Silésie ou de Prusse ; lutéo-blanclic ou jaune blanche ; 
grosse blanche de Caslelnaudury. 

Céleri-rave [apium graveolens macrorhizon) (voyez page 
217). Ou eu possède trois variétés : le céleri-rave blanc , le 
céleri-rave rouge, et le céleri-rave panaché. 

Chou-navet. (Voyez chou-rave, page ?. 33 .) La culture po- 
tagère de cette race de chou a fait de grands progrès depuis 
quelques années; aussi en a-t-on obtenu un grand nombre de 
très-bonnes variétés, qui sont : 

Violet gros tardif de Fiance; à chair douce, tendre, blan- 
che; à collet violet ou rouge. Cette couleur s’étend quelque- 
fois sur toute la racine. 

2 0 Violet petit hâtif de France; à racine arrondie, rouge ou 
violette ; à chair douce et fort estimée. Cette variété a été nou- 
vellement obtenue. 

3 ° Jaune hâtif de France; presque rond, très-tendre, plus 
hâtif que le suivant. 

4 o Jaune gros de France ; oblong, très-gros, ayant de la 
tendance à sortir de terre. 

5 ° Blanc hâtif de France ; un peu arrondi, très-hâtif. 
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6° Blanc gros tardif de France; gros, allongé, tendre, cas- 
sant, croissant sous la neige. 

7 0 Tumeps blanc ou gros tardif d Angleterre ; — 8° blanc hâtif 
d Angleterre ; — 9 0 violet gros d Angleterre ; — io° violet petit 
hâtif d Angleterre ; — 1 1° jaune gros d Angleterre ; — ia 0 jaune 
hâtif d Angleterre. Toutes ces variétés ne diffèrent des nôtres 
que par leur forme plus arrondie, et leur chair d’un blanc 
pur, tendre, douce et grenue. 

i 3 ° Blanc de Laponie; plus gros que les autres, plus ro- 
buste, et ne craignant aucunement l’hiver. 

i 4 ° Jaune de Laponie; plus arrondi que le précédent et 
n’en différant, du reste, que par sa couleur. 

i 5 ° Violet de Laponie; ne différant du précédent que par 
sa couleur rouge, violette ou rosée. 

Campanule miroir de Venus ( Prismatocarpus spéculum). 
A placer dans le chapitre des plantes à racines comestibles, à 
la suite de la raiponee. Cette jolie petite plante annuelle a une 
racine charnue, tendre, très-douce, que l’on mange le plus 
ordinairement en salade. Elle aime une terre légère, sablon- 
neuse, et se sème en juin pour être mangée au printemps sui- 
vant. Il faut peu recouvrir les graines et ne pas ménager les 
arrosements. 

Colocase chou caraïbe ( Arum colocasia). Cette plante, au- 
trefois très-cultivée en Espagne, ne l’est plus guère aujour- 
d’hui qu’en Egypte et aux Antilles. Toutes ses parties sont ali- 
mentaires ; ses feuilles se mangent comme celles des choux, 
des épinards et des chicorées; ses tubercules comme toutes les 
racines potagères; et il résulte même des dernières expérien- 
ces faites par M. Loiseleur des Longchamps, que, séchée, pulvé- 
risée etmêlée à la farine de froment, elle fait un paiu de bonne 
qualité. 

La colocase peut très-bien être cultivée dans le midi de la 
France, et même, avec quelques précautions, aux environs de 
Paris. On/la multiplie parla séparation de ses caïeux que l’on 
plante sous châssis. 

Gundélie ( Gundelia Tournefortii ). Cette plante , origi- 
naire d’Orient, appartient à la famille des Synanthérées. Sa 
racine, longue et charnue, est excellente à manger, et s’ac- 
commode de la même manière que les scorsonères. Elle n’est 
encore cultivée qu’en Angleterre, mais assurément elle ne tar- 
dera pas à l’être dans le midi de la France , et probablement 
à Paris. On la multiplie et cultive absolument comme le? 
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scorsonères, mais on la couvre de litière pépiant l'hiver, pour 
la dérober aux gelées. 

Oxalide crénelée ( Oxctlis crenatn ). Voir la page 228. 
Cette plante fut d’abord cultivée en Allemagne, puis, tout 
récemment, introduite en Angleterre; elle est digne de fixer 
l’attention des horticulteurs, par sa fécondité. On la propage 
au moyen de ses tubercules qui sont garnis d’yeux , comme 
la pomnfe de terre , et qui peuvent être divisés en plusieurs 
morceaux -, cependant il serait plus convenable de planter 
les tubercules entiers, et de remettre leur division à l'époque 
où les plantes sont assez fortes pour qu’il ne leur soit plus 
nécessaire de tirer leur nourriture du tubercule-mère. Lors- 
qu’ils sont en état d’être transplantés , il faut les mettre dans 
un terrain bien labouré, bien ameubli, à une distance de 1 
mètre 299 millim. ( 4 pieds ) ; ils réussiront bien dans un sol 
l^ger , mais un sol riche et substantiel donnera des récoltes 
plus abondantes. La meilleure manière de les planter serait 
peut-être de les mettre dans le fond des sillons, dont les ados 
pourraient être ramenés de temps à autre sur les plantes, avec 
la houe ; les tiges succulentes et épaisses qui sortent en pro- 
fusion de la plante pendant l’été , font d’excellentes tartes. 
Les feuilles offrent en même temps une nourriture salutaire à 
l’homme et à plusieurs animaux domestiques. Ces plantes, qui 
se reproduisent aussi par boutures, fleurissent en août et sep- 
tembre ; on coupe l’herbage en été , et sa reproduction est si 
rapide, si abondante, qu’il est facile d’obtenir d’un seul tu- 
bercule 4 kilog. 895 grammes (10 livres) de nourriture en vert, 
qui, pendant cette saison, peut être considérée comme celle 
qui convient le mieux aux bestiaux. 

Un tubercule fut planté dans un jardin de Plimouth ; cinq 
semaines après, deux bourgeons en furent séparés et plantés 
séparément ; la plante-mère acquit une vigueur extraordi- 
naire et s’étendit rapidement sur uq espace de 1 mètre 164 
millim. (3 pieds 7 pouces), sur 1 mètre 2 millim. (3 pieds 1 pouce). 
Les racines , recueillies après une gelée qui détruisit la partie 
herbacée des plantes, donnèrent, savoir: la plante-mère, 
quatre cent sept tubercules, pesant 3 kilog. 671 grammes 
(7 livres 1/2 ), et les deux rejetons, cent quatre-vingt-dix-huit 
tubercules pesant r kilog. 713 grammes ( 3 livres 172 ). On a 
observé que les tubercules de l’oxalide qui ont fleuri , sont 
plus gros et meilleurs que ceux qui n’ont pas atteint leur 
floraison. La saveur et la délicatesse de cette nouvelle plante 
alimentaire la placent entre la pomme de terre et la patate. 
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Patate ( Ipomœa batatas ) , voyez page 310 . La culture de 
cette plante s’étant généralement répandue, on s’est appliqué 
à connaître les variétés les meilleures et les plus robustes , et à 
les multiplier; il en est résulté que l’on possède aujourd’hui 
celles qui suivent, savoir : 

i° La patate rouge, tendre , cassante, hâtive et très-longue. 
Elle est la variété la plus anciennement cultivée en France , 
avec les deux suivantes. 

3° Patate jaune. Elle a fourni deux sous-variétés : la pa- 
tate jaune longue, très-grosse, à chair ferme, se conservant 
bien. La patate jaune ronde, moins allongée, et se conservant 
plus longtemps. 

3° Patate blanche. Elle a plusieurs sous-variétés, savoir : 
la patate blanche ronde, très-vigoureuse, mais peu productive. 
Patate blanche de l’ilc de France, grosse et longue. Patate igna- 
me , grosse, d’un blanc terne, se conservant assez bien. Pa- 
tate ronde de ta Guadeloupe , très-grosse, ronde, luisante, à 
chair ferme et d’un blanc pur. Patate blanche à grosses racines, 
ou patate gros bois, d’un blanc terne , à chair blanche. Patate 
petite blanche, hâtive, et d’une blancheur parfaite tant en de- 
dans qu’en dehors. 

4° La patate rouge n° 1 a pour sous-\ariétés : la patate rose 
Robert, très-hâtive ; patate rose de Malaga, très-productive; 
patate purpurine, d’un rouge pourpre, à chair blanche et gra- 
nulée; patate rouge longue, à chair blanche; patate violette, 
à chair marbrée, excellente; patate rose de Luctol, hâtive, 
d’une grosseur moyenne, longue et excellente. 

5° La patate jaune. Elle a pour sous-variétés : la patate 
jaune longue, très-grosse, jaunâtre, à chair ferme, se con- 
servant bien; patate jaune ronde, moins allongée et se con- 
servant encore mieux ; patate abricot , à peau jaunâtre et chair 
blanche ; patate jaune ordinaire, à chair blanche et moelleuse. 

6° PaUrte à feuilles palmées , très-grosse, très-vigoureuse et 
très-productive ; chair jaune et ferme. 

En i834, M. Robert, de Toulon, se procura de la graine de 
patate : cette graine fut semée sous châssis en mars , et le 
jeune plant fut repiqué en pleine terre en avril suivant. Cet 
horticulteur en obtint des tubercules longs et ronds , pesant 
jusqu’à 4 à 5 kilog. ( 8 à 10 livres). Leur chair était plus 
ferme que celle de nos anciennes variétés, excellente, et les 
tubercules se conservèrent plus longtemps. Si ces patates con- 
tinuent à donner de la graine, comme il est présumable , il est 
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certain que leur culture deviendra encore beaucoup plus fa- 
cile , et praticable dans tous les jardins. 

2° Herbages potagers. 

Absinthe ( grande ) ( Artemisia absinlhium ). Cette plante 
vivace, indigène et aromatique, est d’un usage très-répandu 
pour préparer des liqueurs : on la prend aussi en infusion. 
Quoiqu’elle réussisse bien dans tous les terrains, cependant 
elle conserve mieux son arôme dans les terres légères et chau- 
des : on la multiplie, au printemps et en automne, d’éclats 
ou de rejetons. On peut aussi l’obtenir très-aisément de graines 
semées au printemps. La petite absinthe ( artemisia pontica ) se 
cultive de même et sert aux mêmes usages. 

Aiiroche ou Bengale ( Atriplex Bengalensis ). Cette plante 
nouvellement cultivée fournit des feuilles qui se mangent 
comme ctlles de l’épinard. Elle s’élève tout au plus à 975 mil- 
limètres ( 3 pieds ) de hauteur, et se sème au printemps. Elle 
périt tous les hivers sous le climat de Paris. 

Claitone per fo liée [Claitonia perfoliata) , plante annuelle, 
de la famille des pourpiers, et employée en cuisine aux mêmes 
usages. Elle s’élève à 3a5 ou /}o6 millimètres ( 12 ou i5 pou- 
ces ) , et se coupe plusieurs fois daus l’année. On la sème au 
printemps en pleine terre. 

Origan marjolaine ( Origanum mnjoranotdes ). Cette 
plante ligneuse, originaire d'Orient, doit être rapportée à 
côté du thym, dans la section des fournitures. On l’emploie 
en assaisonnement dans quelques ragoûts, O11 la plante en 
bordure dans tout terrain, et on la multiplie de boutures, 
d’éclats, ou de graines semées au printemps. — L’origan a 
coquille, ou Marjolaine gentille ( Origanum œgyptiacum), 
sert aux mêmes usages; mais il ne peut se cultiver que sous 
châssis. 

Picridie cultivée , ou terre crépie ( Picridium vulgare ) , 
section des salades. Cette plante annuelle, cultivée très-an- 
ciennement en Italie, commence à se répandre dans nos jar- 
dins, grâce aux soins de M. Vilmorin. Ses feuilles, lorsqu’elles 
sont jeunes, se coupent journellement et repoussent très-bien. 
On la sème au mois d’avril , en terre légère et chaude, et on 
lui donne des arrosements copieux. 

Quinoa ( Cliennpodium quinoa ), plante annuelle, dont on 
mange les feuilles comme celles «le l'épinard et de l’oseille. 
Elle est originaire du Pérou, d’où elle fut apportée en 1779 ; 



Digitized by Google 



Àü JARDIN POTAGER. 37» 

mois on la perdit bientôt, et elle ne réparât dans nos jardins 
qu’en 1 835 , époque à laquelle on la fit venir d'Angleterre. 
On la multiplie par ses graines noires ou blanches, selon la 
variété. 

Rhubarbe ( Rheum ) voyez page 219. On cultive encore de- 
puis quelques années , pour l'usage de la cuisine, les rhubar- 
bes : palmée ( pahnutum ) ; du népaul ( australe ) ; rhapontic 
( rhaponticum ). 

Spilanthe cresson de para ( Spilanthus oleracea ) , plante 
annuelle, originaire des Indes , qu’il faut classer avec les four- 
nitures. Elle a une saveur piquante qui la fait employer en 
cuisine comme assaisonnement. On la sème sur couche chaude 
au printemps , et on la repique en place contre un mur à l’ex- 
position la plus chaude. Elle exige des arrosements copieux. 
On cultive de même et l’on emploie aux mêmes usages le cres- 
son du Brésil ( Spilanthus bresiliana ). 

Tetragone étalée, ou cornue ( Cornutia expan sa ), plante 
annuelle, apportée des îles de la mer du sud , en Europe , en 
1772, et qu’il faut placer à la suite des épinards. Cet excel- 
lent végétal commence à se répandre beaucoup dans nos jar- 
dins. Sou usage, en cuisine , est le même que celui de l’épi- 
nard, mais on le préfère, parce qu’il produit beaucoup en 
été , précisément dans la saisou où les épinards montent et 
deviennent rares. On la sème sur couche et sous châssis en 
février et mars , ou en plate-bande au midi , vers le milieu 
d’avril. Onia repique eu place en mettant les plants à gy 5 mil- 
limètres ( 3 pieds ) les uns des autres. Elle exige beaucoup 
d’arrosements. Pendant l’été, on peut la couper jusqu'à quatre 
fois , car elle fournit beaucoup ; mais il faut laisser intacts les 
pieds sur lesquels on doit ramasser les graines , qui se récol- 
tent en automne. Comme cette plante est très-sensible aux 
gelées, les premiers froids la font disparaître. 

3 ° A fleurs ou fruits nourrissants. 

Alkekenoe coqueret [Phy salis edulis). Cette plante porte 
des fruits rouges, de la grosseur et de la forme d’une cerise, 
enveloppés dans un calice vésiculeux et jaunâtre. Sa saveur 
est agréable, sucrée et cependant un peu aigrelette. On la 
sème en mars et avril, sur couche , ou en mai en pleine terre , 
et on la repique à bonne exposition , ou mieux sur de vieilles 
couches; elle exige des arrosements soutenus pendant les cha- 
leurs. 
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Arachide, ou pistache de terre ( Arachys hypogcea), Plante 
annuelle du Mexique, que nous devons ranger dans la section 
des plantes à graines comestibles. Sa semence ressemble à celle 
d’un gros haricot; ou la mange cuite, ou on en extrait une 
huile fort bonne, comparable à d’excellente huile d'olive. En 
terre sablonneuse ou légère, chaude, on sème fin d’avril ou 
commencement de mai, à la volée ou en sillons. Il est néces- 
saire que la terre soit très-meuble, surtout dans le temps où la 
floraison commence à se passer; car, pour mûrir , le fruit se 
baisse et s’enfonce dans la terre. 

Büglossb officinale ( Anchusa officinales). Il faut placer 
cette plante dans la section des plantes à fleurs comestibles, 
entre la capucine et la bourrache. Elle s’emploie en méde- 
cine , et sa fleur sert à parer les salades. Elle croît dans tous 
les terrains, et on la multiplie de graines semées en mars, ou 
de rejetons séparés an printemps et en automne. 

Chenille od chenillette (Scorpiurus vermiculata). On rap- 
portera cette plante dans la section des fruits comestibles , 
quoiqu’elle ne serve qu’à parer les salades par des gousses rou- 
lées en spirale et imitant parfaitement nne chenille, et que 
l’on confit au vinaigre comme les cornichons. Cette plante se 
sème en mars ou avril, à exposition chaude, en tout terrain; 
elle est annuelle. 

Nigelle aromatique, ou quatre épices ( Nigella saliva). 
Plante annuelle, originaire de l’Orient, cultivée pour ses 
graines aromatiques que l’on emploie dans les ragoûts. On la 
sème en terre légère et chaude, au printemps. 

Pastèque ( Cucuriita citrullus). La culture de ces melons 
d’eau se répand beaucoup aux environs de Paris. Outre les 
deux espèces citées à la note de la page o.'ig , on possède en- 
core les variétés suivantes : 

i« Pastèque d’Andalousie: fruit moyen, long, à bandes 
noires; chair d’un rouge foncé, sucrée, fondante. 

an Pastèque d Egypte: fruit parvenant quelquefois à une 
grosseur énorme, variant de forme et de couleur. 

3° Pastèque du Caucase: d’une grosseur moyenne, à bandes 
vertes tranchant sur un fond jaune, chair d’un rouge pâle, 
fondante et sucrée. 

4° Pastèque d’Espagne: fruit rond, vert, hâtif et mûris- 
sant aisément sous le climat de Paris ; chair rouge, très- 
sucrée. 

5° Pastèque de Portugal: fruit moyen, à larges bandes 
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jannes sur un fond vert et grillant ; chair rouge, très-sucrée. 

6° Pastèque de Turquie : fruit allongé ou rond , marbré, 
on zone en travers. 

7 ° Pastèque marbrée à chair rouge, obrond, diversement 
marbrée sur un fond verl , mûrissant très-facilement sou§ le 
clim at de Paris. 

Piment ( Capsicum ) voyez page a4 f • Nous ajouterons aux 
quatre variétés de piment citées par M. Bailly : piment rond , 
oit cerise, dont le nom indique la forme; piment gros doux 
violet , à fruit oblong, ventru, violet, se mangeant cru et en 
salade ; piment frutescent, à fruits très-petits et de toutes les 
couleurs,- piment tomate jaune, fruits petits, arrondis, jaunes 
et doux ; piment violet, à fruits gros et violâtres ; piment petit- 
rose, fruit rouge et gros comme une cerise; piment doux petit, 
de forme allongée-, piment cornu, très-long et un peu arqué; 
piment corne de bœuf , d’ une couleur verdâtre, allongé-, ju- 
ment bec doiseau, petit, rouge et délicat \ piment cerise jaune, 
semblable à une cerise de Naples. 

Toutes les variétés douces se mangent en salade. 

Sésame de l’inde ( Sesamum indicum). Les semences de cette 
plante annuelle se mangent grillées, comme celles du maïs;, 
ou en tire aussi uue huile excellente, comparable à celle d’o- 
live, et qui ne fige jamais. On la multiplie par ses graines se- 
mées au printemps, à exposition chaude. 

Vesce blanche, ou lentille du Canada ( Vicia saliva). Cette 
plante indigène et annuelle a le grain blanc, plus gros que ce- 
lui de l’espèce ordinaire , et l’on en fait de très-bonnes purées. 
En terre légère et substantielle, on la sème en rayons à la fin 
de février ou au commencement de mars, et , dans le Midi, à 
la fin d’août. Ou butte les jeunes plantes, on arrose s’il en est 
besoin , et l’on ne récolte les graines que lorsque les cosses 
sont absolument jaunes. 
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EMBALLAGE DES PLANTES. 

Plusieurs envois de plantes étrangères que j ai reçues, 
m’ayant prouvé, par la perte d’un assez grand nombre et 
l’altération de presque toutes, que la plupart des cultivateurs 
ignoraient les moyens de les faire parvenir à leur destina- 
tion, sans dommages causés par la route, j’ai cru aussi utile 
pour ceux qui envoient des plantes, comme pour ceux qui 
les reçoivent, de faire connaître les meilleures méthodes de 
les emballer, pour quelles puissent arriver, pour ainsi dire, 
dans le même état quelles sont parties. 

U y a deux manières de faire voyager les plantes, sans 
danger évident pour elles: l’une, en les laissant dans leurs 
vases et debout, dans un panier; l’autre, sans vases, et cou- 
chées dans une caisse. 

La première, pratiquée par les jardiniers anglais, consiste 
à couvrir d’abord la surface de la terre des pots, de mousse 
pressée et ficelée conjointement avec la tige de la plante et le 
bâton qui la soutient, et à mettre les pots ainsi enveloppés , 
droits, dans le fond d’un panier préalablement garni de foin. 
A mesure que l’on place les pots, on remplit les vides qu ils 
laissent entre eux, de mousse sèche, que l’on presse forte- 
ment, et de manière que lorsque tous les pots que doit con- 
tenir le panier y ont été mis , ils se trouvent si bien assujettis , 
qu’ils ne puissent ni remuer, ni se joindre par leurs bords ; 
pour prévenir les ébranlements qui pourraient les déranger 
ou les faire sortir de leur place, on fait passer plusieurs li- 
gues de hcelle sur la surface de l’emballage, qui se croisent et 
passent dans les osiers qui forment le bord du panier. La 
surface de ce dernier étant ainsi bien assujettie, et les pots 
suffisamment contenus, on implante dans sa circonférence, 
ou son bord, des baguettes de sanie ou de coudrier, distantes 
l’une de l’autre d’environ un décimètre (3 pouces 8 lignes) , 
et assez hautes pour qu’étant rassemblées à leur sommet et 
liées ensemble, elles forment un cône qui ne touche pas aux 
plantes qu’il renferme; le tout est ensuite enveloppé dune 
natte qu’on lie au haut du cône, qu’on ficèle par ses bords et 
qu’on arrête de même à la circonférence du panier. 

Cette méthode est, sans contredit, la meilleure de toutes 
pour les transports par eau, sur les rivières comme sur la 
mer; les plantes n’y sont point gênées; placées debout, et 
pouvant jouir de leur liberté, elles y végètent comme dans 
le jardin où elles étaient cultivées, surtout si, dans les voya» 
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ges de longs cours, on a soin de mettre les paniers sur le 
pont du vaisseau quand la saison le permet, de les découvrir 
en ôtant leurs nattes, pour que les plantes 11e s’étiolent pas, 
et de les arroser de temps en temps. Moyennant ces soins, 
elles arrivent à leur nouvelle demeure aussi fraîches quelles 
pouvaient l’être à leur départ. 

C’est ainsi que les jardiniers anglais envoient leurs plantes ; 
mais il est essentiel, pour les amateurs qui leur font des de- 
mandes, d’avoir quelqu’un de confiance qui non- seulement 
surveille l’emballage , mais qui les fasse placer sur le vaisseau. 
Dans le nombre des paniers que j’ai reçus de l’Angleterre, il 
en est arrivé très-peu en bon état, quoique j’habite près de 
la côte la plus voisine de ce royaume : souvent ils étaient apla- 
tis ou déformés, et les pots étaient en partie cassés, parce 
qu’ils avaient été mis à fond de cale où d’autres objets les 
avaient accablés, soit par leur poids, soit par l’effet du rou- 
lis. Cette circonstance est une des causes principales des per- 
tes qu’on éprouve dans ces envois. On pourra beaucoup mieux 
les prévenir par la surveillance de celui chargé de les diriger 
personnellement, que par les plus fortes recommandations 
auxquelles les capitaines de tes vaisseaux n’ont ordinairement 
pas une grande attention. 

Mais si cette méthode, rendue plus certaine encore par les 
soins que je viens d'indiquer, est excellente pour les voyages 
par eau, elle ne l’est pas, à beaucoup près, de même, pour 
les transports parterre; il n’est pas possible que des pots, 
posés droits et placés sur des charriots , résistent sans se dé- 
placer et se joindre aux cahots des routes, d’autant plus pré- 
judiciables que ces dernières sont longues. Aussi, quand ces 
paniers arrivent, la plupart des pots sont cassés, les tiges des 
plantes froissées par leur frottement mutuel, et les plantes 
mêmes, ou fortement altérées, ou déjà mortes quand on les 
reçoit; les ébranlements continuels agissent sur les mottes 
dans les.pots; si ces derniers ne sont pas casses, les racines 
qui en tapissent l’intérieur sont nécessairement meurtries; et 
si les vases sont en pièces, la motte est entièrement brisée, et 
la plante arrive à racines nues. C’est en partie par ces meur- 
trissures des racines que l’on perd souvent, au bout de quel- 
ques jours, une plante arrivée en bon état et avec une belle 
verdure, si l’on n’y a pas donné les soins nécessaires. Ayant 
beaucoup reçu de ces paniers, et ayant fait par conséquent 
plusieurs pertes , j’ai acquis le droit d’inviter les amateurs 
qui reçoivent des plantes ainsi emballées , par la voie de terre, 
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à les dépoter toutes aussitôt ; à visiter avec attention leurs 
racines-, à retrancher les extérieures et les intérieures qui ne 
seraient pas saines , et à les conduire ensuite convenablement 
à leur nature, dans la vue d’opérer leur reprise. 

Comme les plantes de l’Angleterre doivent arriver dans les 
ports de France sans le moindre dommage, et que l’on ne dort 
attribuer les pertes qu’aux circonstances que j’ai exposées, je 
conseillerais aux personnes qui demandent des envois d’une 
grands importance , de faire ôter les plantes de leurs paniers 
dans le port où elles ont été débarquées, pour les faire embal- 
ler de suite selon la manière suivante. 

Avant de passer à la seconde méthode , je crois essentiel de 
dire qu’il est nécessaire que les plantes destinées à voyager 
soient aussi fortes que leur nature et leur âge le permettent, 
mais point dans un état de végétation luxuriante; qu’elles 
aient tapissé Je leurs racines les parois de leurs vases ; et que 
si elles ont été précédemment renfermées dans des châssis, 
elles aient joui de l’air libre deux mois environ avant leur dé- 
part, ou de celui d’une serre, dans laquelle elles aient acquis 
tonte la consistance que leurs tiges et leurs feuilles peuvent 
prendre. Faute de ces attentions préalables, les plantes, quel- 
que bien emballées quelles aient pu être, souffriront dans ce 
voyage; trop tendres ou trop remplies de sève, celles surtout 
qui auraient été presque immédiatement tirées des couches et 
des châssis, pourront avoir leurs feuilles flétries, et leurs ti- 
ges ainsi que leurs racines affectées, et seront longtemps à re- 
prendre leur vigueur. 

Lorsqu’on aura choisi les plantes qui doivent être envoyées 
et qu’on les aura rassemblées, on les dépotera successivement 
sans déranger les mottes, qu’on enveloppera de mousse sèche, 
assez fortement serrée par plusieurs tours de ficelle, en y 
comprenant le support de la tige qui doit avoir été mis aupa- 
ravant, et non la tige même, de crainte de la blesser; cette 
opération faîte, toutes les mottes doivent être solides et assez 
fermes pour que, lorsqu’on les développera, à leur arrivée, 
elles se trouvent dans l’état où elles étaient lors de leur dépo- 
tement. Dans le cas où la terre des mottes serait trop sèche, et 
par conséquent susceptible de se briser, il faudrait la mouiller 
quelques heures avant le dépoternent. La terre de bruyère, 
mêlée avec la terre franche, rend la motte ferme, et la main- 
tient plus sûrement dans son intégrité. 

Toutes les plantes étant ainsi emmaillotées , et les étiquet- 
tes mises en parchemin, beaucoup meilleures qué des numéros 
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taillés en bois, qui occasionnent souvent des erreurs , on choi- 
sira une caisse un peu plus longue que la plante la plus haute, 
en y comprenant sa motte, et d’une hauteur ainsi que d’une 
largeur proportionnées à la quantité d’individus qui doit y être 
déposée. Après avoir garni seulement le fond des deux bouts 
de la caisse d’un lit de mousse, ou pose les mottes dessus contre 
les bouts de cette dernière, et les tiges en avant : on en fait 
un, deux ou trois rangs, l'un devant l’autre, suivant le nombre 
des plantes, et l’on assujettit chaque motte avec de la mousse, 
qu’on serre fortement contre elle, pour qu’il n’y ait aucun 
vide ; le premier lit de mottes fait, on en fait un second , un 
troisième, ou un quatrième, de la même manière que le pre- 
mier, et aussi comprimé. Dans cette opération, on doit avoir 
soin de mettre les plus basses tiges en avant, et les plus lon- 
gues dans le fond de la caisse, et contre son bout, et de pro- 
portionner la quantité des rangs à la longueur de cette der- 
nière, pour qu’il reste dans son milieu un vide d’environ la 
moitié de cette dimension -, lorsque toutes les mottes sont pla- 
cées et bien serrées ensemble, et que leurs tiges ne peuvent se 
nuire réciproquement dans le vide laissé pour elles , il est pru- 
dent, surtout lorsque le voyage que doivent faire les plantes 
est de quelques jours, de clouer deux ou trois traverses cou- 
vertes de mousse ficelée en avant des mottes, pour les retenir 
plus sûrement et prévenir leur dérangement ou leur chute 
dans le milieu, que les cahots de longue succession pourraient 
occasiouer. Il 11e reste plus ensuite qu’à mettre, sur le rang 
supérieur des mottes, assez de mousse pour que le couvercle 
de la caisse, que l’on cloue à l’instant du départ, presse cha- 
cun de ses bouts garnis de plantes, le plus fortement possible. 

De cette manière les plautes conservent leurs mottes sans 
altération, surtout si la terre a de la consistance, et le vide 
qui se trouve au milieu, fournissant aux tiges et aux feuilles 
un air renouvelé , les empêche de s’étioler et les maintient 
dans leur fraîcheur. La grande sécheresse et la gelée seraient 
les seules circonstances à craindre ; mais elles n’ont pas ordi- 
nairement lieu dans le temps qu’on doit faire ces envois. Le 
temps le plus favorable est du premier avril au quinze juin, 
et les mois de septembre et d’octobre; le printemps est cepen- 
dant la saison préférable, parce qu’alors on a tous les moyens 
naturels et artificiels pour faciliter la reprise, et pour donner 
à ces nouveaux hôtes de nos jardins toute la végétation propre 
à les décorer. 

Jardinier , tome 1. *4 



Digitized by Google 



TROISIÈME DIVISION. 



DU JARDIN FRUITIER; 

DES VÉGÉTAUX QUI LE COMPOSENT. 



Le jardin fruitier est celui où l’on s’occupe principalement 
de la culture des arbres fruitiers, c’est-à-dire des végétaux li- 
gneux, dont les fruits ou les graines sont de quelque usage en 
économie domestique. Rarement un jardin est entièrement 
consacré à la culture des arbres à fruits; le plus souvent, ce- 
lui désigné plus spécialement sous le nom de jardin fruitier est 
un potager dans lequel sont placés des arbres à fruits , tant 
contre les murs que sur la bordure (les compartiments , et quel- 

3 uefoi$ dans leur intérieur : celui qu’on désigne sous le nota 
e verger consiste en une plantation d’arbres à fruits en plein 
vent, et à haute tige, sous laquelle on cultive soit des légu- 
mes, soit des fourrages ondes céréales. 

U est inutile de vanter le jardin fruitier ; ses produits sont 
uu des agréments de la vie champêtre, et l’on en fait dans les 
villes une importation énorme. Malheureusement, ils semblent 
devenir de jour eu jour plus précaires et moins abondants , par 
suite et des gelées tardives et de l’intempérie des saisons; c'est 
du moins ce qu’on pourrait conclure des plaintes d’une multi- 
tude de jardiniers et de propriétaires. Mais; comme nous 
voyons les arbres de certains jardins aussi chargés de fruits 
qu’autrefois, il est permis de penser que le mauvais choix des 
espèces, les vices de leur taille et de toute leur conduite, en- 
trent pour beaucoup dans les causes de cette différence. Nous 
tâcherons de mettre à même d’éviter ces écueils ; nous cher- 
cherons d'un autre côté à faire connaître au moyen de quelles 
espèces le possesseur d'un jardin peut être assuré de ne jamais 
voir sa table dépourvue de fruits. 

La disposition, l’exposition et la qualité du sol, nécessaires 
à un jardin fruitier, sont les mêmes que pour uu potager; 
mais uu terrain humide ou uu moyen facile de se procurer 
de l'eau y sont moins indispensables, tandis qu’une bonne ex- 
position et une grande profondeur dans la couche végétale 
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sont de première nécessité pour ces sortes de jardins. Le soL 
destiné à une plantation d’arbres fruitiers, soit en verger, 
soit de toute autre manière, doit donc être profondément dé- 
foncé, convenablement préparé et amendé. La disposition des 
arbres est ensuite déterminée par le genre de culture , la 
taille, l’arrangement auxquels on veut les soumettre; la plus 
généralement adoptée consiste à garnir les murs bien expo- 
sés, d’espaliers, d’arbres délicats, etceux du nord d’arbres rus- 
tiques ou peu importants, tels que les groseillers, framboisiers, 
quelques poiriers, pommiers et pruniers; les plates-bandes 
qui bordent les allées principales sont ensuite plantées d’ar- 
bres fruitiers en contre-espaliers, en quenouilles, etc. , et 
quelquefois des pleins-vents sont disséminés çà et là dans le 
terrain, ou plantés en ligne. 

Dans les jardins de Montreuil, près Paris, on adopte une 
autre disposition, afin de n’avoir que des arbres en espaliers, 
dont les produits sont toujours supérieurs en qualité et en vo- 
lume. Dans l’enceinte même du jardin on construit des murs 
dont la seule destination est de servir d’appui et d’abri aux 
arbres 1 * on place ces murs, en général, à une distance de 2 3 
mètres 388 millimètres ou 29 mètres 235 millimètres (12 
ou i5 toises) les uns des autres. Ils sont coupés ou percés en 
face des allées principales, et doivent toujours être placés 
dans une disposition telle que deux côtés puissent servir ; d’ail- 
leurs. il est bon de remarquer que souvent, entre ces murs , 
la chaleur est trop forte. Rien de plus propre à la culture des 
espaliers et des légumes de primeurs que ces petits enclos, 
mais aussi rien de plus désagréable à l’œil. Nous ne croyons 
urie telle disposition avantageuse, en général , que dans les ter- 
rains en amphithéâtre, qu’on utilise, par ce moyen , en y pra- 
tiquant des terrasses de distance en distance. 

Nous verrons , dans la seconde Partie, en traitant du jardin 
naturel, quelle doit être la place du jardin fruitier, mais nous 
verrons aussi que jamais un verger ne doit y paraître ; ses pro- 
duits seront d’ailleurs largement compensés par les nombreux 
arbres fruitiers que le bon goût, non-seulement permet, mais 
commande de disséminer abondamment dans les groupes d’ar- 
bres et dans les diverses plantations. 

Les travaux de culture que réclament les arbres fruitiers se 
bornent à leur donner quelques labours , sarclages et binages , 
et à renouveler de temps en temps la terre et les engrais ; en- 
core se dispense-t-on souvent de ces travaux pour les arbres 
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en plein-vent. On devrait du moins ne jamais s^ dispenser de 
les examiner chaque année avec soin , pendant la saison morte, 
afin de les délivrer duboisinort et des plantes parasites, telles 
que les guis, les lichens, les mousses, les champignons; enfin 
les tailler s’il est besoin. C’est faute de ces soins que tant d’ar- 
bres à tiges sont improductifs, chétifs et rabougris, ou bien 
ne peuvent conduire à bien les fleurs dont ils étaient sur- 

, * , r--- •> r 

charges. 

Mais ces travaux d’entretien, bien plus multipliés, bien plus 
indispensables pour les végétaux conduits en espaliers, contre- 
espaliers, quenouilles, vases, boules, etc. , tels que la taille, 
l’ébourgeonnage, le palissage, l’échenillage, les diverses opé- 
rations à exécuter sur les arbres pour les mettre à fruits ou à 



bois, ou pour remédiera leurs maladies et à leurs défauts, 
sont aussi longs, aussi minutieux, aussi difficiles, qu’ils exigent 
de connaissances et de méditations. On trouvera tous les dé- 
tails relatifs à ces travaux aux chapitres qui traitent de là 
greffe , de la taille, des moyens de guérir les végétaux ; ceux 
“ û traitent de la multiplication des végétaux, des pépinières, 
j es nlantations, des clôtures, des instruments de jardinage , 
former ont complément des études du jardinier fruitier; 
enfin c’est ^ ans ^ es art * c l es de description que nous nous occu- 
perons de la des fruits, du temps et des modes de lès 

ré ltp . ’es conserver, enfin de leurs différents usages. 
Ra"pp^ons seuleme.* 11 , plan.an. un jardm fruitier, pou, 

jouir promptement en ' *es prodmts , il faut choisir des arbres 
greffés sur des espèces p.' rcC0 ? 1 e | s et non fra , ncs de V^s-, il faut 
avoir de nombreuses quem,' mIIes ’ e . 1 P eu ^ contre-espaliers : 

„„ mrvoir des uns et des antres, et 

au reefF? le mieux est de se pu . .. , , , . 

lorsque les plus U.i& ont d«» 1»"™. leurs produits et ap- 
prochent de leur déclin, les Lire.' sont dans toute leur vt- 
gueur et à Pepoque de leur plus grande , . “j aero „ t |a co ,_ 
Comme bien peu de jardins sans doute j. >s nous j n 
lection complète des espèces et variétés de fruu s ? o Ue , u . 
diquons, avant de passer à la description des arlicn. 8 ^^îeurs 
nous allons désigner les espèces préférables, taut p b ^ 
qualités, que dans le but d’avoir sa table conüuuelleiu . 



pourv ue de fruits. On eu verra plus loin la description. 

Pour le mois de mai, ou doit avoir diverses espèces de 
fraises, et notamment la F. de Virginie , la F. des Alpes, 
la cerise auglaise ou guindoux. 

Pour juin, la guigne noire, l’abricot précoçe, le bigarreau 
commun , la cerise de Choisy , l’avant-pêche blanche. 
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Pour juillet , la cerise commune, l’abricot blanc, la cerise 
de Montmorency, la C. de Cherry-Duck, la pomme de calville 
d’été, l’abricot ordinaire, la poire de la Madeleine, la prune 
de monsieur, la P. royale de Tours , le raisin de la Madeleine. 
Pour août, les poires d’orange, de gros rousselet, blanquet, 

n onnelle, d’épargne, les prunes de reine-claude, de mira- 
e, le raisin chasselas hâtif, l’abricot-pêche , les pêches 
Madeleine de Courson, de Malte, belle de Vitry, grosse mi- 
gnonne, violette hâtive, la poire de rousselet de Rheims, la 
prune de Jérusalem, la poire de Passy. 

Pour septembre, la prune de reine-claude violette, la pêche 
chevreuse, le brugnon, les poires d’Angleterre , de messire- 
jean, de bon-chrétien d’été, doyenné, de beurré gris et doré, 
les pêches blanches et grosse violette, la prune de sainte- 
catherine, le chasselas de Fontainebleau, le chasselas violet, 
la pêche téton de Vénus. 

Pour octobre, les raisins muscats noirs et blancs, la poire 
bergamotte suisse, la mouille-bouche, la pêche abricotée, la 
pomme fenouillet jaune, la reinette blanche et de Canada, la 
poire de sucré vert, la pomme de saint-martin, la quetsche. 

Pour novembre, les poires de Crassane, de saint-germain , 
de martin-sec, de virgouleuse, les pommes de calville rouges 
et blanches, de reinette d’Angleterre. 

Pour décembre, les pommes «le reinette dorées, grises, 
blanches, de Canada, les poires de virgouleuse. 

Pour janvier, les mêmes et les poires de chaumontel, ber- 
gamotte de pàques , royale, les pommes de châtaignier. 

Pour février, les mêmes, et les poires de bon-chrétien, le 
Colmar, les pommes d’api. 

Pour mars, avril, etc., les pommes de reinette et d’api, 
les poires de Colmar , d’une livre , de catillac , de cuisine , 
sarrasin. 

Des différences dans la structure des fruits, qui en amènent 
dans l’usage qu’on en fait, dans la culture et la conduite qui 
leur conviennent, nous out servi à diviser les arbres fruitiers 
en quatre chapitres, qui d’ailleurs rapprochent lesespèces qui 
ont le plus d’affinité entre elles. Le premier renferme les arbres 
qui , comme les noyers, les châtaigniers , ont leurs fruits ren- 
fermés dans une enveloppe dure, et dont on ne mange que les 
amandes ou les graines; le second, les fruits à noynux, dont 
on mange la pulpe qui environne les graines et quelquefois 
l’amande même de ces graines , tels que les pruniers, cerisiers, 
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pêchers ; le troisième, les fruits à pépins, dont on mange 
la pulpe qui renferme les graines, tels que les poiriers et pom- 
miers; enfin, le quatrième, tous les arbres à fruits pulpeux, 
en baies ou en graines, qui n’ont ni noyaux ni pépins, tels que 
les mûriers, figuiers, framboisiers, auxquels noqs ajouterons, 
par forme de supplément, deux plantes, à tiges herbacées, 
mais dont les fruits ont de l’analogie avec çeux çle ces arbres, 
c’est-à-dire les fraisiers et les ananas. 

CHAPITRE PREMIER. 

DES FRUITS A ENVELOPPE DURE OP ÇOR1ACE. 

Les arbres à fruits, à enveloppe non charnue , sont les çlus 
rustiques des arbres fruitiers; ce n’est guère dans les jardins, 
proprement dits, qu’on les place, mais dans les vergers, les 
bosquets, les champs, sur le bord des chemins, parce qu’ils y 
viennent aussi bien, et encore laissent à d’autres une place 
précieuse à laquelle ils nuiraient davantage par leur étendue 
et leur ombrage. Ces arbres sont en effet fruitiers par la sta- 
ture, et en grande partie par les habitudes, puisqu’ils sont 
moins que tous les autres dans la dépendance delà culture; 
son pouvoir sur eux est à peu près aussi borné que sur les 
arbres des bois, et se réduit à les planter, les diriger dans leur 
jeunesse, améliorer par la greffe ceux qui appartiennent à 
des races médiocres. Une fois formés, il est bien rare que la 
main de l’homme se porte sur eux sans leur nuire, du moins 
ù parler en général. Ce sont des pleins-vents, mais encore plus 
jaloux de leur liberté que ceux qui appartiennent à toute 
autre nature de fruits. Les considérations que nous venons de 
faire valoir nous dispenseront de tout détail spécial sur la 
conduite de ces arbres, qui rentrent tout-a-fait dans les cas 

généraux. , , ... 

• Quant aux fruits, leurs usages economiques , s ils ne sont 
pas, peut-être, aussi agréables, du moins ne sont pas moins 
utiles que ceux de toute autre espèce. Les uns, parleur chair 
farineuse et nourrissante, remplacent en grande partie, dans 
beaucoup de pays , les produits rares ou précieux des céréales, 
et forment la base de la nourriture de l’habitant des cam- 
pagnes et des forêts; les autres ont leur substance imprégnée 
d’une huile abondante , qu’on extrait pour les besoins delà 
vie domestique et des arts ; tous offrent un aliment agréable, 
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se rencontrent avec plaisir sur nos tables parmi les autres mets 
,de dessert , et sont surtout recherchés des enfants pour les- 
quels ils sont un objet de délices et d’amusement. 

Cinq genres d’arbres à fruits à enveloppe sont principale- 
ment cultivés ; ce sont le châtaignier , auquel on peut ajouter 
le hêtre, le chêne, le noisetier, le noyer, le pistachier ; les trois 
premiers appartiennent à la famille des ainentacées, les deux 
derniers à celle des térébinthes. 

i. Châtaignier (Fagus castanea ) , arbre fruitier de la pre- 
mière grandeur, et aussi recommandable par l’excellence de 
son bois employé en futaie ou en taillis, que par ses fruits; 
c’est certainement un de nos arbres indigènes les plus précieux, 
et on ne saurait trop le multiplier dans tous les lieux qui lui 
conviennent, soit comme arbre fruitier, soit comme essence 
principale des bois à haute tige et des taillis. Les localités qui 
conviennent davantage aux châtaigniers sont les mêmes que 
pour les hêtres , parmi lesquels la plupart des botanistes l’ont 
placé, c’est-à-dire les pentes des montagnes exposées au nord, 
entrecoupées de rochers, et dont le terrain est siliceux ou gra- 
nitique ; aussi se rencontrent-ils en abondance dans Les régions 
des hautes montagnes, et offrent-ils aux habitants de ces con- 
trées une nourriture que leur refuseraient les céréales. 

Le châtaignier est très-lent à donner ses fruits : ce n’est 
guère qu’à trente ans qu’il commence à être en plein rapport; 
c’est pourquoi on ne doit pas le placer dans un jardin fruitier 
dont le terrain est précieux, mais sur les coteaux mal exposés, 
sur les bordures des chemins et des lisières de plantation, 
surtout dans les groupes des jardins paysagers ou isolément; 
là il produit le meilleur effet par son feuillage et son port pit- 
toresque; là il fournit ses produits sans rien gêner. Les châ- 
taigniers se multiplient ordinairement de semences, qu’il faut, 
autant que possible, mettre sur-le-champ en place ( i), la con- 
servation du pivot de la racine étant de toute importance pour 
l'existence de ces arbres. Mais, pour multiplier sûrement les 
variétés précieuses, on emploie les greffes : ce sont celles par 
portions d’écorce qu’on préfère généralement. Celle inventée 
récemment par M. Madiot, et qui consiste à tailler le sujet en 
coin et à le faire pénétrer dans une entaille faite à la greffe, 
de diamètre bien égal et sur le bois de l’année précédente , 
paraît surtout recommandable. 

(>) Il e»t plu» avantageux , et nurtout beaucoup plu» sur , do faire stratifier les châ- 
taigne» et de ne les mettre en place qu'au printemps, quand elles sont genuées. 
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Voici les principales variétés de châtaignes : la C. des bois, 
petite, non cultivée pour ses fruits; la C. commune , petite, 
presque toujours solitaire dans le hérisson , c’est-à-dire la co- 
que épineuse qui renferme les châtaignes, et par conséquent 
arrondie, tandis que les fruits de la première espèce sont pres- 
que toujours multiples et aplatis; la C. pourtalonne , très- 
grosse, très-bonne; la C. de cars, la C. verte du Limousin , 
toutes deux bonnes, grosses, se conservant bien , soit en tas, 
soit mieux dans du sable presque sec, comme toutes les châ- 
taignes; la C. exalade , très-sucrée : l’arbre s’élève peu; enfin 
la C. marron de Lyon, d Agen , de Luc, la plus volumineuse, 
presque toujours solitaire. Du reste, ces fruits présentent une 
multitude de variétés qui se nuancent sans fin. L’Amérique a 
fourni une autre espèce de châtaignier fort peu répandue, et 
qui mériterait de l’être à cause de la bonté de son fruit : c’est 
le C. nain ou chincapin , à feuilles velues en dessous, à fruit so- 
litaire, de la forme d’un gland (i). 

Le hêtre , arbre très-voisin du châtaignier, est aussi fort 
utile en économie domestique par l’excellente huile qu’on ex- 
trait de ses graines; mais nous doutons, malgré cela, qu’il 
soit avantageux de le cultiver : c’est dans les bois et les jardins 
paysagers qu’il convient de le multiplier. Dans les pays où il 
est abondant , la récolte de son fruit est une richesse pour les 
classes pauvres de la société; à cette époque, tous les habi- 
tants des villages circon voisins se rendent dans les forêts pour 
y ramasser cette véritable manne, que le ciel leur envoie trop 
rarement. 

a. Chênf. ( Quercus ) : arbres qui appartiennent à la même 
famille, et occupent le premier rang dans nos forêts, mais, 
comme arbres fruitiers, méritent à peine d’être mentionnés. 
Cependant les graines ou glands de quelques espèces ont un 
goût assez comparable à celui de la châtaigne , et on les 
mange dans quelques pays , notamment en Espagne et dans 
quelques parties de la Grèce. Les espèces sont : le C. castillan 
à grains réunis en paquets, et le C. grec ( esculus de Pline) : 
tous deux sont connus sous le nom de chênes comestibles. 
Nous parlerons en détail des autres espèces dans la seconde 
Partie. 

( 1 ) On peut ajouter 4 cette nomenclature : la prÎHtuulire , qui n'ett remarquable ni 
par sa grosseur ni par^sa bonté , mais seulement par sa précocité; la royale Hélène , 
grosse, lisse t ooinmo recouverte d’un enduit visqueux; la grande épine , dont l’enve- 
loppe est hérissée «l’épines tort longues; lu y amande , reconnaissable par le duvet qu'elle 
conserve à la pointe, ainsi que par sa bouté et sa grosseur; U royale blanche . bonne, 
grosse , assez preexe. 
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3 . jNoisETiER {Cory,lus) : appartiennent anssi à la .famille 
des amentacées. On cultive en touffes, dans les jardins, plu- 
sieurs variétés à fruits volumineux ou d’un goût assez agréa- 
ble : ces fruits sont une amande enfermée dans une coque li- 
gneuse, lisse, fort dure. Les noisetiers s’accommodent de tout 
terrain, mais cependant préfèrent les sols frais et nourris- 
sants, et ne demandent aucun soin de culture ou d’entretien (1). 
On multiplie abondamment les espèces franches de pied au 
moyen des rejetons : quant aux autres variétés, on a recours 
aux greffes dont la reprise est difficile. Les variétés recher- 
chées comme fruitières sont : la N .franche, rouge, blanche ou 
brune ; la N. ovale ; V aveline à gros fruits, presque ronds ; la 
N. (t Espagne ou de Barcelonne, à très-gros fruits , anguleux ; 
la N. à grappe ; la N. de Cossford ; Ja N. de Constantinople , 
dont l’arbre vient en haute tige. Nous ne parlerons pas 
des autres espèces dont le détail se trouve dans la seconde 
Partie (2). 

4 - Noyer ( Jugions , f. des térébinthacées ), arbre de pre- 
mière grandeur, très-précieux pour son bois et pour son fruit, 
de l’amande duquel on extrait de fort bonne huile, et qu’on 
mange, soit en cerneaux, c’est-à-dire avant leur complète 
formation, soit frais ou secs; le brou, ou enveloppe charnue 
de la coquille, sert aussi à divers usages. Ce fruit est com- 
posé d’une enveloppe extérieure charnue ou brou , d’une 
coque remplie d’anfractuosités, plus ou moins dure selon la va- 
riété appelée la coquille, et enfin d’une amande de forme très- 
irrégulière; c’est cette amande que l’on mange ou dont on 
extrait l’huile. 

Les noyers étant un peu sensibles aux gelées très-fortes, 
exigeant d’ailleurs beaucoup d’air et d’espace, ne peuvent fi- 

. ( >) Ils réunissent parfaitement dans une terre légère ou mémo un peu sablonneuse , 

fraîche ou légèrement humide, à l'exposition du levant et du couchant; In mode de 
multiplication le plus sûr est la marcotte faite par étranglement à l'automne; de quel- 
que manière qu'on agisse , iis ne commencent guère ù donner du fruit que la quatrième 
année. 

(1) Autres variétés : à feuilles <f ortie (eorylus urticafolln de quelques botanistes), 
carieux par son feuillage ressemblant beaucoup à celui du charme à fouilles do chéno; 
aveline de Provence, h fruit roDd et pellicule blanche; la sous-variété, grosse aveline 
de Provence , n'en différo que parce qu’elle est plus grosse; à feuilles pourpres, dont 
lu fruit allongé est très-bon; ces variétés appartiennent ù l'espèce eorylus avellana de 
Linné ; les deux suivantes se rapprochent beaucoup plus du eorylus luùutosa , de 
Willdnow : à fruits ovales , avelinier rouge. 

Oust» c<! * Tarirftés, on cultive quelques espèces, qui sont s noisetier h fruits en çrap- 
Ses (eorylus glomerata ) , fruit précoce , rond , gros et très-bon ; nnisetiercomu ( eory- 

rostrata), fruit rond, amande très-petite, mais bonne, originaire d'Amérique; 
noisetier glabre ( eorylus cotuma ) , fruit rond , petit et médiocre ; noisetier <T A mérfçnr 
( eorylus americana) , fruit rond, petit et assez bon. 
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gurer en grand nombre dans nos forêts; d’un autre côté ils 
pourraient être fort nuisibles dans un jardin ordinaire, par 
l’étendue du terrain qu’ils masquent; c’est donc principalement 
dans les champs, dans les cours, sur les bordures des che- 
mins, en lignes ou avenues, qu'on plante les noyers; encore 
devons-nous avertir qu’ils nuisent souvent beaucoup aux cul- 
tures voisines par l’étendue de leurs racines presque horizou- 
taies et par leur ombre. Pour diminuer autant que possible 
le premier inconvénient , il faut donc faire le semis des noyers 
en place, ou du moins avoir bien soin de conserver le pivot 
intact. Le semis est le mode de multiplication le plus ordinaire; 
mais il est bon de greffer ceux dont on destine les produits aux 
tables, afin d’avoir de bonnes variétés ( 1 ). 

Voici les principales qui méritent surtout d’être distinguées : 
le N. commun très-productif : ses fruits varient à l’infini de 
forme et de grosseur ainsi que d’épaisseur dans la coquille; 
le N. à coque tendre ou mésange, dont l’amande est volumi- 
neuse, la coquille peu dure; le N. à gros fruit long, à co- 
quille bien pleine, peu dure; le N. de jauge, ou à très- 
gros fruit, dont la coquille peut renfermer une paire de gants, 
mais n’est pas remplie par l’amande : il est peu productif ; 
le N. à coque dure ou anguleuse; le N. tardif ou de la Saint - 
Jean, moins sujet à avoir les fleurs gelées, ainsi que le N. 
de Monthron, à feuillage très-dentelé. Voyez, la seconde Par- 
tie, ponr les noyers d'Amérique et pour les espèces d’agré- 
ment (a). 

5. Pistachier ( Pistacia ), appartient à la même famille et 
renferme plusieurs espèces utiles ou agréables; nous ne par- 
lerons ici que du vrai pistachier, dont les fruits renferment 
une amande verte d’un goût agréable, qu’on mange sèche, 
fraîche ou en dragées. Cet arbre n’est guère cultivé que dans 
le midi de la France. Il pourrait cependant se naturaliser 
dans le nord, puisqu’il y croit; seulement on risquerait de 
perdre ses produits dans les années froides , soit par la 

(1) Les noyers aiment les terres profondes, rocailleuses, calcaires ou sablonneuse» et 
légères ; ils gèlent quand le thermomètre du Héaumur descend au-dessous de dix à douze 
degrés de congélation; on les greffe eu flûte, rarement en fente ou en écusson, ces 
derniers étant sujets à sc décoller. 

(a) Noyer à «olx à Itjoux; fruit énorme, presque carré; amande bonne dans «a 
fraîcheur , mais devenant facilement rance ; noyer à grappes ; fruits réunis au nombre 
de cinq à six, moyens, à coques tendres; à petits fruits ronds, noix petites, très-plei- 
nes, fournissant beaucoup d'huile, à coque dure; arbre très-grand et fournissant un 
boit superbe à la menuiserie ; variété très-commune en Bourgogne , surtout dans les en- 
virons de Joigny ; noyer à fruits mucronés , noix moyenne, rugueusa, allongée, pleine, 
tonne, portant une pointe nu sommet. 
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gelée des fleurs au printemps, soit par le défaut de maturité 
des fruits à l’automne; mais il aurait cela de commun avec 
bien d’autres, et formerait du moins diversité dans les jar- 
dins soignés. Sa culture est très-facile. 11 est bon de remar- 
quer qu'étant dioïque, il est indispensable, pour obtenir des 
fruits, d’avoir des individus des deux sexes placés à une cer- 
taine distance. Les jeunes plantsdemandentquelquessoins pour 
les préserver de la gelée ( 1 ). 

CHAPITRE II. 

DES FRUITS A NOYAUX. 

Les arbres à fruits à noyaux cultivés sont des êtres entiè- 
rement soumis à l’empire de l’homme, et qu’une longue do- 
mesticité a tout-à-fait éloignés de leur type primitif. Leurs 
habitudes, comme leurs produits, ont éprouvé par là d'im- 
portantes modifications, et ce sont ces changements que le 
cultivateur ne saurait trop étudier, afin d’en profiter, tant 
dans le choix de ces arbres que dans la manière de les diri- 
ger. Nous avons tâché d’embrasser ces connaissances d’une 
manière générale dans les chapitres qui traitent de la greffe, 
de la taille, des semis, etc : il sera donc inutile de rap- 
peler que le jardinier jaloux d’avoir de beaux et bons ar- 
bres, doit d’abord semer les meilleures graines, afin d'ob- 
tenir des sujets vigoureux et bien disposés ; lès greffer ensuite 
avec les meilleures variétés, afin d’en obtenir des produits 
semblables; enfin les diriger de manière que leur marche 
soit réglée, leurs produits constants et fixés, leur forme dé- 
terminée. 

Les espèces d’arbres à fruits à noyaux, sauvages ou non 
greffés, ne méritent en général aucune attention ; leurs pro- 
duits sourie plus souvent fort petits, de mauvaise qualité, de 
saveur acide ou acre. Toutes les fois qu’on veut sortir de la 
dépense des pépiniéristes pour l’entretien de son jardin, il est 
donc indispensable de faire des semis ou de placer en pépi- 
nière les jeunes plants qui lèvent çà et là dans le terrain. Les 
uns et les autres, lorsqu'ils ont atteint la grosseur convenable, 
sont greffés et ensuite transplantés à la place où ils sont né- 
cessaires. 

(a) Cet arbre fleurit en mai , aaiion où l'on a plus ù craindre le» gelée» ; il nimc' une' 
terre franche , légère et une exposition citaude contre an mur au midi ; niais »i on la 
greffe sur le térébimbe (pltlacia terebinthus de Linné), il est beaucoup plut vigou- 
reux et s'accommode de tout terrain. Cet arbre est rebelle à la taille. 
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Les fruits des arbres qui nous occupent se décomposent 
trop promptement pour pouvoir être conservés pendant long- 
temps dans leur état naturel : aucun ne peut se garder pour 
l’hiver sans avoir subi quelque préparation. Toutefois, leurs 
usages n’en sont pas moins nombreux. Les fruits à noyaux ont 
une saveur délicate, acide ou sucrée, fort agréable au goût; 
leur pulpe est tendre, abondamment pourvue de liquide : elle 
enveloppe une seule semence qui consiste en une coque li- 
gneuse, appelée le noyau, renfermant nue amande. La pulpe 
est la partie la plus recherchée du fruit dans la plupart des es- 
pèces, c’est elle qui fait les délices de nos desserts pendant 
tout l’été; aussi a-t-on cherché à prolonger cette jouissance 
autant que possible, soit en conservant ces fruits à l’abri des 
influences de l’air par les procédés de M. Appert, mais il est 
bien difficile qu’ils ne: perdent pas leur goût délicat et leur 
parfum » soit en les faisant confire dans le sucre ou dans l’eau- 
de-vie, soit en les faisant sécher, soit de toute autre manière. 
Mais l’amande et le noyau ne sont point sans quelque utilité ; 
ils servent à composer plusieurs liqueurs excellentes, plusieurs 
sortes de dragées et de bonbons, et d’autres préparations que 
nous ne sommes pas eu état d’indiquer. On est même parvenu 
à conserver plusieurs de ces fruits dans leur fraîcheur en les 
enveloppant de cire ou d’un vernis un peu épais; peut-être y 
parviendrait-on aussi, de même que pour tous les autres fruits, 
en les mettant dans des boîtes remplies de son ou de cendre, 
ou de sable torréfié, et hermétiqueineiit fermées. La décou- 
verte d'un enduit qui atteindrait ce but avec économie et fa- 
cilité, est un sujet utile bien digne des recherches des chi- 
mistes. 

Les genres d’arbres à fruits à noyaux, qu’on ne saurait ré- 
pandre trop abondamment dans un jardin sous toutes formes, 
sont au nombre de cinq, qui appartiennent tons à la famille si 
utile et si riche des rosacées. Un grand nombre d’autres figu- 
rent dans les jardins d’agrément ; on en trouvera la descrip- 
tion dans la seconde Partie. 

i. Amandier (Jmygdalus). Ses fruits participent de ceux à 
noyau et de ceux à coque ou à enveloppe, c’est-à-dire que 
c’est i’amaude renfermée dans le noyau qui est la partie qu’ou 
préfère, malgré qu’elle soit environnée d’une pulpe sembla- 
ble à celle des autres fruits à noyaux, pulpe qu’on néglige 
dans l’amandier à cause de sa saveur âcre. Ces amandes sont 
mangées comme les noix, soit en vert, soit en sec, et servent à 
composer différeutes pâtes et autres préparations. 
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L’amandier est un arbre de moyenne élévation, à rameaux 
élancés, d’un port élégant, à feuillage lancéolé, d’un vert blan- 
châtre. Ses fleurs étant très-précoces et s’épanouissant dès les 
premiers jours du printemps, gèlent très-souvent dans la par- 
tie centrale et septentrionale de la France; en sorte que, 
pour en obtenir des produits assurés, il faut placer les aman- 
diers en espaliers, à bonne exposition, ou du moins en plein- 
vent, dans un lieu chaud et abrité. Ils exigent un sol chaud, 
sablonneux, riche et profoud, leur racine étant pivotante et la 
conservation du pivot nécessaire à leur belle venue. O11 mul- 
tiplie l’amandier de semis, et les variétés de greffes placées sur 
amandier. ’ * 

Les variétés dignes de mention, sont : l’A. douce à coque ten- 
dre, grosse, fort bonne, la plus cultivée; F A. douce à coque 
dure , longue, grosse; l’A. pistache; l’A. princesse ou sultane, à 
coque tendre; l’A. amère à coque tendre été coque dure ; l’A. 
pêche, dont on mange l’amande et la pulpe (1). 

2. Pécher ( Persica ). Le pêcher est un arbre peu élevé, à 
rameaux flexibles, à feuilles lancéolées, finement dentées, d’un 
beau vert ; à fleurs roses, nombreuses ; à fruits de grosseur, 
formes et qualités très-variables. La pulpe qui environne le 
noyau est la partie importante de la pêche. On la mange or- 
dinairement crue : sa saveur sucrée, juteuse, est délicieuse 
dans les bonnes variétés. C’est sans contredit le meilleur de 
nos fruits. 

Le pêcher se cultive ordinairement en espalier, dans le cli- 
mat de Paris, parce qu’alors il a l’avantage de durer beaucoup 

( 1 ) Parmi 1rs amandiers h coques dures et à amandes doucewîious citerons : T aman - 
< lier franc, arbre très-vigoureux , très-productif, à fruit petit et presque rond ; aman- 
dier commun à gros f mit, très-productif, fruit gros, très-plein; amandier de Tours, n 
fruit le plus gros de ions , allongé, non comprimé et à coque presque tendre ; amandier 
I d feuilles de saule , arbre d'un aspect pittoresque, fruit petit, arrondi; amandier à 
larges feuilles , fruit assez gros, long et comprimé ; amandier satiné, fruit petit, pres- 
que rond , arbre très-petit , paré de fleurs d'un rouge vif ; amandier nain de Perse , fruit 
I petit et arrondi , arbrisseau nu s’élevant qu'il 075 millini. ou 1 mètre 399 raiiiim. ( 3 ou 
4 pieds). 

i Parmi les amandes douces il coque tendre : amande princesse ou des dames, fruit 
long , « coque très-tendre ; amande s liane , fruit arrondi , plus petit ,■ amande pistache, 
fruit plus petit que le précédent ; les arbres do ces deux deruières variétés sont 
i délicats. 

I Parmi les amandes amères , une seule variété a la coque tendre : amandier amer à 
coque tendre , fruit moyeu , un peu comprimé, arbre peu productif ; celles il coque duru 
! sont : amandier à gros fruit, arbre vigoureux, très-productif, à fruits arrondis; 

, amandier à fruit mogen , aussi productif , mais à fruit plus petit ; amandier pécher , 
quelquefois, surtout dans les élés chauds, lu pulpe de quelques-uns de ses fruits se 
I gonfle et prend la forme d'une pèche , mais ollo conserve toujours une saveur amère qui 
I empêche qu'on puisse la manger crue : amandier-pêcher nain , il no diffère du précé- 
dent que par sa petite taille. , 

Jardinier , tome i. a 5 
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plus longtemps, c’est-à-dire environ quarante ans, et donne 
des fruits plus volumineux, de plus belle apparence ; mais 
toutefois il ne faut pas négliger, même dans ce climat, les pê- 
chers en plein-vent. J’en ai cultivé dans un pays plus septen- 
trional que Paris, qui, à la vérité, n’annoncent pas devoir 
vivre longtemps, mais ont donné des fruits en fort peu d’an- 
nées, et les ont donnés d’excellent goût, pleins de saveur, de 
goût et de sucre. Je les ai toujours préférés aux pêches d’es- 
palier. J’avoue cependant qu’elles étaient moins belles, et que 
plus souvent la peau tenait à la chair. Le pêcher craint les ter- 
rains froids et humides et les expositions défavorables ; il de- 
mande, lorsqu’il est en espalier, beaucoup de soins dans la taille, 
l’ébourgeonnage, le palissage, l’effeuillage, pour colorer les 
fruits, etc. En plein-vent, il suffit de retrancher le bois mort qui 
s’y rencontre fréquemment. Sous cette forme, il est très-avanta- 
geux d’en disséminer dans les pentes rapides bien exposées, et 
dans les vignes, auxquelles il ne nuit pas, son feuillage peu épais 
portant pen d’ombrage. Cet arbre se multiplie de semis; mais, 
pour s’assurer des variétés, il est nécessaire de lui faire subir 
l’opération de la greffe. Très-souvent aussi le pêcher est greffé 
sur amandier, prunier, abricotier. Sur le premier, on obtient 
des individus forts et vigoureux ; sur les autres, des arbres 
qui se mettent promptement à fruits (i). 

Les variétés de pêches sont innombrables, parce qu’elles se 
nuancent à l’infini, et passent de l’une à l’autre par des degrés 
insensibles. Cependant, nous allons nommer les principales 
qu’on peut diviser en trois classes (2). 

( 1 ) Dans les terrains profonds, légers ou sablonneux et chauds , il est avantageux de 
le greffer sur amandier ; dans les terres peu profondes et humides, il convient de le 
greffer sur prunier; dans aucun cas , on ne doit le placer sur abricotier, 

(a) Péchés. Nous croyons faire plaisir aux amateurs en leur donnant ici le tableau 
des bonnes variétés qui ont été omises dans l’ouvrage. 

t. Vineuse tic Fromentin , excellent fruit, ressemblant assez à la grosso mignonne, 
mats plus colord ; il mûrit à la fin d'août. 

3. Belle Beaucc, plus grosse, excellente, mûrissant nu commencement de sep- 
tembre. 

3. Pourprée hâtive ou vineuse, grosse , d’un rouge foncé , très-bonne, mnis deve- 
nant cotonneuse dans de certaines années ; cllu mûrit vers le milieu du mois d'août. 

4. Cartlinttlc de Funtemhern , du moyenne grosseur, comprimée en dessous , d’un 
rouge terne en dehors, marbrée en dedans. Cette variété mûrit vers le milieu d’octobre 
et se mtuigc cuite. 

5. Albcrge jaune ou petite roussette, moyenne, d'abord jaune, puis devenant d’un 
ronge fonce lorsqu'elle est urrivée à son point de maturité ; n la tin iTuoùt, très-bonne. 

G. L'heureuse hâtive, grosse, longue, fondante , très-bonne, jaune d'un cèle , mar- 
brée de rouge vif de l’autre ; olle mûrit au commencement de septembre. 

7. Chmtcelière , ressemblant ussozà la précédente, mais moins longue et meilleure; 
elle mûrit vers la mi-septembre, 

8. Madeleine rouge à petites /leurs , moyenne, tut peu allongée, très-reuge , tI- 
Bcuio , excellente et mûrissant lin do septembre. 
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i° Parmi les pêches proprement dites, c’est-à-dire à peau ve- 
lue, à chair fondante, peu adhérente à la peau et au noyau, ou 
remarque, dans l’ôrdredeleur précocité, Y avant-pêche blanche, 
jaune, rouge, toutes trois fort petites, mûres à la fin de juillet; 
la P. petite mignonne , très-colorée , au commencement 
d’août ; la madeleine blanche , excellente, peu colorée, milieu 
d’août; la P. belle chevreuse, un peu allongée, sucrée, fort 
bonne ; la P. jaune et la P. Bradick, toutes deux jaunes, mûres 
à la fin d’août : la dernière, très-volumineuse, très-bonne, 
n’est cultivée qu’eu Angleterre; la P. grosse mignonne, très-co- 
lorée du côté du soleil, l’une des meilleures, fin d’août; la P. 
g alan de ou noire, d’un pourpre très-foncé du côté du soleil, 
fort bonne, fin d’août; la P. de Malte, seulement marbrée dé 
rouge, à chair blanche, d’une saveur délicieuse, commence- 
ment de septembre ; la madeleine rouge, fort bonne, mi-sep- 
tembre; la P. hourdine ou narbonne, ovale; la P. admirable ; 
la P. belle de Vitry ; la P. royale Charlotte, grosse, vineuse, ex- 
quise, mi-septembre; la P. téton de Venus, à protubérance à la 
tête du fruit, peu colorée, fort bonne, volumineuse, fin de sep- 
tembre; la P. royale, plus colorée; la P. teint dotix : ces deux 
dernières ont souvent le noyau fendu et un petit goût d’amer- 
tume; la P. Chevreuse tardive, en octobre; la P. abricolée, tar- 
dive, à chair ferme, jaune; les P. de vignes, petites, d’une sa- 
veur relevée. 

2° Parmi les P. pavies, c’est-à-dire à peau velue, à chair 
ferme , adhérente à la peau et au noyau, plus cultivées dans 
les contrées méridionales , on distingue le P. blanc ou pomme , 
mûr en septembre : on le cultive fort bien en plein-vent, et 
sans le greffer; le P. jaune, en octobre; le P. rouge ou de 
pomponne, très-gros, fort bon, a chair blanche ; le P. Pamiers, 
énorme, également bon. 

9. Niveau ou veloutée tardive, très-grosse, un peu allongée, cVun vert pâle à l'ombre, 
d un rou;je fonce du rôle du soleil, mûrit ù In fin de septembre; elle est excellente 
quand l'exposition et le terrain lui conviennent; dans toute autre circonstance, elle 
est médiocre ou même amère. 

10. Royale, très-grosse, ronde, d'nn jaune pâle , un peu teinte do ronge du côté du 
sqleil , très-lionne et mûrissant au commencement d’octobre. 

tl. Parie y gts persique, grosse, allongée, mamelonnée au sommet, d'un beau ronge, 
bonne, et mûrissant au commencement d’octobre. L’arbre produit beaucoup et rend su 
vuriété de noyau , mais il exige une exposition chaude. 

13. Després , fruit lisse, moyen , d'un jaune pâle , un peu teinté de rouge du côté du 
soleil ; il mûrit vers le 15 août. 

13. Violette hâtive, de lu grosseur d'une petite mignonne, lisse, jaunâtre d'un côté, 
d un violet fimee do l'autre, vineuse, sucrée, très- bonne ; elle mûrit au commence- 
ment do septembre. 

14. Violette de Courson, lisse , jaunâtre, teintée de rouge rlolet du côté du soleil, 
deux fois grosse comme la précédente, mais moins bonne; elle mûrit vers le milieu de 
septembre. 
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3 0 Parmi les pêches à peau lisse et sans duvet , ou brugnons , 
pêches violettes , nous mentionnerons le brugnon violet , très- 
coloré , d’une saveur vineuse; le B. jaune, très-fondant ; le 
B. cerise, d’une couleur vive, fort petit; tous mûrissent en 
septembre ; le B. brun , très-tardif, ainsi que le jaune lisse ou 
monerin , à peau jaune, marbrée de rouge. 

3 . Ahricotieu ( Armeniaca ) , arbre de moyenne grandeur, 
très-gommeux , à feuilles à long pétiole , en cœur arrondi , 
à fruits réunis en paquet , à pédoncule ou queue presque 
nulle, à chair adhérente à la peau, mais non au noyau, qui 
est lisse et sans sillons , ce qui le distingue de celui de la 
pêche. La pulpe de l’abricot est ferme, peu juteuse, souvent 
pâteuse, d’une saveur douce et sucrée. Cet arbre doit être 
greffé , non sur sauvageon de son espèce , mais sur prunier , 
amandier, pêcher (1). il se cultive fort bien en plein-veut, 
et y donne des produits d’un goût plus savoureux, mais qui 
sont on ne peut plus incertains. Souvent plusieurs années s’é- 
coulent sans que les fleurs parviennent à bien : ce qui est au 
reste plus fréquent pour les arbres à fruits de la famille des 
rosacées que pour tous autres. Il est inutile de nous arrêter 
plus long-temps sur l’abricotier, dont la culture rentre dans 
celle du pécher, et auquel est applicable tout ce que nous 
avons dit au commencement de ce chapitre. Nous observe- 
rons de nouveau, et cette observation est commune à toutes 
les sortes de fruits, qu’il est bien possible de faire connaître 
les meillenres variétés, mais indiquer les signes qui font dis- 
tinguer un bon d’avec un mauvais fruit , souvent de même 
taille, presque de même aspect, venu sur le même arbre, 
c'est chose impossible. Un tact délicat, un sentiment intérieur 
et confus , mais certain , prévient celui qui a acquis cette ha- 
bitude. Que celui qui ne peut l’acquérir soit condamné à man- 
ger de mauvais fruits ou à s’en rapporter à la science des au- 
tres (2). 

(1) La note que nous «von* placée à l'urticléde la greffe du pocher trouve égalant™! 
son application ici. L'abricotier, dans tes circonstance* que nous avons metuiouoèes, 
doit se greffer sur prunier ou amandier , mais jamais sur pêcher. 

(a) Ar.RicoTitn. Nous ajouterons deux variétés fort intéressantes introduites en France 
depuis fort |kîu d'années, et ayant été apportées, dit-on , des frontières de In Turquie 
«l de la Perse. L abricot musc h est de grosseur médiocre, arrondi, d’un jaune foncé, 
offrant une particularité fort singulière dans cetio espèce : sa chair est tellement trans- 
parente que fort souvent ou peut distinguer le noyau à travers; du reste, elle est déli- 
cate , sucrée et très-Uinne. Ce fruit mûrit vers le milieu de juillet , et l’arbre exige une 
exposition chaude. L'abricot gros musch sVn distingue par sa grosseur et par son dé- 
faut de transparence ; il «ait comprimé d’un côté et marqué d'un profond sillon de l'au- 
tre; sa chair est jKirfutuée, sucrée, excellente, et n'ndhère pus au noyau. Son uitiaud* 
est douce ; il mûrit à lu tin de juillet. Arbre beaucoup plus vigoureux que le précédent. 
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tes principales variétés de l’abricot sont : 1 ’abricotin , petit, 
très-coloré, mûr à la fin de juin ; l’A. blanc , également petit J 
précoce ; TA. angoumois , très-coloré, d’un goût acide parfu- 
mé, fin de juillet; l’A. commun, assez gros, d’un beau jaune, 
moucheté de rouge, et d’un goût exquis en plein vent, sou- 
vent fade en espalier, fin de juillet; l’A. alberge , très-petit, 
un peu acide, de plein-vent; l’A. pêche, volumineux, sucré’ 
juteux, excellent, milieu d’août ; l’ A. royal , assez semblable , 
plus gros et plus précoce ; l’A, pêche noire , à peau d’une cou- 
leur très-foncée ; l’A. violet, semblable à la prune de monsieur 
mais plus gros. 

4- PuuNiEn ( Prunus ) , arbre de moyenne élévation , assez 
semblable pour l’aspect à l’abricotier , mais à feuilles ordinai- 
rement plus petites. Ses fruits, ronds ou allongés, ont une 
queue de moyenne longueur, et varient à l’infini de goût, de 
taille, de chair et de forme. Le prunier vient fort bien en 
plein-vent, et n’exige que les soins ordinaires. Il vient aussi 
très-bien en espalier, et se conduit comme les autres arbres. 
Quelques espèces, telles que la reine-claude, la sainte-cathe- 
riue et autres , se reproduisent avec leurs qualités par le semis 
de leur noyau ; mais, en général, pour multiplier leurs va- 
riétés, on se sert de la greffe. Ou prend alors pour sujets les 
jeunes plants provenus de semis ou de rejetous des espèces ou 
variétés dites saint-julien, damas, ccrisette. Les rejetons sout 
toujours plus nombreux qu’on ne veut, les racines du prunier 
étant traçantes à l’excès; d’ailleurs, il vaut souvent mieux 
se servir de sujets provenus dé semis qui sont plus francs et 
plus vigoureux (t). 

(i) Pbumes. On peut ajouter aux variétés celle* que nous donnons ici’, et qui sont 
choisies parmi les meilleures. 

1. Impératrice blanche , d'un jaune pèle , oblongue, de grosseur moyenne, à chair 
sucrée , ferme, agréable du goût ; elle mûrit à la lin d'août. 

2. Dame-Aubert au prune-figue , assez souvent de la grosseur d’un auf de poule, al- 
longée, violette, d’une saveur médiocre, mais curieuse par ses dlmeosions j cllo mûrit 
en septembre. 

3. Dame-Aubert à fruit jaune , plus grosse encore que la précédente, de mémo 
forme , mais jaune, et un peu meilleure ; elle mûrit un peu plus tût. 

4. Grasse mirabelle , un peu plus petite que la reine-clnudo , arrondie, jaune, pi- 
quetée de ronge ! so chair est fondante , sucrée , excellente ; elle mûrit vers le milieu 
d'août. Arbre productif. 

5. Petite mirabelle , petite, un peu moins ronde que la précédente, d’un jaune am- 
bré ; sa chair est sucrée, ferme, très-agréable. L’arbre, petit dans toutes ses propor- 
tions, produit considérablement. 

6. Abrlcotée (qu’il no faut pas confondre avec la prune-abricot ) , grosse, ovale 
blanchâtre d’un coté, rouge de l'aalro; chair sucrée, trè»-pnrfumce, ferme, quittant 
le noyau , excellente ; elle mûrit un commencement de septembre. 

7. Perdrigon rouge , de gros-eur moyenne, allongée , fondante, sacrée, parfumée, 
excellente; elle mûrit à la lia d'août. L'arbre est assez délicat et se plaît en espalier à 
lionne exposition. 
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Les prunes sont un fort bon fruit à manger cru. On en fait 
aussi beaucoup sécher au four et au soleil pour l’hiver, c’est 
ce qu’on appelle des pruneaux. 

Les variétés les plus dignes de mention sont : la P. saint- 
julien ou noberte, petite, peu agréable au goût; les V.de da- 
mas , violette , noire, rouge, musquée, assez précoces; la P. 
robe de sergent, grosse , allongée, d’un violet foncé , bonne en 
pruneaux; la P. de monsieur, ronde, grosse, bonne à manger; 
la P. abricotée rouge, à chair jaune ; le perdrigon , de forme 
ovale, de diverses couleurs; les P. de reine-claude , juteuses, 
exquises , les unes vertes , les autres violettes ; la P. impériale , 
blanche, violette , jaune ; les P. diaprée, rouge, blanche, vio- 
lette ;la P. de sainte- Catherine , allongée, jaune, fort bonne; 
la P .de mirabelle, petite, plus ou moins allongée; la P. de 
saint-murlin , violette , à chair jaune ; la guetsche, violette , al- 
longée, très-abondante, tardive, fort bonne en pruneaux; la 
P. cerisettc, allongée , médiocre. Les prunes ont toujours la 
peau couverte, à sa surface, d’une résine particulière , qu’elle 
transsude par ses pores, et qu’on appelle la fleur. Ces fruits se 
succèdent, selon les variétés , pendant tout l’été et le commen- 
cement de l’automne. 

5. Cerisier ( Cerasus ), arbre de moyeune grandeur, à feuilles 
plus allongées que celles des précédents , à fruits portés par de 
longues queues, en général d’uu volume peu considérable et 
plus précoces que les prunes, avec lesquelles ils ont d’ailleurs 
beaucoup de ressemblance. Les cerisiers se multiplient de se- 
mis et doivent être greffés sur eux-mêmes, ou sur sauvageons 
de leur espèce, nommés cessiers ou merisiers; on les dirige or- 
dinairement en plein-vent , parce qu’ils se contentent de cette 
disposition; mais ils viennent parfaitement en espalier, même 
à mauvaise exposition, et y douneut des produits plus beaux, 
plus précoces, plus nombreux. Ces arbres ne sont nullement 
difficiles sur le choix du terrain; le sol le plus rocailleux , le 

8. Pcnlrhjon blatte , petlto , allongée , blanche , aussi bonne que la précédente , mais 
un pou plu* tardive. 

9. Surpussc-blonsieur, trè*- grosso, ronde , violette, plu» parfumée que la prune 
moniteur, excellente ; elle mûrit h la fin d'août. 

10. Royale de Tours . grotte . arrondie , d'un rouge clair d’un côté . violette de l'au- 
tre ; chair délicate, sucrée, très-bonne; elle mûrit vers la fin de juillet. I.'arbre est 
très-productif. 

11. Petite reine-claude . plus petite que la reine-claude ordinaire, ronde, Terte, 
teintée de rouge du coté du soleil , sucrée, bonne; mûrit au commencement do sep- 
tembre. 

12. Brignole, de grosseur médiocre, un peu allongée, d'an jaune pâle coloré de 
rouge du coté du soleil : clmir jaune, sucrée , bonne ; elle mûrit au commencement du 
septembre, cl on on fait d'excellents pruneaux. 



Digitized by Google 




A NOYAUX. 2g5 

plus rempli de pierres, leur est bon. Les cerises se mangent 
crues, sèches, en compote ; on les confit au sucre à l’eau-de-vie ; 
011 en fait des gelées, on eu tire de l’alcool, et une liqueur fer- 
mentescible en usage dans quelques pays, etc., etc. 

Les variétés très-nombreuses de cerisiers utiles peuvent être 
divisées en quatre espèces principales, savoir : 

10 Les merisiers, espèces à peu près sauvages, qui se multi- 
plient par le semis, sans le secours de la greffe ; on ne mange 
guère leurs fruits crus, mais ils servent à faire du vin , des ra- 
tafias (1), des confitures. Nos bois en fournissent deux variétés 
dont les jeunes pieds servent de sujet pour les autres ceri- 
siers : l’une, la merise , a le fruit peu foncé en couleur, «à 
pulpe très-mince ; l’autre, la cesse, l’a presque noire, sucrée, 
assez épaisse. 

2 0 Les guigniers, à feuilles d’un vert pâle , assez grandes, 
ressemblant à celles de l’espèce primitive, le merisier ou cessier, 
à fruits dont la chair est tendre, très-sucrée , offrent, comme 
variétés dignes de remarque, le G. à gros fruit unir, très-sucré, 
meilleur un peu avant la maturité complète, qui est précoce, 
c’est-à-dire arrive au commencement de juin ; la G. blanche, 
très-sucrée, blanche légèrement marquée de rouge, moins pré- - 
eoce de quinze jours ; la G. noire et luisante, grosse, très-bonne, 
commencement de juillet (2). 

3 ° Les bigarreautiers, qui ont beaucoup de ressemblance avec 
les guigniers pour le port, le feuillage , la forme des fruits qui 
tout toujours en cœur plus ou moins aplati, avec un sillou lon- 
gitudinal, mais dont la chair est ferme; les variétés sont : le 
B. rouge , volumineux; le B. blanc, sucré, assez semblable à la 
guigne blanche; le B. gros cœuret ou jaune : tous mûrissent à 
la fin de juillet ; le B. dit cerisier des quatre à la livre, plus tar- 
dif, à très-gros fruits, de médiocre qualité ( 3 ). 

4 ° Les cerisiers, proprement dits, ou griotiers , à feuilles d’un 
vert foncé, moins grandes, à pétiole plus court, moins soute- 
nues, ainsi que les rameaux et les queues des fruits ; ceux-ci 
sont toujours plus ou moius arrondis, sans sillon apparent, 

( 1 ) Entre autre* le khichen-watter qu'on fabrique en Allemagne. 

Note de T Auteur. 

( 1 ) Cuignler à fruit rote hâtif , fruit d’un rouge tendre, h pulpe trés-nqueuse ; gui- 
tjnier à gros fruit noir et court pédoncule , fruit gros , à pulpe rouge , «urée , excel- 
lente; cette variété pnsse pour la meilleure des guignes; guignier à rameaux pen- 
dant 3 , fruit noir, luisant, gros, très-bon. 

(3) Bignrrcautlcr belle de Rocmont ou ctrur de pigeon , fruit moyen , peu allongé , It 
Peau luisante et marbrée, irès-Lxui ; bigarreautier u fruit couleur ue chair , fruit plu» 
Petit , moins ferme et moins bon. 
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d’une saveur légèrement acide, le plus souvent fort agréable; 
abondants en liquide. Les variétés suivantes méritent d’étre 
distinguées : la C. naine précoce , nuire en mai ; la C. anglaise 
ou guindoux (1), gros fruit , presque aussi hâtif, excellent; la 
C. gnine, guindoux tardif gu indoux noir, fin de juin, très-su- 
cré : ces variétés ont le fruit un peu allongé; la C. ordinaire, 
très-ronde, de couleur rouge-cerise, un peu aigre ; la C. gros 
gobct de Montmorency, ou à courte queue, plus grosse, plus 
douce; la C. de Montmorency « gros fruit , eucore plus grosse, 
mais peu productive; ces variétés mûrissent en juin; la griotte 
royale, chcrry-duck, autre guindoux, ou cerise anglaise, qui ne 
mûrit qu’en août , fort bonne, volumineuse; la G. de Vaiennes 
également tardive; la G. de Villènes, assez précoce; la G. am- 
brée , seulement marquée de rouge, plus tardive; la G. à fruit 
blanc, de bonne qualité, tardive; la G. de Portugal, tardive, 
mûrit en août; la G. de la Toussaint, de médiocre qualité, mais 
qu’on ne mange qu’en octobre (2) • 

; CHAPITRE III. 

DES FRUITS A PÉPINS. 

Si nous nous arrêtions rigoureusement au sens botauique 
du mot pépin , nous 11’y comprendrions sans doute que les 
fruits qui appartiennent à la famille des rosacées et à la divi- 
sion des pomacées : les graines seules de ces fruits sont de 
vrais pépins ; mais nous avons déjà eu occasion de prévenir 
qu’on ne devait pas attacher aux termes botaniques plus d’irn- 
portance que ne le comporte la nature de cet ouvrage, et c’est 
ce qui nous a engagé à suivre pour le mot pépin l’acception 
vulgaire , qui est ici la plus étendue. Toutefois le poirier et 
le pommier étant, dans nos climats, les seuls arbres impor- 
tants de la division des fruits à pépins, ce que nous allons dire 
de général s’appliquera plus particulièrement à eux qu’aux 
autres. 

Il est inutile de revenir ici sur les travaux de culture et d’en- 
tretien de ces arbres à fruits : nous avons appris ailleurs à les 
multiplier, les greffer, les planter, les disposer, les tailler, 

(1) Par contraction du guigne douce , dont cette cerise a presque In forme. 

Note Je t Auteur . 

(2) M, Lnrose, ancien jardinier de In Malmniion, a obtenu de semis nn cerisier à 

très-gros cl irès-hou fruit qu’il a dédié à la rcino Hurleuse. Il y a aussi un bigarreau 
Napoléon , supérieur un grosseur ut un qualité. B. 
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les entretenir : nous y renvoyons le lecteur. Nous avons vu 
également que les poiriers et pommiers étant indigènes de nos 
forêts, sont les plus rustiques de nos arbres fruitiers, crai- 
gnent peu les gelées de nos hivers , croissent sous toutes les 
formes, à toutes les expositions, à peu près dans tous les sols : 
cependant la culture a tellement éloigné certaines variétés de 
leur type primitif ; que souvent leurs habitudes out , pour 
ainsi dire, entièrement changé. C’est ainsi que la plupart des 
poiriers et pommiers, cultivés pour fournir leurs délicieux 
produits, exigent une taille réglée, une disposition particu- 
lière : pour plusieurs variétés, ce n’est pas en plein-vent qu’on 
peut espérer obtenir les fruits dans toute leur beauté , c’est 
en espalier, contre-espalier, vase, girandole , quenouille. Ces 
arbres sont même à peu près les seuls auxquels on donne ces 
dernières dispositions dans les jardins, parce qu’ils s’y prêtent 
plus volontiers que les arbres à fruits à noyaux. Ce grand 
éloignement de l’espèce primitive a également entraîné un 
autre résultat non moins important : c’est qu’aucune variété 
ne se reproduit par des graines avec les mêmes qualités ; la 
greffe, ou les moyens de multiplication artificielle sont donc 
indispensables pour avoir de bons fruits. 

Les fruits à pépins ont des usages aussi nombreux qu’im- 
portants, et une qualité précieuse qui leur donne la supério- 
rité sur les fruits à noyaux, c’est que, pour un grand nombre 
de variétés, ils peuvent se conserver intacts, et sans aucune 
préparation, pendant toute l’année; j’en ai même mangé en 
même temps , de la même espèce , de trois années consécu- 
tives, un peu ridées à la vérité, mais parfaitement saines. Pour 
arriver à ce résultat, plusieurs moyens sont mis en usage : le 
plus ordinaire consiste à ranger les fruits qu’on veut conserver, 
en rayons ou tablettes sur des planches, dans une chambre 
aérée, bien éclairée, à l’abri des gelées et de l’humidité : ce 
lieu s’appelle une fruiterie. Là, les fruits sont placés , par va- 
riétés distinctes, à côté les uns des autres, mais sans se tou- 
cher : de temps en temps on les examine avec attention , et on 
retire ceux qui se gâtent. Avec ces précautions, dans une 
bonne fruiterie, les fruits se conserveront sains, mais finiront 
par sé flétrir et se rider, du moins la plupart des variétés (1). 
C’est pour obvier à cet inconvénient , que certaines personnes 
les placent dans des boites hermétiquement fermées , les en 

(1) L'ovaporalion lenlo et iucccuive des partie* nquouwjs du fruit , qui a lien |*ir le* 
fort* de la peau, etl causa (la cecliançemvnl. Hôte de l'Aulci.r. 
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tourent de soo, de cendre, ou de toute autre matière' propre 
à intercepter la communication avec l’air extérieur. Ces pra- 
tiques sont conformes à la théorie ; mais il est bien important 
de ne placer dans ces réserves que des fruits bien sains, et 
exempts de toute foulure et de toute piqûre d’insecte. 

Ceci nous conduit à parler de la manière de récolter les 
fruits, objet commun à tous les fruits pulpeux et charnus. Il 
est inutile de dire qu’avant tout on doit proscrire la méthode 
de les faire tombera terre, soit en les gaulant, soit eu se- 
couant l’arbre et les branches; il est évident que, par ce moyen, 
il est impossible d’avoir un seul fruit exempt d’une foulure 
qui ne développe pas la pourriture sous quelques jours C’est 
donc avec la main, aidée du secours des échelles doubles, 
qu’on doit, en soulevant légèrement le fruit , en faire la cueil- 
lette ; mieux vaut encore employer un instrument bien simple, 
formé d’un vase conique à cinq échancrures profondes et 
étroites, porté au bout d’un long manche, et qu’ou appelle 
cueilloir. Pour les fruits qu’ou veut manger sur-le-champ , 
c’est peu de temps auparavant que la récolte doit en être faite, 
c’est-à-dire à maturité parfaite : pour ceux qu’on veut conser- 
ver, c’est un peu plus tût; dans tous les cas, on doit choisir 
un beau temps. Il est encore important, à mesure qu’on fait 
la cueillette, de placer doucement les fruits daus de grands 
paniers plats, toujours un à un , et de ne pas les entasser les 
uns sur les autres à une graude hauteur. 

Les fruits à pépius sont cultivés pour trois destinations ou 
usages principaux , en raison de leurs qualités , que quelques 
variétés réunissent d’une manière plus ou moins avantageuse ; 
mais mieux valent toujours celles qui possèdent une des trois 
à un haut degré. Les variétés de fruits à saveur âcre, suscep- 
tibles de fournir beaucoup de jus par la fermentation, sont 
cultivées pour en extraire une boisson plus ou moins rappro- 
chée des vins blancs, assez agréable, en usage dans beaucoup 
de pays, counue sous le nom de cidre lorsqu’elle est faite 
avec des pommes, de poiré lorsqu’elle est faite avec des poires; 
ces variétés ne se cultivent qu’en plein-vent , et dans les 
champs; elles appartiennent plutôt à l’agriculture qu’au jar- 
dinage : c’est pourquoi nous n’en parlerons pas. Les fruits à 
chair tendre, juteuse, à saveur sucrée , vineuse, délicate, par- 
fumée, sont cultivés pour être mangés crus ; et ceux à chair 
ferme, à saveur souvent nulle ou peu agréable, le sont pour 
être mangés cuits. Nous indiquerons les meilleures variétés des 
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uns et des autres, mais nous ne pourrons pas les séparer en- 
tièrement , parce que nombre de fruits participent de ces qua- 
lités, ou en ont d’intermédiaires, et partagent ainsi l’emploi 
qui en est la conséquence. Les fruits à pépins sont encore pré- 
parés en compotes, confits, en pâtes sèches, en confitures, 
en marmelade, en résiné ; ils sont aussi conservés séchés au 
four à plusieurs reprises. Dans ce dernier cas, si on ajoute la 
façon de les tremper dans un sirop, on les désigne sous le nom 
de poires et pommes tapées, de l’usage où l’on est de leur donner 
une forme aplatie. 

Nous renlermons dans le chapitre des fruits à pépins sept 
genres d’arbres , dont les quatre premiers appartiennent à la 
famille des rosacées. Les autres appartiennent à celles des oran- 
gers , des myrtes et des cactiers. Tous se rapprochent par la 
forme de leur fruit, qui est une pomme plus ou moins grosse, 
plus ou moins ronde, charnue, enveloppant les graines qui 
sont petites, allongées. 

i . Pommier ( Malus ). C’est un arbre de moyenne grandenr, 
touffu , portaut mal ses rameaux , ce qui est un grand incon- 
vénient pour les arbres de plein-vent , puisqu’ils nuisent alors 
beaucoup aux cultures qui se trouvent au-dessous d’eux, à 
feuilles à pétiole assez long, ovales, dentées, 'ordinairement ' 
d’un vert foncé en dessus, et blanchâtres en dessous, à fleurs 
réunies en paquets sur les branches à fruits, toujours blan- 
ches ou rosées. Les fruits ou pommes sont toujours à peu près 
sphériques , plus ou moins aplaties vers la queue ou pédon- 
cule ordinairement court , ainsi que vers l’ombilic , rendu sen- 
sible à l’extérieur par une couronne de petites feuilles écail- 
leuses (1). 

(i) Pommier. Les bonnes variétés à ajouter à celles déjà mentionnées dans le Ma- 
nuel sont : 

1. Pastaphe tF hiver , grosse, un peu aplatie, roago-pâle d’un côté, foncée do l’au- 
tre, marquée de côtes peu apparentes; chair jaunâtre, forme, très-bonne : elle mûrit 
à lu' lin de décembre , et peut se conserver jusqu'en avril et tuai. Arbre très-productif. 

2. Ilcinette de Hollande , grosse , allongée , d’un jauue pâle, chair blanche , ferme 
et très-bonne ; elle mûrit depuis la tiu de septembre jusqu’eu novembre. L’arbre est 
vigoureux et très-productif. 

3. Reinette de Bretagne , grosse , d’un rouge foncé piqueté de jaune i chair ferme, 
douce, Kucrée, excellente, elle mûrit depuis le commencement de novembre jusqu’à la 
tin de décembre. L’arbre est vigoureux et assez productif. 

4. Reinette tendre ou blanche d’Espagne, grosse, très-allongée, blunclultre, glau- 
que , lavée de rouge-pôle du côté du soleil : chair fine , sucrée , excellente ; elle mûrit 
à la fin d’octobre et su conserve jusqu’en murs. 

5. Reinette grise du Canada, plus petite que la reinette du Canada, du mémo forme, 
plus acide , mais se conservant plus longtemps. 

6. Reinette de Caux, très-grosso, irrégulière, aplatie, d’un vert jaunâtre ; chair 
d'un acide doux fort agréable ; elle mûrit eu décembre et se conserve très-bien jus- 
qu’en février. 
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Toutes les variétés fruitières et à cidre de farbre qui nous 
occupe paraissent devoir leur origine à la culture du pommier 
sauvage, qu’on trouve encore dans nos bois à 1 état de nature, 
et qui a les rameaux presque toujours terminés par une épine, 
les fruits très-petits et très-âcres. Toutes les variétés cultivées 
ont donc besoiu du secours de la greffe, qu’on opère sur des 
sujets de même espèce , malgré que, parmi les plants prove- 
nus de semis , il se rencontre souvent , non-seulement des 
fruits bons à manger, mais aussi de nouvelles variétés ; car 
il se rencontre également dans ces semis, et en abondance, 
des fruits à cidre, des fruits aussi âcres que ceux du sauva- 
geon , enfin des arbres épineux, et il faudrait attendre la pro- 
duction des fruits pour les distinguer sûrement ; c’est cepen- 
dant ce qu’on fait lorsqu’on pratique des semis dans le but 
de rechercher de nouvelles variétés. Mais, toutes les fois qu’on 
veut propager celles déjà connues, on le fait par la greffe, 
dès que les jeunes plants sont assez forts pour la supporter. 
Les sujets employés sont : le sauvageon ué daus les bois, pour 
les pays où ils sout abondants; \e franc, c'est-à-dire le plant 
provenu de semis de pépins; le doucin et le paradis , deux va- 
riétés bien précieuses, surtout la dernière, parce que les ar- 
bres qui y sont greffés rapportent beaucoup plus tôt, et don- 
nent des fruits plus volumineux, plus beaux, de meilleure 
qualité. Le sauvageon et le franc servent pour les arbres qu’on 
destine à former des hautes tiges. Tous les pommiers, même 

7. Reinette naine, <lc grosseur moyenne, allongée, plu» largo nu «omraet qu'à la 
base , bosselée, d'un vert jaunâtre ; chair fine , tendre , d'un ncklc doux agréable ; elle 
mûrit ver» la mi-novembre et se conserve jusqu'en janvier. Cette variété ne se greffe que 
sur paradis. 

8. Reinette princesse noble, grosse, allongée , plus étroite au sommet qu’à la base, 
d'un vert juunàlre, panachée de rouge du coté du soleil ; chair fiuc , tendre, agréable, 
elle mûrit do novembre en décembre. 

•J. Reinette grise de Granville, moyenne, aplatie, d'an jaune grisâtre, un peo 
rousse du coté du soleil; chair d'un blanc jaunâtre, tendre, fine, d'un goût relevé et 
ngrénblo: elle mûrit de décembre en janvier. Arbro vigoureux. 

10. Reinette grise hante bonté, grosse, arrondie, aplatie à la hase, d’un jaune ver- 
dâtre, un peu rougeâtre du côté du soleil : chair tendre, d’un blauc verdâtre, très- 
agréable; elle mûrit de janvier en mars. Arbre très-productif. 

H. Reinette grise de Champagne , moyenne, aplatie, d'un gris rmissâtro, panachée 
de rouge du côté du soleil ; chair sucrée, ferme, agréable; elle mûrit en janvier. L'ar- 
bre , assez délicat , se greffe sur paradis ou sur doucin. 

1 2. Reinette grise beo-leJiivre , moyenne , allongée , à côtes nu sommet ; chair ferme, 
Manche, agréable; elle mûrit en janvier et se conserve jusqu’en mars. L'arbre est vi- 
goureux et se greffe sur franc. 

13. Montidivel, très-grosse, irrégulière, d'un blanc jnunâlre ; chair fine, tendre, 
très-bonne ; elle mûrit en janvier. 

14. Ontr de pigeon on Jérusalem, petite, plus grosse h la base qu'au sommet, d’un 
jaune clair , luisante , rose et pointilléc de rouge du côté du soleil ; chair grenue , fine , 
ferme , blanche , parfumée et très-agréable ; elle mûrit eu décembre et M conserve jus- 
qu’au février. 
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les variétés délicates, viennent parfaitement en plein-vent, et 
y remplissent leur destination, qui est de donner de bons 
fruits; cependant on leur donne aussi toute autre direction, 
et ils s’y soumettent facilement lorsqu’on a choisi des individus 
greffés sur doucin ou paradis. Le pommier vient à toute ex- 
position, et dans tout terrain, pourvu qu’il soit profond ; il 
craint cependant les sols humides et très-froids. Il présente, 
plus que tout autre arbre à, fruit, cette singularité d’être très- 
productif dans certains endroits, et, au contraire, de ne rien 
porter pendant plusieurs années dans d’autres du même pays, 
sans doute par suite des courants d’air , on d’autres circon- 
stances inétéréologiques qui y régnent habituellement, mais 
qu’on n’est point encore parvenu à saisir et à analyser. 

Nous allons indiquer les principales espèces à manger et à 
cuire, en les rangeant , autant que possible , par ordre de ma- 
turité : les passe-pomme , blanche, routjc , peu colorées, peu 
agréables, mûres en août ; les P. calville , ronge d'été, blanche 
d'été , en août : rouge d’hiver, blanche d’hiver, en décembre : 
toutes variétés fort bonnes ù manger crues, à côtes plus ou 
moins saillantes , assez volumineuses : la dernière surtout pos- 
sède ces qualités à un haut degré; les P. rambour , d'été, ou 
rayée, blanche, vergetée de rouge, fort grosse, fin d’août; 
tC hiver, même couleur, très-tardives , bonnes cuites; les P. 
reinette, rousse ou des carmes, jaunâtre , un peu acide, se garde 
jusqu’en février ; dorée, à chair ferme , peu acide, fort bonne ; 
d'or ou d Angleterre , ainsi que beaucoup d’autres variétés, 
fort bonne, volumineuse, d’automne ou d’hiver ; blanche , 
tiquetée de brun, sucrée; de Canada, à chair tendre, mais 
fort bonne et de longue durée, la plus grosse de toutes ; fran- 
che, l’une des meilleures, ferme, sucrée, marquée de brun ; 
grise, à peau rude, ferme, excellente : elles se conservent long- 
temps : toutes les reinettes sont aussi bonnes crues que cuites : 
ce sont, sans doute, les meilleures variétés de pommes ; la P. 
châtaignier , , panachée de rouge, sucrée, tardive, meilleure 
cuite ; la P. cupemlu ou courpendu , pelite , d’un rouge foncé, 
meilleure cuite; les P . fenouillct, rouge, jaune , grise, toutes 
trois plus ou moins grisâtres, fort bonnes; les P. pigonnet, 
rose, blanche, d’un goût agréable; les P. d api, rose, blanche, 
noire, petites , jolies par leurs vives couleurs du côté frappé 
du soleil , fort bonnes, durent tout l’hiver. 

Plusieurs espèces de pommiers sont cultivées dans les jar- 
dins d’orneweut. Nous eu parlerons dans la seconde partie ; 

Jardinier, toute i» 2 S 
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les espèces suivantes peuvent aussi être cultivées pour leurs 
fruits: le P. bacciforme , à fruit fort petit, très-rond, rouge, 
à long pédoncule, ressemblant à une cerise ; le P. de la Chine, 
plus agréable par ses fleurs que ses fruits fort petits; le P. 
de Sibérie ou hybride, à fruits très-acides, moyens, très-pré- 
coces. 

Les Anglais, qui se sont beaucoup livrés à la culture du 
pommier, en possèdent une immense quantité de variétés; 
mais celles que nous venons d’indiquer suffiront bien pour le 
jardin le mieux fourni. Il en sera de même pour les poiriers. 

2 . Poirier ( Pyrus ), arbre plus élevé que le pommier, à ra- 
meaux droits et élancés, plus propre, sous ce rapport, à être 
cultivé en plein vent dans les champs, à feuilles ovales, den- 
tées, d’un vert plus ou moins foncé, luisantes ; ses fruits, nom- 
més poires, sont tous d’une forme plus ou moins arrondie vers 
l’ombilic qui apparaît au dehors par une petite couronne 
écailleuse, et d’une forme plus ou moins allongée vers la queue, 
ordinairement fort courte. Toutes les variétés cultivées, qui 
sont pour ainsi dire innombrables, paraissent dues au poirier 
sauvage, indigène de nos bois, à rameaux épineux, à fruits 
âcres, dont on tire cependant une espèce de boisson fort mau- 
vaise. C’est donc, comme pour les pommiers, par le moyen 
de la greffe, qu’on reproduit les variétés déjà existantes, et 
c’est sur le sauvageon pris dans les bois, sur 1 e franc provenu 
de semis, sur ie coignassier , espèce'd’un genre voisin dont 
nous parlerons tout-à-l’heure, qu’on exécute cette opération. 
Le coignassier, comme sujet, exerce sur la greffe du poirier la 
même influence que le paradis sur celle du pommier, c’est-à- 
dire, rend les produits plus beaux et meilleurs, et bâte leur 
formation (i): aussi l’emploie-t-on presque exclusivement 
pour les arbres taillés ; le franc est au contraire plus conve- 
nable pour les pleins vents ( 2 ). 

(1) La greffe sur coignassier ne rend les produits ni plus lioaux ni meilleurs , et ne 
lutte en rien leur formation ; il en est de même do la groffo sur paradis ; mois on u 
pour lnit , qunnd ou greffe sur ces deux espèces, d'avoir des arbres nains et <jui n> 
mettent à fruit beaucoup plus promptement que les sujets greffés sur sauvageons ou 
francs. 

(a) Points». Nous allons ajouter Ici les variétés nouvelles les meilleures et quelques 
outres qui ont été omises. 

I. Orme , moyenne , pyrîformc, d'un jaune nsso/. foncé il l'ombre, rouge du côté du 
soleil; chnir demi-fondante, mosquée , agréable , mais pierreuse dans les mauvais ter- 
rains; elle mûrit an commencement de juillet. 

a. Bourdon musqué ou orumjc d'été, potito, nrrondie, comprimée nu sommet, d'un 
vert clair, piquetée ; chair cassante, sucrée, musquée, assez bonne; elle mûrit à fa 
mi-juillet. 

3. Beurré du Coloma, moyenne, longue, renflée à La base, tachée do grisâtre; st,,t r 
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Le poirier se soumet à toutes les formes qu’on veut lui don- 
ner, mais certaines variétés, dirigées en plein-vent, ne don- 
neraient plus les mêmes produits qu’en espaliers; en général, 
ce sont les poires tendres à manger qui sont préférables , ve- 
nues sur des arbres taillés, tandis que celles à cuire doiveut, 
de préférence, être portées par des pleins-vents ; au reste, il 
en est plusieurs auxquels convient l’une ou l'autre disposi- 
tion, et, sans doute, ou pourrait eu augmenter le nombre. 
Il n’y a que quelques variétés qui soient également bonnes 
crues et cuites : les autres ont chacune leur destination , qu’il 
faut bien connaître. 

On possède maintenant plus de trois cents variétés de poi- 
res , sans compter celles cultivées pour en extraire le poiré, 
et elles augmentent de jour en jour par la culture, malgré 
que plusieurs se modifient, et finissent par se perdre. Il nous 
serait impossible, et il serait inutile, dans cet ouvrage, de les 

parfumée , blanche et bonne ; elle mûrit an commencement de septembre. Arbre très- 
vigoureux. 

4. Doyen ni blanc , grosse, jaune, arrondie; chair fondante , sucrée, excellenlo ; elle 
mûrit vers le milieu de septembre. Arbre très-productif, que l'on taille .court pour 
l'empêcher de s'épuiser rapidement. 

5. Grosse Angleterre de noisette, do grosseur moyenne, ollongée, pyrifnrme, gri- 
sâtre; chnir fouiiante, sucrée , excellente , bien supérieure il in poire d'Angleterre j 
elle mûrit à la fin de septembre. Arbre très-vigoureux. 

G. Lucné hâlire , moyenne, longue, d'nn vert pâle ; chair demi-fondante , parfumée, 
sucrée ; elle mûrit à la tin de septembre. L'arbre est productif. 

7. Beurré if Aremberg , un peu plus allongée et moins grosse que le beurré gris, 
jaunâtre ; chair fondante , fine, blanche, excellente, la meilleure des poires connues; 
elle mûrit vers la tin de novembre et dure jusqu’en février. 

8. Duchesse if Angoutéme , pins grosse qu’un doyenné, de mémo forme, jaunâtre, 
piquetée de gris , d un roux brunâtre du célé du soleil; chair fondante, vineuse, ex- 
cellente ; elle mûrit à la mi-novembre. 

S). Poire iT Austraslr , jasmineue , poire Sabine , grosse , arrondie, un peu comprimée, 
grise; cliair sucrée , demi- fondante , très-bonne; elle mûrit dnDS le courant de no- 
vembre. 

10. Marquise, grosse, allongée, pyrifnrme, un peu renRée nu milieu . jntine, pi- 
quetée; chair sucrée, légèrement musquée, fondante, très-bonue; elle mûrit de no- 
vembre en décemhre. 

11. Poire de Sleulle, moyenne, ronde, d’un vert grisâtre , remarquable par la lon- 
gueur de son pédoncule ; chair sucrée , fondante , excellente ; elle mûrit de novembre eu 
décembre. 

19. Bonne Ente, grosse, longue, renflée a la base, jaune pâle, rouge du côté du 
soleil; chair parfumée , sucrée, demi-fondante, excellente; elle mûrit tin de novembre 
et commencement de décembre. 

13. Colmar doré, très-grosse, longue, verdâtre, teintée de rouge du côté du soleil ; 
chair fondante , irès-lxmne ; elle mûrit eu mars. 

14. Berqamouc de Soulers, tisser, grosse , longue, luisante, jaunâtre, un peu teintée 
de rougu du côté du soieii; cliuir sucrée fendante, fort bonne; elle mûrit dans le cou- 
rant de mars. 

15. Impériale A feuilles de chêne, assez grosse, longue; d’un jaune clair; chair 
deini-ci<ssnntc , très-bonpe cuite; elle se conserve jusqu’en mal. 

10. Ambrctte, moyenne, ovale-arrondie, d'un blanc jaunâtre et piqueté gris; choir 
sucrée et foudanle, excellente; elle mûrit en novembre et se conserve jusqu’en février. 
Arbre no donnant du bons fruits qu'en plein-vent. 
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décrire toutes; nous suivrons donc la marche que nous avons 
adoptée pour les fruits précédents, et nous indiquerons seu- 
lement les variétés principales ou préférables, en essayant d’y 
ajouter la mention de leurs qualités et de leur emploi. Pour 
arriver à ce but, nous diviserons ces fruits en poires à man- 
ger, poires à manger et à cuire , poires à cuire { 1), et nous les 
rangerons dans ces divisions, autant que possible, par ordre 
de maturité. 

i" Poires à manger crues, ou à couteau. — La P. amirc joannet 
ou petit saint-jean , petite, allongée, très-hâtive, fin de juin; la 
P, petit muscat ou sept en gueule, fort petite , fondante, agréa- 
ble, commencement de juillet; la P. muscat Robert ou gros 
saint-jean, grosse, presque ronde, d’une saveur relevée, rai- 
juillet; la P. muscat l’allemand, ovale, plus grosse, fondante, 
fort bonne, mais seulement après l’hiver; la P. de la made- 
leine ou citron des carmes, ovale, jaunâtre, cassante, agréable, 
mi-juillet; la P. Roland, en poire, volumineuse, verdâtre, 
fondante ,et l’une des meilleures des précoces , fin de juillet; 
la P. ognonet ou (Cognon , presque ronde, jaunâtre, sucrée, 
parfumée, fin de juillet ; laP. à deux têtes, h ombilic double, 
colorée en rouge du coté du soleil, très-sucrée, juteuse, agréa- 
ble; la P. jargonelle, allongée, colorée en rouge foncé du côté 
du soleil, du reste verte, cassaute, sucrée, excellente, com- 
mencement d’août; la P. de vallée, verte, allongée, d’un goût 
agréable; la P. et épargne on beau présent, grosse, allongée, 
fondante, d’un goût relevé fort agréable; la P. cuisse-madame, 
très-allongée, vivement colorée du côté du soleil, demi-cas- 
sante, même époque; la P. blanquet ou blanquette, peu allon- 
gée, très-blanche, cassante, sucrée, excellente, et le gros et le 
petit blanquet, peu différents, mûrs au commencement d’août; 
les P. orange, jaune, rouge, tuli/we, parfumées, cassantes, su- 
crées, même époque; la P. de rousselct de Reims, petite, très- 
verte et rougeâtre, fondante, parfumée, très-sucrée, prompte 
à hlétir; la P. gros rousselct, demi-cassante, sucrée et relevée, 
fort bonne, colorée de rouge et de brun; toutes deux fin 
d’août; la P. de Passjr, fort grosse, à longue queue, très-ronde, 
presque en pomme, d’ua vert jaunâtre moucheté de points 



(i) Nous nu donnons cette classification que comme un essai; pour qn’elle soit rigou- 
reuse, il eût fallu pissédrr la collection complète de variétés indiquées, et en sou- 
mettre les fruits à l'expérience; c'est eu que nous ne pouvious faire en ce moment. De 
plus , tel fruit qui parait peu agréable à une personne plaît à une autre , second motif 
pour que cette classification ne paraisse pas exacte dans toutes ses parties. 

• Note de C Auteur. 
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jgris, fondante, sucrée, d’une saveur exquise, fin d'août; les 
P. bergamolte, d’été, grosse, demi-fondante, un peu acide; 
tf Angleterre , ronde, jaunâtre, toutes deux commencement de 
septembre; suisse , ronde, rayée de vert et de jaune, fon- 
dante; d’automne, jaunâtre, un peu colorée en rouge, toutes 
deux fin d’octobre; de Hollande, ronde, volumineuse , verte, 
piquetée de brun, fondante, d’une saveur relevée fort agréa- 
ble, novembre; de Pâques, ou d’hiver , ronde, fort grosse, 
verte, mouchetée de gris, fondante, sucrée, fort bonne, fé. 
vrier; de la Pentecôte, très-volumineuse, à peau verte, rayée 
«1e brun, fondante, un peu relevée, se garde fort longtemps; 
la P. de crassane, ronde, à longue queue, jaunâtre, mouche- 
tée, fondante , sucrée, vineuse, l’une des meilleures poires, 
fin d’octobre; la P. de doyenné, allongée, dorée, demi-fon- 
dante, sucrée, excellente, mais peu juteuse, devenant promp- 
tement cotonneuse : une sous-variété , dite crotte, moins belle, 
à peau marquée de taches noires, est plus juteuse, plus fon- 
dante, en un mot délicieuse, commencement d’octobre ; les P. 
de beurré, éC Angleteire, allongée, grisâtre, mouchetée de roux, 
très-fondante, vineuse, exquise; dorée, jaune, d’un rouge 
brun du côté du soleil, assez grosse, fondante , vineuse, l’une 
des meilleures, ainsi que la suivante ; grise, fort grosse, très- 
sucrée, parfaite, toutes du commencement d’octobre; la P. 
verte longue ou mouille-bouche , allongée, très-verte, sucrée, 
fondante, fort bonne ; panuchee ou culotte de Suisse, à raies 
jaunes, toutes deux mi-octobre; la P. sucré vert, très-sucrée, 
fort agréable, fin d’octobre; la P. de saint-germain , grosse, 
allongée, jaunâtre, mouchetée de brun, fondante, sucrée, ex- 
cellente, souvent pierreuse: plusieurs sous-variétés, en no- 
vembre et décembre; la P. de virgouleuse, grosse, jaune, ovale, 
fondante, d’une saveur sucrée, un peu relevée, délicieuse, en 
décembre ; la P. royale d’hiver, volumineuse, rcnHée à la tête, 
d’un vert tendre , demi-fondante , très-sucrée, fort bonne en 
janvier. 

2 ° Poires à manger et à cuire. Les P. bellissimc (C automne , 
très-allongée, d’un jaune rougeâtre, mouchetée, en octobre; 
trété, plus petite, en juillet; (C hiver, très-volumineuse, arron- 
die, à chair tendre, douce, mais peu agréable : cette variété ne 
se mange que cuite , on peut la conserver jusqu’au printemps 
de l’année suivante; la P. salviati, ronde, jaune, cassante, fort 
bonne; la P. d'ange, plus petite , toutes deux mûres en août; 
la P. grosse longue, très-allongée, d’un vert jaunâtre, peu 
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agréable, en octobre; la P. de pendard, oblongue, jaunâtre , 
cassante; la P. de chaumontel ou beurré d'hiver, très-grosse, 
très-colorée , à côtes saillantes, ferme, sucrée, décembre; les 
P. de bézi, assez bons fruits, mûrs en décembre ; la P- de mes - 
sire-jean, dorée, grise, assez grosse, élargie au sommet: très- 
cassantes, sucrées, excellentes eu poires sèches , ainsi que les 
rousselcts , mûres en novembre; 'les P. de bon chrétien ^ d hiver, 
très-grosse, élargie à la tete, souvent irrégulière, tres-verte, 
ferme, cassante, fort bonne, 1 une de celles qui sc conservent 
le plus tard; d’Espagne, à chair plus juteuse; d'été, couleur 
jaunâtre, mûres en septembre ; la P. dèchassery, roude, verte, 
fondante, sucrée, en décembre; la P. de Chaptul, grosse, dun 
vert jaunâtre, à chair fondante , un peu relevée, en janvier; 
la P. de Colmar, très-grosse, dun vert tendre, marquée de brun, 
fondante, sucrée, agréable, se conserve fort longtemps : elle est 
mûre en janvier. 

3° Poires à cuire. La P. de saint- laurenl, arrondie, jaunâ- 
tre, très-âpre à la bouche, mûre en août; la P. d'épine d hi- 
ver, allongée, volumineuse, d’un vert tendre, en décembre; 
la P. mansuette ou solaire; d’un vert marqué de brun, la forme 
contournée; la P .franc real, ronde, mouchetée de fauve, l’une 
des meilleures poires à cuire, eu novembre; la P. martin sec, 
de moyenne taille, de couleur brune, cassante et sucrée, 
mûre en décembre, sans contredit la meilleure en compote; 
la P. 'de martin-sire ou ronville, plus grosse, jauuâtre , assez 
bonne; la P. de béguesne, grosse, allongée, tiquetée de poiuts 
gris, en janvier ; la P. de certeau , allongée, tres-verte, dure 
et désagréable au goût, mais fort bonne cuite au four princi- 
palement; la P. râteau, très-grosse, jaunâtre , la P. de livre, 
très-volumineuse, aplatie et large au sommet, jaunâtre , sou- 
vent amère à la bouche, fort bonne cuite ; la P. trésor, plus al- 
longée, encore plus grosse; la P. catillac, arrondie, très-colorée 
du côté du soleil, aussi très-volumineuse; la P. de cuisine, 
roussâtre, allongée; la P. tonneau , fort grosse, allongée, co- 
lorée du côté du soleil ; la P. de sarrasin, longue moyenne, de 
couleur foncée, fort bonne. Toutes ces variétés sont des poires 
d’hiver qui se gardent pendant fort longtemps, surtout les der- 
nières. On peut les employer depuis le mois de janvier ou fé- 
vrier ( 1 ). 

(i) La poire duchesse de Borrj d’hiver, le plus pros des fruils à cuire et le plus fin : 
chair blanche, onctueuse , fondante lorsqu’elle est cuite, que nous avons fait connaître 
tout récemment, et que nous avons rapportée de Lorient, B. 
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3 . Coignassièr ( Cydonia ), arbre précieux dans les pépi- 
nières, parce que ses jeunes plants, provenus de semis ou de 
rejets (i), servent de sujets pour la greffe des poiriers. Cet ar- 
bre , peu élevé et très-touffu, a de grandes feuilles d’un vert 
foncé eu dessus , blanchâtres et très-velues dessous. Il mérite 
peu d’être cultivé pour ses fruits, qui sont de la forme des poi- 
res, très-jaunes lorsqu’ils sont mûrs, verts avant cette époque, 
toujours couverts d’un épais duvet. Leur saveur est très-par- 
fumée, mais âcre, ce qui ne permet pas de les manger crus; on 
en fabrique des ratafias, des confitures, des compotes assez 
bonnes quand le sucre est assez abondant pour masquer le 
goût désagréable du coing. Ces fruits mûrissent en octobre, et 
ne se conservent pas longtemps. On ne dirige guère les coi- 
gnassiers qu’en plein-vent; ils demandent un bon terrain. 

On en connaît deux variétés : le C. commun , à fruit pyri- 
forme, très-gros, doré, à ombilic très-développé, souvent 
même foliacé, à saveur désagréable; le C. de Portugal , à fruits 
ronds, dits coings-pommes ; à fruits allongés, dits coings-poires, 
toutes deux préférables à la première (2). 

4. Néflier ( Mespilus ). Meslieu, arbrisseau à rameaux tor- 
tus, souvent courbés vers la terre , à feuilles entières, lancéo- 
lées, velues à leur surface inférieure, très-grandes dans les va- 
riétés améliorées par la culture. Les fruits , peu volumineux, 
verdâtres, puis brunâtres, sont en partie ouverts à la tête, par 
l’écartement des petites folioles de l’ombilic; il ne sont man- 
geables que quand ils mollissent ou deviennent blets ; ils ac- ' 
qtiièrent alors un goût de pomme pourrie, qui plaît cependant 

à beaucoup de personnes. On doit cueillir les nèfles ou mesles 
en octobre , et même plus tard, et les laisser parer sur paille. 
On multiplie les néfliers de semis, mais plus généralement de 
marcottes et de greffes sur le néflier sauvage, les poiriers, l’é- 
pine. Ils ne supportent pas la taille, qui d'ailleurs nuirait à 
l’abondance des récoltes, les fleurs étant réunies aux extrémi- 
tés des branches. 

Le N. commun a fourni plusieurs variétés, dont les princi- 

( 1 ) Le ooignassier , comine le pommier paradis, reprend de bouture avec tant de fa- 
cilite qu'on ne le multiplie guère autrement , soit pour former de» sujets de son espèce, 
soit [jour recevoir des (;re(Tes de poiriers. 

( 2 ) Le coignassièr de Portugal a fourni une sous- variété plus grosso et moins acerbe, 
nommée coiijnntsier d Amjers. 

Le coignatticr île lu Chine est one nouvelle espèce dont les fleurs sont d'un beau rouge 
et odorantes; le fruit est très-gros, allongé, ventru, et exhale une odeur qui lui est 
particulière; il est d'un jaune verdâtre , et sa'cbair acorbo et coriace n’est pas man- 
geable. 11 œ faut pas le confondre avec le csdoniujaponica. 
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pales sont : le N. sans noyaux , le N. à gros fruits , le N. à fruits 
allongés (i). 

Le N. du Japon, ou Bibacier, est une autre espèce à fruits 
excellents, à feuilles d’une très-grande dimension , lancéolées, 
dentées, velues en dessous, très-cultivé au Japon et dans nos 
colonies. Il peut difficilement supporter nos hivers en pleine 
terre : cependant on ne doit pas désespérer de pouvoir le na- 
turaliser ( 2 ). 

Nous nous étendrons fort peu sur les trois genres dont il 
nous reste à parler, par la raison qu’il est à peu près impossi- 
ble de les cultiver en pleine terre, et par conséquent d’en tirer 
un parti utile sous le climat des parties centrales de la France. 
Ce n’est que dans quelques cantons privilégiés des contrées les 
plus méridionales que leur culture présente quelques avanta- 
ges; ailleurs ces arbres sont cultivés par curiosité ou pour or- 
nement dans des caisses, et rentrés en orangei ie pendant l’hi- 
ver; on en voit aussi, dans certains jardins, quelques-uns placés 
en espalier, à exposition bien chaude , et qu’on y préserve du 
froid par un épais vêtement d’hiver. 

5. Oranger. Citronnier {Citrus, f. des orangers). On com- 
prend, sous le nom d'orangers , plusieurs genres distincts qui 
appartiennent à la même famille, et qui tous renferment une 
multitude d’espèces et de variétés. Tous les orangers ont le 
tronc droit et bien soutenu, les rameaux touffus , les feuilles 
coriaces et épaisses, ordinairement entières, les Heurs blan- 
ches, d’une odeur délicieuse, les fruits de diverses formes plus 
ou moins arrondies, très-juteux, acides, exquis dans certaines 
variétés. Les feuilles de ces arbres sont d’un grand usage en 
médecine : les fleurs se confisent à l’eau-de-vie ou au sucre, 
pour faire des ratafias, des sucrades diverses; enfin les fruits 
se mangent crus, en compotes, confits; on en extrait des li- 
queurs, des acides, des gelées, des sirops. Ils ont encore une 
foule d’usages que nous ne pouvons indiquer. Dans le midi de 
la France, on cultive les orangers en pleine terre et en plein- 
vent, et leurs fruits, sans être aussi bons que ceux des régions 
tropicales, mûrissent cependant. Danstoutle reste du royaume, 

( 1 ) Nous devons mentionner ici le néflier à fruîlt précoces , dont les nettes sont de 
grosseur médiocre, mais ont l'avantage de mArir longtemps avant les autres. 

(a) Cet arbre , si on le greffe sur aubépine, résiste assez bien A nos lavera , s’il est :t 
bonne exposition et ipte l’on ait le soin du l'empailler pendant les grands froids. Depuis 
neuf ans on en possède des Individus qui, ainsi traités, ont résiste aux rigueurs de notre 
climat ; mais je dois dire que je n'ai encore vu du fruit que sur ceux qu’ou élève en 
orangerie. 
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on les rentre en orangerie à l’approche des froids, et on les en- 
tretient en houles, par le retranchement des rameaux qui veu- 
lent prendre le dessus; ils sont placés dans des caisses dont on 
augmente la capacité, et dont ou renouvelle la terre, à mesure 
que l’arbre croît. Cette terre doit être fabriquée; on l’appelle 
terre à oranger : c’est un mélange de terre franche, de terreau 
et de fumier, avec du marc tie raisin, quand cela est possible. 

Dans leur climat naturel, la fécondité des orangers est in- 
croyable. On cite uu arbre, aux Açores, qui a fourni en une 
année vingt-neuf mille fruits. 

Voici la division en espèces, adoptée par MM. Risso et Poi- 
teau dans leur ouvrage (i), qu’on peut regarder comme un 
traité complet sur les orangers : i° Les orangers, proprement 
dits, à fruits doux, quarante-quatre variétés; 2 0 les bigaradiers , 
à fruits acides et amers, trente-trois variétés ; 3° les bergamot- 
iiers, à fruits acides, très-odorants, cinq variétés-; 4° fes litnet- 
tiers, à fruits fades, huit variétés; 5° les pampelinouses , peu 
aqueux, peu sapides, six variétés; 6° les lamies, à fruits doux, 
à fleurs rouges en dehors, douze variétés; 7 0 les limoniers , à 
fruits très-acides, quarante-six variétés; les cédratiers ou ci- 
tronniers, à chair épaisse, légèrement acide, dix-sept variétés. 
Au Jardin-des-Plantes, on divise les orangers en cinq princi- 
pales variétés, qui sont : oranger, citronnier, limonier, bigara- 
dier, limettier, 

6. Grenadier (Punica, f. des myrtes, ainsi que le sui- 
vant), arbre touffu; rameaux à petites feuilles entières, lui- 
santes, d’un vert rougeâtre, à belles fleurs du plus bel écarlate; 
un peu moins sensible aux gelées que l’oranger, mais, du 
reste, cultivé de même en France (a). Les fruits du grenadier 
sont volumineux , rougeâtres intérieurement et extérieure- 
ment , remplis d’une multitude de petits pépins entourés d’une 
pulpe juteuse, agréable au goût lorsqu’elle est arrivée à par- 
faite maturité. L'espèce cultivée a fourni les variétés utiles et 
d’ornement, à fruits acides, à fruits doux, à Jlcurs doubles, à 
fleurs blanches, à fleurs jaunes , à fleurs panachées. On connaît 
encore le G. nain , à fruits très-petits. 

7. Goyavier ( Psidium ) , poiritfr des Indes, arbrisseau peu 
élevé , dont les fruits à peu près ronds , couronnés à leur soin- 

( 1 ) Histoire naturelle det orangers , 1 vol. In-l. Note de f Auteur. 

(i) Les grenadiers réussissent parfaitement en pleine terre sons la climat de Pari*, 
si on les place & exposition chaude et qu'on les empaille pendant les grandes gelées ; 
mais lis ne peuvent guère figurer dans nos jardins que comme arbres d ornement , 
parce qu'il* n'ont pas le temps de mûrir leurs fruits. 
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met comme la plupart des baies de la famille des myrtes, res- 
semblent à une petite pomme; leur pulpe, plus ou moins 
rosée, succulente, d’un parfum et d’un goût excellents; on 
les mange crues , cuites , confites , en compotes. Cet arbre peut 
être cultivé en pleine terre dans le midi de la France : il doit 
être conduit absolument de même que les orangers et les gre- 
nadiers. 

8. Cactier raquette ( Cactus-opuntia, f. des cierges), dit 
aussi savate du pape, et son fruit figue dinde. En Italie, on a 
parfaitement naturalisé cette plante grasse, originaire d'Amé- 
rique, qui se distingue à ses tiges-feuilles , articulées les unes 
sur les autres, ainsi que le réceptacle des fleurs; il leur suc- 
cède un fruit de la forme et de la grosseur d’une figue , à pulpe 
rouge-violette , légèrement acide , d’une saveur agréable , très- 
estimé dans sou pays natal , où abondent cependant toutes 
sortes de fruits. En France, on ne cultive ce cactier que comme 
plante d’ornement; mais en Angleterre, on le cultive en serre 
et en orangerie pour ses fruits ; le savant Braddick l’a même 
cultivé en pleine terre, à bonne exposition, pendaut sept 
ans : il l’a vu résister aux froids de l’hiver et conduire ses fruits 
à maturité , excepté pendant deux années ; c’est donc un fruit 
que uous devons chercher à ajouter à ceux qui ornent nos 
desserts. Nous conseillons cependant de le couvrir durant 
Fhiver. La terre dans laquelle Braddick cultivait ainsi le cac- 
tier était composée de moitié de carbonate de chaux , prove- 
nant des débris de bâtiments, et de moitié de boue des rues 
et de terre tourbeuse, intimement mélangés. 

CHAPITRE IV. 

DES FRUITS EN BAIES. 

Il est peu de notions, soit de culture , soit de conduite, soit 
d’usages, qui puissent s’appliquer d’une manière générale à cette 
sorte de fruits , si ce n’ést qu’ils sout tous des baies molles, 
sou\ eut remplies de liquides ; de formes très- variées, renfer- 
mant des graines de nature, grosseur, figure, disposition, 
très-diverses. Tous ces fruits sont plus ou moins sucrés ou aci- 
des; ils sont de peu de conservation , et une grande partie af- 
fecte la couleur rouge. Pour plus de facilité dans leur étude, 
nous les diviserons en trois paragraphes. Le premier renfer- 
mera quatre genres d’arbres de moyenne ou grande élévation, 
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tous originaires des pays chauds, qui ne fournissent pas de 
bons produits dans toute la France, ou ne les fournissent pas 
complets, ou exigent certaines précautions; le second renfer- 
mera cinq genres d’arbrisseaux très-rustiques , formant touffes, 
ou sarmenteux ; a fruits acides et sucrés , très- liquides, pres- 
que tous de couleur rouge; le troisième traitera de deux végé- 
taux herbacés que nous avons rejetés du potager, parce que 
leurs produits sont d’excellents fruits, et n’ont nul rapport 
avec les légumes; ce sont le fraisier et l'atumas. 

Article premier. — Des arbres à baies délicates. 

i. Olivier ( Oiea , f. desjasminées). C’est un arbre fruitier 
si sensible aux gelées, qu’il est impossible de le cultiver en 
pleine terre dans la plus grande partie de la France; on n’est 
même pas dans 1 usage de l’y cultiver en caisse comme les 
orangers, sans doute parce qu’il ne présente pas les mêmes 
agréments ( 1 ), et nous n’en eussions point parlé s’il n’était 
l’objet d’une culture très-importante dans plusieurs cantons 
du Midi; nous ne pouvions passer entièrement sous silence un 
arbre si précieux, du moins pour quelques pays, et duquel, 
d’ailleurs, nous voyons chaque jour les produits sur nos tables. 

L’olivier est un arbre touffu, à rameaux cendrés , à feuilles 
sans pétiole, lancéolées, entières, coriaces, d’un vert foncé 
en dessus, blanchâtres en dessous, persistantes, à petites fleurs 
odorantes , disposées en grappes dans les aisselles des feuilles; 
ses fruits sont composés d’une amande centrale, contenue dans 
un noyau osseux, très-dur, enveloppé d’une pulpe charnue,, 
ferme , très-huileuse; toutes les autres parties du fruit le sont 
aussi. Les olives se mangent crues, après avoir subi la prépa- 
ration d’une saumure : elles entrent aussi dans l'assaisonne- 
ment de beaucoup de mets : enfin, et c’est leur usage le plus 
important, elles fournissent une huile abondante, estimée la 
meilleure de toutes les huiles. 

Dans les pays où l’on cultive l’olivier , on le place ordinai- 
rement dans les plus mauvais terrains, sur le penchant des 
collines , et on le multiplie de rejetons et de boutures (?). Il 
fleurit le plus souvent en mai , et ses fruits ne sont mûrs qu’eu 
novembre , époque à laquelle on en fait la récolte. 

(i) L’olivier est un arbre mal fait, sam élégance, d’un aspect fort triste; oulre cola, 

H ne produit jamais cle fruits, même en pleine terre, lorsqu'il se trouve éloigné du 
t5 myriutnêtres (3o lieues) des bords de lu mer. 

(a) Voyez lo procédé lo plus usité , a l'article général des lwntures. 

, Note de C Auteur, 
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Voici les principales variétés d’oliviers indiquées par les 
auteurs : parmi celles à fruits à manger , f olivier à gros fruits 
rougeâtres, la picltoline allongée, l’une des plus cultivées , 
qu’on récolte avant sa complète maturité pour la confire lors- 

? u’elle est encore verte; la verdule , à fruit d’un vert brun; 

espagnole , à très-gros fruit vert taché de blanc. Parmi celles 
principalement cultivées pour extraire l’huile de leurs fruits, 
on cite l'O. amandier, à fruits noirâtres ; I’O. cournaud , à 
fruits noirs, petits; l’O. dentrecastcaux , à fruits blancs; l’O. 
caillai, à fruits blanc , rouge, roux ; l’O. pardiguicrc, à fruits 
d’une forme ramassée ; l’O. bouteilleau, à petits fruits réunis 
eu bouquets. 

2. Figuier ( Ficus , f. des artidées) , arbrisseau touffu, for- 
mant buisson élevé, à rameaux tendres , très-chargés de gran- 
des feuilles, à long pétiole, à découpures profondes et irrégu- 
lières, d’un vert foncé en dessus , tendre en dessous , très- 
rude au toucher. Les fleurs sont renfermées daus une capsule 
charnue, ouverte à son sommet; les mâles sont placés près de 
cette ouverture, les femelles réunies du côté de la queue (i); 
cette capsule est le fruit du figuier ou la figue , fruit très-déli- 
cat, extrêmement sucré, à pulpe eu partie charnue , granu- 
leuse et juteuse. L’arbre qui nous occupe renferme un très- 
grand nombre d’espèces, mais nous ne parlons ici quedu figuier 
commun ou cultivé , qui offre beaucoup de variétés produites 
par la culture; cette espèce est principalement cultivée dans 
, toutes les contrées méridionales de l’Lurope et dans le Levant, 
où ses fruits sont, en partie, la nourriture des habitants ; et, 
confits ou séchés, sont, de plus, l’objet d'un commerce con- 
sidérable; mais on peut aussi la cultiver d’une manière avan- 
tageuse sous le climat de Paris, comme arbre fruitier : voici 
les soins qu’elle demande. 

Le figuier se plaît dans les sols légers, sablonneux, mais 
riches(2); on le multiplie par le moyen de ses aboudants re- 

(i) Non» nu parlerons pas de la eaprlficatinn dm figuiers, qui consistait à introduire 
dans les ligues divers insectes du genre diplopcde pour liAler leur maturité : le, nutu- 
mlistes s'accordent à regarder cette pratique comme l'effet du la routine ci du 
préjugé *. Kote île t Auteur. 

'Loin que les naturaliste» s’accordent à regarder la caprification de certains figuier» 
comme un préjugé, tous savent fort bien que , sans cette opération , soit qu'elle ta 
fusse naturellement , soit qu’on aida à la naturo on Iransportutii les insectes qui en 
sont les agents, lus uspèces de figuiers dlolt/ucs , comme on en cultive beuucoup dues 
l'Orient, ne pourraient pas rapporter do fruits, faute de fécondation, ou au moins Is 
fruit serait dans un état d'avortement. 

(ÿ Use plaît surtout dans les terrain* bouleversés, le» décombres, et dans lu» cours 
pttvewio 
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jets, de bouture ou de marcotte ; il croît très-rapidement , et 
rapporte, en peu d’années, une immense quantité de fruits. 
Dans les pays chauds, il donne souvent deux récoltes pendant 
la belle saison; dans nos climats, ses fruits mûrissent de juil- 
let à septembre, selon les variétés, mais souveut se succèdent 
pendant assez de temps sur le même pied. Le figuier ne de- 
mande aucun soin de culture, toute taille lui est nuisible; 
mais, sous la température qui règne dans le centre de la 
France, il est indispensable de le placer à bonne exposition 
abritée pour obtenir de bons fruits, et de l’empailler pendant 
l’hiver pour couserver ses rameaux; quelques jardiuiers, pour 
arriver au même but, préfèrent enterrer tous ses rameaux à 
environ 162 millimètres (6 pouces) dans le sol, opération 
qu’ils supportent fort bien ; en tous cas, les gelées 11e frappant 
que les rameaux, les racines fournissent, l’année suivante, du 
jeune bois en abondance, lequel donue du fruit à la seconde 
année. 

Toutes les espèces du genre figuier possèdent plus ou moins 
la propriété de hâter la corruption des viandes, et par con- 
séquent d’attendrir la fibre animale. On peut donc avancer 
des viandes trop fraîches, en les enveloppant, pendant plus 
ou moins de temps, de feuilles de figuier. 

Les variétés principalement cultivées dans les environs de 
Paris, sont: la F. printanière , blanche, allongée, volumi- 
neuse; la petite et la grosse , F. blanche rie Gênes: cette der- 
nière, presque ronde, très-grosse, fort sucrée ; la F. noire de 
Gênes, de couleur pourpre; la F. de Murccy , ou verte de Na- 
ples, à gros fruit peu coloré; la F. jaune ou melite, fort pen 
allongée, jaunâtre, fort bonne ; la F. violette, moins sucrée 
que la précédente, mais plus que les antres, allongée, très- 
volumineuse ; la F. madone , ou de Hanovre , à gros fruits 
pyramidaux, de couleur verte. 

3. Mûrier (Morus, même famille). C’est encore un arbre 
de première importance pour les pays chauds et les départe- 
ments méridionaux de la France, parce que, principalement, 
une espèce, le M. blanc, pourvoit, par son feuillage, à la 
nourriture des vers à soje ; mais, dans les régions plus septen- 
trionales, le mûrier n’est qu’un arbre fruitier de fantaisie. 
L’éducation du ver à soie étant une branche d’industrie toute 
particulière, un objet d’étude très-compliqué, exigerait un 
traité spécial, et est d'ailleurs étrangère à notre sujet; nous 

Jardinier , tome 1. * 27 
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passerons donc sous silence le M. blanc et sa culture , pout 
nous occuper exclusivemnet des espèces fruitières. 

Les mûriers sont assez sensibles aux gelées, mais cependant 
sont rarement attaqués par celles du climat de Paris, lors- 
qu’ils ont acquis une certaine force. Du reste, ils sont fort 
peu délicats sur la nature du sol , et même de l’exposition , 
pourvu qu’ils soient un peu abrités; ils n’exigent d’autre 
soin que le retranchement du bois mort, lorsqu’on les dirige 
en plein-vent, ce qui est le plus ordinaire. Toutefois , ils sup- 
portent très-facilement toute taille, toute direction, même la 
tonte la plus rigoureuse, qualité qui, jointe à celle de fort 
bien supporter la sécheresse, les rend très-précieux dans les 
contrées méridionales, pour la formation des haies. Comme 
arbre fruitier, on lui donne la direction d’un plein-vent, et on 
le place souvent dans les cours et basses-cours, d’abord, 
parce qu’étant' très-touffu, très-rameux, peu droit, il peut, 
sans rien gêner, disposer ses rameaux comme il lui plaît, et 
distribuer autour de lui un épais ombrage; en second lien, 
parce qu’abrité par les bâtiments , il croît bien dans ces loca- 
lités, et, d’ailleurs, y plaît à la vue; enfin, parce que, le su- 
perflu de ses fruits est un mets de délices pour la volaille. 
Les mûriers se multiplient de semis, boutures et marcottes; 
on les greffe aussi quelquefois. 

Les arbres de ce genre se distinguent par des feuilles ordi- 
nairement en cœur et dentées, mais fort souvent de formes 
et à découpures très-irrégulières et très-différentes, d’un 
vert foncé ou luisant. Les fleurs sont en chatons, et le fruit se 
trouve ainsi formé par la réunion des petites baies qui suc- 
cèdent aux fleurs. On ne cultive guère que deux espèces: le 
fc ïiL noir, à fruits noirs, environ de la grosseur du pouce, 
très-serrés, assez agréables au goût, à feuilles d’un beau vert; 
et le M. blanc, à feuillage semblable, mais plus délicat, plus 
tendre, d’un vert moins foncé, à fruits blancs; le M. rouge 
tt Amérique, beaucoup pins grand, à feuilles d’un vert plus 
foncé, terne, très-grandes, épaisses, rudes, à fruits rouges 
un peu plus petits , mériterait , sous tous les rapports , d’être 
cultivé; c’est un arbre à fruits abondants, et d’un bel effet 
dans les jardins d’ornement. 

4. Broussonetier [Broussonetia , même famille). Mûrier de 
la Chine, à papier. Arbre de moyenne élévation, à tête ra- 
meuse, à feuilles semblables à celles des mûriers, mais plus 
fréquemment irrégulières, et de plus d’un vert tendre en des» 
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sus, blanchâtre eu dessous, velues des deux côtes. Cet arbre 
est toujours dioïque. On ne le cultive guère pour ses fruits 
globuleux, formés, comme ceux du mûrier , par l’aggrégat de 
petites baies , mais ayant la forme de filaments , et portant la 
graine à leur extrémité. Ces fruits sont fort sucrés, d’un goût 
agréable, mais je n’en ai pas encore vu de complètement dé- 
veloppés, c’est-à-dire sans vide entre les filaments, le plus 
grand nombre avortant constamment , malgré que les miens 
donnent, chaque année, des fruits en abondance et en pleine 
maturité vers le commencement de septembre. Nous ne dou- 
tons pas que la culture parviendrait à corriger ce défaut, et 
ce nouveau fruit mériterait bien de s’adjoindre à nos nom- 
breux plats de dessert. J'ai vu toute une réunion de convives 
s’extasier à l’apparition de ce fruit sur la table. 

Art. II. — Des urbrisseaux fruitiers. 

1. Épine-Vinette ( Berberis , f. des vinettiers), arbrisseau 
formant buisson, à nombreux rameaux jaunâtres, très-épi- 
neux, à feuilles presque triangulaires, d’un vert gai, à fleurs 
jaunes, en grappes très-odorantes, auxquelles succèdent de pe- 
tits fruits allongés. Ces fruits, verts avant leur maturité, sont 
confits au vinaigre, comme les câpres; mûrs, ils sont du plus 
beau rouge, et ont une saveur acide qui plaît à quelques per- 
sonnes. On les mange alors crus , on en fait des confitures. 

Les épines-vinettes , qu’on cultive beaucoup comme arbris- 
seaux d’ornement, s'accommodent de tout terrain, de toute 
exposition, et ne demandent pas le moindre soin; on peut en 
faire d’excellentes haies. On les multiplie de toute manière, 
mais mieux de rejets. Les variétés cultivées sont : Y épine-vinette 
commune; l’E sans pépitis , préférable comme espèce fruitière; 
l’E. à fruits violets; l’E. à fruits jaunâtres; l’E. blanclte ; l’E, 
noire à fruits doux , la plus agréable à manger. 

2. Cornouiller ( Cornus , f. des chèvrefeuilles.) L’espèce 
qu’on peut cultiver pour ses fruits est le C. mâle. Elle offre 
plusieurs variétés. C’est un arbrisseau formant buisson, indi- 
gène de nos bois, à feuilles ovales, entières, à fruits ovales 
allongés, ordinairement rouges. Ces fruits, appelés cornes, 
cornouilles , sont aigrelets, et plaisent à quelques personnes 
lorsqu’ils sont bien mûrs. On eu fait des confitures, diverses 
liqueurs , et autres préparations. 

Les variétés sont : 1 e C. ordinaire , à fruits rouges; le C. à 
gros fruits, également rouges, de près de 27 millimètres (1 
pouce) de long, dit acumier ; le C. à fruits blancs. 
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3. Vigne ( Vitis , f. des vignes), arbrisseaux à rameaux 
sarmenteux, rampants ou grimpants , longs , noueux, grêles, 
garnis de grandes feuilles, à divisions palmées, à long pétiole. 
Les Heurs de vigne, très-petites et très-délicates, sont dispo- 
sées en grappes: il leur succède des baies rondes de diverses 
couleurs , mais le plus communément noirâtres ou jaunâtres-, 
composées d’une mince pellicule, contenant un liquide très- 
sncré, très-agréable, au milieu duquel sont les graines. Tout 
le monde connaît l’usage de ce jus pour la fabrication du vin ; 
ce qui a rendu la culture de la vigne une des plus importan- 
tes dans beaucoup de pays et dans plusieurs parties de la 
France. Nous ne devons nous occuper ici de vigne que comme 
arbre fruitier, cultivé dans les jardins. On peut d’ailleurs 
consulter, sur la culture des vignobles, les ouvrages spé- 
ciaux (i). 

Dans les jardins, et spécialement dans les pays du nord, 
la vigne est principalement cultivée en treilles, c’est-à-dire en 
espalier, contre des murs ou des bâtiments bien exposés. 
Cependant on la dispose aussi fréquemment sur des berceaux, 
des tonnelles, des treillages établis à cet effet, et elle ne re- 
fuse pas cette disposition dans le climat de Paris, pourvu que 
l’exposition ne soit pas trop défavorable. On en forme aussi 
des vases, des boules. On la laisse grimper sur les arbres ; mais, 
ainsi disposée dans le centre de laFrauce, ses produits par- 
viennent rarement en maturité; et sont toujours de médiocre 
qualité. On ne doit cependant pas négliger, dans les jardins 
d’ornement, de la faire courir sur les arbres, en festons, en 
guirlandes. Elle y produit le meilleur effet par ses contours 
gracieux. 

Quoi qu’il en soit, pour obtenir du raisin de qualité par- 
faite, c’est contre les murailles bien exposées que l’arbre qui 
le produit doit être placé. La vigne, par ses rameaux sarmen- 
teux et flexibles , offre cet avantage, quelle se prête à toutes 
les fantaisies de celui qui la dirige. C’est pourquoi, si le mur 
a quelque élévation , on la disposera en cordon , au-dessus des 
autres espaliers, et ainsi elle occupera une place qui eût été 
perdue. La vigne n’est pas délicate sur le choix du terrain, 
mais la taille, l’ébourgeonnage et le palissage lui sont indis- 

(i) Voyez le Manuel ilu Vtyneron . faisant partie de l'Eucyclop&lie-Roret, par 
M. Thiébaidt de Berné, -nid : ce résumé rapide de la science et des travaux de vigne- 
ron et de l'œnolognc, comme tout ce <pil sort de la plume de notre savant confrère , 
secrétaire de la Société Linnéenne, est empreint du cachet de ses vastes connaissant»'. 

Note de ? Auteur. 
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pensables, et doivent être faits avec beaucoup de soin et en 
temps convenable. Elle se multiplie de semences, et alors on 
greffe les jeunes plants avec de bonnes variétés, à moius qu’on 
ne cherche à en obtenir de nouvelles ; mais ce moyen de pro- 
pagation n’est guère employé : on préfère les rejets , boutures 
et marcottes, dont la reprise est facile et prompte. 

Les variétés de vignes cultivées, surtout pour en extraire le 
jus, sont innombrables ; car elles varient souvent d’un canton 
à l’autre, et sont influencées d’une manière puissante par la na- 
ture du sol, l’exposition, le mode de culture. Plusieurs fournis- 
sent d’excellents fruits à manger; mais nous n’en parlerons 
point, par la raison que ce n’est que dans les vignobles qu’el- 
les ont toutes leurs qualités, et que les mêmes variétés cultivées 
en treilles dans les jardins n’y sont plus reconnaissables , et 
sont bien inférieures à celles que nous allons indiquer, les- 
quelles, au contraire, ne viendraient pas aussi bien dans les 
plantations de vigne en grand (i). 

Voici les principales de ces variétés fruitières : le raisin mo- 
rillon ou de la Madeleine, gros et petit noir, peu savoureux, 
mais très-précoce; il mûrit à la fin de juillet; le R. gris ou 
paillé, plus curieux que bon, mais mûr enaoût; le R. chasselas 
doré, de Fontainebleau, d’un jaune verdâtre, à gros grains, à 
grandes grappes peu serrées, excellent, fin de septembre ; le 
R. chasselas verdâtre, très-sucré, à gros grains, le meilleur de 
tous, mais mûrit difficilement sous le climat de Paris; le R. à 
feuilles luciniées ou doutât, à fruits comme ceux du chasselas 
ordinaire, mais à feuilles très-découpées; le R. chasselas noir, 
fort bon ; le R. de Saint-Pierre, volumineux, noir, de bon goût ; 
le R. muscat blanc, violet, tous deux à grandes grappes, à 
grains volumineux, fermes, sucrés, très-parfumés, exigera la 
meilleure exposition; le R. de Corinthe, gros violet, rouge, jaune, 
ce dernier doré, tous à foit petits grains, très-sucrés, très- 
agréables, sans pépins; le R. cCJlep, à gros grains ovales, les 
uns blancs, les autres noirs ou panachés, ou présentant des 
bandes de diverses couleurs sur la même grappe ; les graines 
ne renferment qu’un pépin; le R. verjus, à grappes énormes, 
à volumineux grains, un peu allongés, noirs, jaunes ou rouges, 
mais qui ne mûrissent presque jamais; ou s’en sert avant 

(i) M. Borghcrs, propriétaire dnnj le département de Seine-et-Marno , possède une 
espèce de vigne qui donne trois récolte» chaque année : e'e*t l'espèce que Pline ap- 
pelle trlfera. M. Thiébault do Bernéaud, qui Indique pur quelle taille on parrient à ce 
résultat extraordinaire , rapporte celte variété ait morillon noir hâtif . ou raltln île U 
Madeleine. Hôte de l'Auteur. 




ARBRISSEAUX 



3 1 8 

leur maturité pour donner un goût relevé et acide aux 
mets (i). 

4 - Groseillers ( Ribes , f. des cactiers) , arbrisseaux for- 
mant bnisson touffu par les nombreux rameaux qui partent 
du collet de la racine, et dont on cultive trois espèces pour 
leurs fruits. Tous les groseillers sont des végétaux fort rusti- 
ques, qui s’accommodent de tout terrain, de toute exposition, 
ne demandent ni entretien,, ni taille ; cependant il est bon de 
diminuer le trop grand nombre des rejets du pied, et de re- 
trancher chaque année une partie du vieux bois, parce que 
les fruits portés par le jeune sont plus beaux et plus abon- 
dants. Il est aussi nécessaire, de temps en temps, de déchaus- 
ser les touffes pour en diminuer le volume : pour cela, on les 
partage en éclatant les racines : c’est le moyen de multipli- 
cation le plus en usage comme le plus prompt. Du reste, 
les groseillers se propagent de toute manière avec facilité. 

Ces arbustes fruitiers, à peu près négligés et peu estimés en 
France, sont considérés comme de première importance dans 
les jardins anglais : aussi y ont-ils prospéré en raison des 
soins qu’on leur a accordés. C’est principalement dans le Lan- 
cashire qu’on s’adonne à leur culture : des prix sont, chaque 
année, distribués aux producteurs des fruits les plus volumi- 
neux et les meilleurs : c’est ainsi qu’à la distribution de 
1819, le Livre des Groseilles (Gooseberrybook) constate que le 
pins gros fruit, qui était une groseille à maquereau rouge, pe- 
sait vingt-six dwts (dix-sept grammes). A cette réunion furent 
présentées quarante-six variétés de fruits rouges, trente-trois 
de jaunes, quarante-sept de verts, quarante-un de blancs :ony 
imposa des noms à quatorze nouvelles variétés qu’on jugea di- 
gnes de mention honorable et qu’on destina à être proposées. 
Combien nous pourrions profiter d’un tel exemple! pour com- 
bien de fruits une telle institution présenterait de semblables 
résultats! Mais ce n’est point en abandonnant à eux-mêmes 
ces arbustes fruitiers que nous parviendrons à améliorer 
leur race. 

Le G. à grappes ordinaires ( Ribes rubrum ) est le plus cultivé 
en France : il se distingue à ses rameaux bruns, à ses feuilles à 
long pétiole, à cinq lobes obtus, évasés, à ses fruits disposés eu 



r(.) On pourrait ajouter à o«tto nomenclature le frankenthnt , ù gros grains violets ; 
ta AauJi/ats, gros fruits blancs; lo raisin cassis noir ot nvaut le goût du groseiller 
cassis; te rassit: sans pépin; io cornichon noir et le blanc , etc. B. 
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grappes, rouges dans l’espèce sauvage. Ces fruits, petits, ronds, 
couronnés par l’ombilic, sont, comme ceux du raisin, compo- 
sés d’une enveloppe contenant un liquide et au milieu du- 
quel sont les graines; leur goût est acide, aigrelet, mais agréa- 
ble , très-rafraîchissant. Les groseilles se mangent crues 
isolément ou avec du sucre; on fait, avec leur jus, des si- 
rops, des vins, diverses boissons ; on en fait des gelées, des 
confitures; en empaillant les pieds lorsque les fruits ont at- 
teint leur maturité, on conserve les groseilles dans leur fraî- 
cheur jusqu’aux gelées. Les principales variétés du G. à grap- 
pes, sont : le G. à gros fruits rouges ; le G. à gros fruits blancs, 
d’une saveur moins acide, les meilleurs à manger ; le G. « lon- 
gues grappes ; le G. de Hollande; le G. cristal de roche; le G. ù 
fruits roses; le G. à feuilles panachées. 

Le G. noir ou cassis ( Ribes nigrum, dit aussi poivrier ) ne dif- 
fère du précédent que par des dimensions en tout plus gran- 
des, des feuilles d’un vert plus clair, des fruits du plus beau 
noir, très-parfumés : ils ont un goût très-fort; cependant, plu- 
sieurs personnes les aiment et les mangent crus. Leur princi- 
pal usage néanmoins est pour faire des ratafias. Le cassis 
fournit moins de rameaux du collet que les autres groseil- 
lers , c’est pourquoi il ne faut pas tailler le vieux bois sévère- 
ment. 

Le G. épineux ou à manrjuereau, très-touffu, très-rameux, ex- 
cellent pour former des haies, se distingue par ses nombreuses 
épines droites, acérées, par ses feuilles petites, dentées, d’un 
vert foncé, souvent velues; ses fruits, souvent de la grosseur 
du pouce et couronnés, sont un peu allongés, solitaires sur 
chaque pédoncule dans les aisselles des feuilles, légèrement 
pulpeux, souvent velus ou épineux : leur saveur est acide 
avant la maturité; relevée, sucrée, agréable, lorsqu’elle ap- 
proche; fade, lorsqu’elle est complète. F.n France, on ne fait 
guère d’autres usages de ces fruits, ordinairement très-abon- 
dants, que de les manger crus, encore, en fait-on peu de cas; 
mais, en Angleterre, on en tire un grand parti : avant leur 
maturité parfaite, on en assaisonne un grand nombre de mets, 
notamment les maquereaux; on les accommode de diverses 
façons, soit isolément, soit comme accessoires de plusieurs es- 
pèces de viandes; on en fait des gâteaux; enfin on en fabri- 
que une sorte de vin très-esiimé (1) , en les faisant fermenter 

(1) Il est désigné sous to nom do Gooseberry-Wlne .-j'ai mangé d’un gîtenu anglais 
rempli de <i. à mai/ucrcauj; , que J’ai trouvé fort bou. Note Je f Auteur. 
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lorsqu’elles sont bien mûres. Les principales variétés, sont : lo 
G. à petits fruits, jaunes, rouges; à fruits moyens, jaunes, rouges, 
blancs ; à gros fruits, ronds, allongés, jaunes, rouges, violets, 
verts, à fruits épineux. Les variétés recommandées par les An- 
glais comme choisies sont : le G. de Champagne rouge, le G. 
noix verte, le G. rouge hâtif de Filemot : tous volumineux et 
de bon goût ; ce dernier surtout très-précoce, très-productif : 
ses fruits sont mûrs vers le milieu de juin; le G. rouge de 
War ring Ion ou de Manchester, dont les tiges s’élèvent ; le G. 
gros cristal; le G. blanc veiné, etc. , etc. 

5. Framboisier ( Hubus , f. des rosacées), appartient au 
genre ronce. C’est un arbrisseau à racines très-traçantes , 
fournissant du collet et de ses racines une immense quantité 
de rejets et de rameaux à ecorce verdâtre ou rougeâtre, à épi- 
nes nombreuses, plus ou moins dures, à feuilles composées de 
folioles ovales, dentées, blanchâtres en dessous. Ses fruits, ve- 
lus, d’une saveur douce, sucrée, parfumée, sont formés par la 
réunion de petites baies qui succèdent aux fleurs disposées en 
corymbes à l’extrémité des rameaux. Les framboises se man- 
gent isolément ou mêlées avec les groseilles, les fraises : on en 
fait des sirops, des tartes, des sauces, mais surtout on les fait 
entrer pour partie dans les sirops et les confitures de groseil- 
les et autres : elles en adoucissent l'acidité et leur donnent un 
parfum très-agrcable. , 

Les framboises croissent partout sans peine, et préfèrent 
même l’exposition du nord, ainsi qu’un sol composé de dé- 
combres de bâtimeut. Le seul soin qu’on doit y apporter, 
afin de s’assurer de la production des fruits, c’est de les recou- 
per chaque année ; le vieux bois devant bientôt périr et les re- 
jetons du collet poussant avec plus de vigueur et donnant plus 
de fruits, lorsque ce vieux bois n'attire pas la sève. 

Onconnaît plusieurs espèces de framboisiers : le F. des bois, 
à petits fruits, très-agréables ; le F. petit blanc, hâtif à fruits 
petits, mais très-précoces; le F. à g ms fruits rouges; le F. à 
gros fruits blancs; le F. couleur de chair; le F. (CAntwetp, à très- 
gros fruits rouges, jaunes; le F. de Mullc rouge et blanc, qui 
fournit deux récoltes, une au printemps, une à l’automne; le 
F. sans épines. 

Art. III. — Des plantes herbacées fruitières. 

i. Fraisier ( Fragaria , f. des rosacées ) , plante fournis- 
sant, du collet de sa racine, de nombreuses feuilles, des tiges 
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presque milles, donnant naissance aux pédoncules des fleurs, 
des coulants, filets, traînées ou slolones, sorte de rameaux traî- 
nants qui développent des bourgeons et des racines, enfin des 
œilletons , sorte de tiges latérales d’autant plus abondantes 
que les filets le sont moins. Ce qu’on appelle le fruit du frai- 
sier, la fraise, est le réceptacle toujours bombé, arrondi, con- 
vexe, charnu et succulent, entouré du calice et portant les 
graines; la saveur de ce fruit est douce, sucrée, parfumée, 
très-agréable (i). 

Les fraisiers se plaisent dans les sols légers et riches, et à 
toute exposition : cependant, les fruits sont plus abondants 
aux lieux bien exposés ; mais il est nécessaire que le soleil ne 
frappe pas les fraisiers pendant les grandes chaleurs. Dans les 
jardins, on les dispose en rayons dans des planches, et plus 
souvent en bordures, ils ne demandent d’autres soins que d’ê- 
tre débarrassés des mauvaises herbes , des filets et des œille- 
tons inutiles : on doit, en faisant cette opération, renouveler 
de temps en temps les vieux pieds , en sorte qu’ils ne dépas- 
sent pas quatre ans, et les chausser légèrement de bonne terre. 
Ces travaux se font à l’automne, au printemps, ou même au 
milieu de l’été, avec quelques précautions. Il est aussi nécessaire 
de couper les filets de temps en temps pendant la végétation ; 
en tous cas ils servent , ainsi que les œilletons , à multiplier 
les fraisiers, et ce moyeu est si facile et si prompt, qu’il est 
employé presque uniquement, à l’exclusion de la voiedesscmis. 

Les fraises sont un des mets de dessert les plus agréables; 
elles n’out guère d’autre usage que d’étre mangées crues, soit 
isolément, soit avec du sucre, soit mélangées avec d’autres 
fruits, tels que les groseilles, les framboises. 

On ne doit les cueillir que quand elles sont parfaitement 
mûres, et leur laisser la queue et le calice, è moins qu’on ne 
les destine à paraître sur la table aussitôt après leur récolte. 

Nous suivrons les divisions de NI. Ducliesne, pour la nomen- 
clature et la classification des espèces et des variétés de frai- 
siers ; mais nous ne noterons que celles qui méritent de fixer 
l’attention. 

Première série. — Fraisiers francs ou à fleurs complètes et 

(i) Fraisiers. Les journaux ont annoncé, U y a quelques années, des fraises d’une 
grosseur énorme, cultivées dans le superbe établissement de M. Noisette. Nous nous 
sommes rendus à cette époque chez cet habile botaniste cultivateur, et, quoique les 
annonces dussent nous avoir prémunis, nous devons dire que nous sommes tombés dans 
I* étonnement en trouvant dans ses «ultures trente nouvelles espèces de fraisiers dont 
quelques-uns donnent des fruits de 108 millim. ( 4 pouces ) de circonférence, et ayant 
un parfum qui no le cède en rien à nos meilleures fraises anciennement connues. 
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fécondes; tous ont le feuillage ridé, un peu velu, d’un vert 
tendre. Les principales variétés sont : le F. des Alpes ou de tous 
mois , qui fleurit depuis le premier printemps jusqu’aux gelées, 
et fournit des fruits pendant huit mois de l’année, lorsqu’il est 
bien exposé; quelques jardiniers en cultivent aussi sous châs- 
sis pour l’hiver, et cette culture n’est pas difficile : le fruit de 
ce fraisier est d’un rouge vif, ordinairement de forme irrégu- 
lière ; le F. des Alpes blanc , semblable, à la couleur près ; pour 
obtenir des fraisiers des Alpes , d’abondants produits , il 
faut les multiplier de semence au printemps, en terre riche : 
lorsque le plant est d’une certaine force, en juillet, on le re- 
pique dans un lieu abrité, en bonne terre humide; bientôt il 
se charge d’une abondante moisson de fruits : ce semis doit 
être renouvelé souvent, ces fraisiers demeurant rarement pro- 
ductifs pendant plus de deux aimées; mais l’agrément de pos- 
séder cet excellent fruit de mai en décembre, doit faire par- 
donner à cette variété les soins qu’elle réclame et les détails 
que nous lui avons consacrés. Les autres variétés de F .franc 
sont : le F. de Gaillon ou des Alpes sans filets , variété très- 
précieuse, qu’on multiplie par le moyen des œilletons : il doit 
être chaussé chaque année ; le F. des bois ou commun , à fruits 
rouges, ordinairement arrondis, souvent aplatis ou irréguliers ; 
le même à fruits blancs ; le F .f ressaut, de jardin , de Montreuil, 
à fruits nombreux, gros, allongés, comprimés, souvent mons- 
trueux ; le même blanc; le F. buisson ou sans coulants , à 
touffes très-fortes, un peu élevées, à filets remplacés par des 
œilletons, à fruits rouges, de moyenne grosseur; le même, 
blanc. 

Deuxieme série. — Fraisiers taperons, stériles de diverses 
manières, la plupart dioïques. Les principales variétés sont : 

Première division. — Le mujaupede Champagne ou F. vineuse, 
d’un rouge foncé, anguleuse; le majaupe de Provence ou F. 
de Bargemont, bifère, qui donne deux récoltes, une au prin- 
temps , l’autre à l’automne, à fruits ordinairement ronds , peu 
colorés. 

Deuxième division. — Le breslinqe borgne ou coucou, très- 
commun dans les bois, constamment stérile, important à 
connaître pour le rejeter des plantations : il a les feuilles for- 
tes, très-ridées, très-velues; le bieslinge noir ou F. à cinq 
feuilles, à fruits verts lavés de rouge , avortant fréquemment; 
le breslinge iC Ecosse ou F. vert d Angleterre , à fruits d’un vert 
pâle, légèrement teints de rouge, avortant fréquemment, à 
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pulpe ferme, très-juteuse; le brcslinge de Suède ou F. brugnon, 
à fruits ronds, d'un vert brillant, teints de rouge foncé : il 
perd ses feuilles pendant l’hiver. 

Troisième division. — Le caperonnicr ou F. haut bois, sou- 
vent dioïque, à fruits ovales, très-gros , d’un rouge pourpre; 
le caperonnicr ou F. framboise, à fruits ronds, moins gros, 
moins foncé en couleur, aussi dioïque ; le caperonnicr parfait, 
royal, hermaphrodite, réunit les deux sexes : ses fruits sont 
volumineux; il donne deux récoltes. 

Quatrième division. — Le > juiomos ou F. d 'Amérique , tous 
dioïques. On remarque parmi eux : laF. écarlate de Virginie ou 
caperon, à feuilles lisses, d’un vert foncé, à fruits ronds, 
écarlates, abondants, mûrissant en peu de temps; I efrutillier 
ou F. du Chili, à fruits de la grosseur d’un œuf de poule, d’un 
rouge brillant : on ne possède que des pieds femelles , en sorte 
qu’il faut féconder les Heurs artificiellement, en plantant à 
côté des F. ananas ou de Bath ; la F. ananas , à feuilles velues, 
à fruit rond , d’un jaune rougeâtre, souvent violet, très-par- 
fumé, exquis; la F. de Batli, a feuilles lisses, d’un vert foncé, 
à fruits plus gros que le pouce, de couleur rose ou blanche, le 
plus souvent ronds, d’un parfum quelquefois peu agréable ( i )(a). 

•?.. Ananas ( Bromelia , f. des narcissées), plante qui, sous les 
tropiques, fournit un des meilleurs fruits connus, et qu’on a 
cherché h cultiver en F.urope par les procédés artificiels ; mais 
cette culture est aussi dispendieuse que difficile et compliquée ; 
elle exige des soins sans nombre. L’ananas se distingue à scs 
feuilles en gouttières, partant du collet de la raciue, fermes, 
garnies sur leurs bords d'épines en scie; au milieu d’elles pa- 
raît une forte tige, laquelle supporte un épi de fleurs bleuâ- 
tres, terminé par une couronne de petites feuilles; à ces 
fleurs succèdent des baies qni, par leur réunion, forment une 
masse pulpeuse , pyramidale , ressemblant à une pomme «le 
pin, d’environ 3a5 millimètres ( i pied) de hauteur sous la 



(i) Parmi le* espèces nouvellement exportées d'Angleterre, non* citerons : himtboy- 
proH/ii/nc , n fruits très-gros et très-parfumés ; kcnn s impérial , il fruits très-gros, il'uu 
ronge rlf du cdté du soleil , très-agréable ; pine scarlcl , il fruit de moyenne grosseur , 
d'un rouge vif, ti.-s-jmrfumé ; belle ll'ilmvt , superlie variété, atteignant jusqu'à 
tas mill'im. (Spoure») de circonférence, il chair pafiiméu et excellente ; hects s sud- 
tinf/ , presque aussi grc» que dans la précédente, plus parfumé; entiii nom citerons 
simplement le» hnutboy , retl-piuc, roseberry , red-pine scarlcl. 

(i) I.a meilleure et l'nnedes plus productives, selon nous, est celle que nous nvnns 
fait connaître en 1836 sous le nom de Keen’s scdllng, surnommée la reine des fraise», 
par son produit abondant , son beau coloris, la grosseur de son fruit et son jiorfum dé- 
licieux. C’est la meilleure pour forcer et la plus précoce. Il est à regretter qu’elle no 
remonte pas. B. 
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zône torride , du tiers environ dans nos serres. Ces fruits ne 
renferment pas de semences, l’ananas cultivé ayant perdu la 
faculté de se reproduire de graines. 

C’est donc au moyen des œilletons que fournissent les vieux 
pieds , et par la bouture des couronnes de feuilles qui surmon- 
tent les fruits, qu’on multiplie ces plantes, ce qui s’opère très- 
facilement dans tout terrain, et presque sans soin dans nos 
colonies; mais il n’en est pas ainsi en Europe : la multiplica- 
tion comme toute la culture des ananas, est des plus difficiles. 

La première chose dont on doit s’occuper quand on a l’in- 
tention de se livrer à sa culture, c’est de se pourvoir d’une 
terre convenable; l’expérience a prouve que celle composée 
de «leux parties de terre franche , une de terre de bruyère et 
une de bon terreau, était très-bonne; mais il est bien impor- 
tant de la fabriquer au moins une anuée à l’avance, de la 
passer à la claie et de la mélanger fréquemment. 

C’est sous des châssis et dans des bâches que se cultivent 
ordinairement les ananas. On prépare les couronnes en arra- 
chant quelques-unes des feuilles de la base , et les œilletons en 
rafraîchissant les racines; on les laisse faner tyi cet état pen- 
dant quelques jours , et ensuite on les plante dans des pots 
d'environ 1 63 millimètres ( 172 pied ) de largeur et de pro- 
fondeur; ces pots sont placés sous des châssis, dans des cou- 
ches un peu plus épaisses que les couches ordinaires , afin 
quelles durent plus longtemps, couverts pendant quelque 
temps, et arrosés, mais très-légèrement , lorsque les plantes 
commencent à pousser. Telle est l’opération de la plantation, 
qui se pratique ordinairement en septembre. 

Six mois après, on change les ananas de vases, on leur en 
donne qui ont environ 244 millimètres (9 pouces) ; on re- 
nouvelle la terre; en faisant ce rempotage comme les sui- 
vants on visite les racines et ou les nettoie exactement de 
toute pourriture; arrivés à ce terme, on peut, en augmentant 
la chaleur, pousser les ananas à fruits dès cette première 
année; mais les fruits ne seront pas aussi beaux, les pieds se- 
ront peu garnis d’œilletons. Mieux vaut attendre la fin de la 
seconde année pour leur faire produire des fruits. 

Si l’on adopte cette méthode, au mois d’avril on opère un 
troisième rempotage, on renouvelle la terre et on donne des 
pots d’environ 32 5 millimètres ( 1 pied). Les ananas sout aiors 
tout-à-fait formés, et on leur fait produire le fruit quand on 
veut, ainsique nous le dirons tout-à-l’heure. Mais pendant 
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tout cet espace de temps, on a dû donner de l’air aussi souvent 
que la température l’a permis, afin de chasser l’humidité; ou 
a dû ménager beaucoup les arrosements pendant l’hiver , les 
renouveler au contraire fréquemment pendant l’été , mais tou- 
jours en petite quantité et sans mouiller les feuilles; on a dû 
de temps en temps entretenir les feuilles propres par des la- 
vages à la seringue ou à l’éponge; on a dû nettoyer exacte- 
ment la plante des parties attaquées par la pourriture ou les 
insectes ; on a dû enfin entretenir le degré de chaleur conve- 
nable. 

Dans nos cultures artificielles d’ananas, cette chaleur bien 
graduée est le principal élément de réussite ; elle est déter- 
minée par l’âge des plantes. Pendant la première année, la tem- 
pératursdes bâches ou châssis doit varier, selon la saison, entre 
huit et vingt degrés, une trop grande chaleur étant dange- 
reuse en ce qu’elle porte les ananas à fruits; pendant la se- 
conde année, lorsqu’on ne veut pas faire fructifier les jeunes 
plantes, la température doit être graduée entre douze et vingt- 
cinq degrés; pendant l’année de fructification, la chaleur la 
plus intense paraît la plus convenable, et elle ne doit pas être 
inférieure à trente degrés. Nous renvoyons pour la construc- 
tion des bâches, châssis et couches, au Chapitre V des no- 
tions préliminaires. Les couches de tan , comme les plus chau- 
des et les plus durables, doivent être employées de préférence 
pour l’ananas. 

On connaît un grand nombre de variétés d’ananas ; voici 
les principales : l’A. jaune de forme pyramidale, d’un jaune 
doré ; l’A. pain de sucre , plus allongé , plus gros; l’A. de Monl- 
ferrât , un peu verdâtre, passe pour un des meilleurs; l’A. 
pomme de reinette, ovale, petit, verdâtre, très-estimé ; l’A. 
blanc, ovale, d’un jaune-orangé , mais à chair blanche, très- 
acide; l’A. sans épines ou pitte, à petits fruits médiocres, à 
feuilles non épineuses (i). 

(i) La culture de l'ananas s’est beaucoup étendue depuis quelques années, aussi les 
variétés se sont-elles multipliées en conséquence. Les plus intéressantes sont : ananas 
rouge, fruit ovule , très-allongé, d'un jaune agréable dans sa maturité; à gros fruit 
violet , rond , acide , peu parfumé ; nouveau à gros fruit . pesant jusqu'à 9 à 10 kilog. 
( 18 à 20 livres ) , si on s'en rapporte au* auteurs; géant, fruit d'un jaune citron, 
sucré , fondant , de 21t a 27 1 uiillim. ( 9 à 10 pouces ) de longueur ; Je la Providence, 
fruit très-gros , jaune , à clair peu fine ; nègre , fruit d'alord très-noir, jaunissant 
un |ieu à la maturité, bon; pytamidal à feuilles panachées , fruit long, jaune , excel- 
lent ; feuilles rayées de rouge , de vert et do jaunâtre , ananas sans épines , qu'il ne 
faut pas confondre avec in pille : fruit arrondi, safrané , pile , lavé de violet pile, 
assez bon, mais un peu tiluudroux ; ananas peu épineux, fruit rond, d'un jaune 
Citron. 

Jardinier, tome i. 28 
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Arboüsier commun (Arbutus unedo), arbrisseau indigène. 
Ses baies, nommées arbouses , sont rondes, pendantes, d’un 
beau rouge, et ont quelque ressemblance avec une grosse 
fraise; elles ont une saveur assez agréable. Cet arbrisseau, 
dont les fleurs sont blanches et odorantes, aime les terres 
franches-légères , et l’exposition du nord-ouest. On le multi- 
plie de graines, de marcottes et de boutures. Il faut garantir 
les jeunes plants des fortes gelées, pendant les trois ou quatre 
premières années. On cultive de même l’arbousier des Alpes et 
l’arbousier d’Irlande, mais leurs fruits sont plus petits et in- 
férieurs en qualité. 

Assiminier ou Corossolier à trois lobes ( Annona triloba ). 
Cet arbre, originaire de l’Amérique septentrionale, se cultive 
très-bien en pleine terre dans le climat de Paris, et on le dé- 
robe aux gelées de l’hiver au moyeu de légers abris. Ses fruits 
ont la forme et la grosseur d’une moyenne poire renversée, et 
mûrissent très-bien ici ; leur saveur est douce, sucrée, légè- 
rement acide et fort agréable. On le multiplie de graines, et 
on élève le jeune plant en orangerie pendant trois ou quatre 
ans, après quoi on le met en pleine terre à exposition chaude. 

Alisier ( Cratœgus ). Ce genre renferme plusieurs espèces 
dont les fruits ont été perfectionnés par la culture , et qui 
sont : 

L’alisier de Fontainebleau, ou allouchier ( Cratœgus denta- 
ta ); grand arbre à feuilles dentées. Ses fruits se mangent en 
hiver. L’alisier à feuilles longues ( Cratœgus longifolia) , à fruits 
semblables à ceux du précédent. Alisier à feuilles rondes ( Cm- 
tœgus rotundifolia). Alisier torminal, ou allier ( Cratœgus tor- 
minalis) , à fruits plus petits. Ces arbres réussissent assez bien 
daus tous les terrains; on les multiplie par la greffe sur l’é- 
pine et le poirier , ou par leurs graines. 

Azerolier ( Mespilus azarolus). Arbre de troisième gran- 
deur , indigène dans le midi de la France , et qu’il faut classer 
parmi ceux à fruits à pépins. Son fruit, nommé pommette, 
est d’une qualité assez médiocre, et cependant on en mange 
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beaucoup en Provence, où on en cultive trois variétés : i° à 
fruit long; 2 ° à fruit rouge ; 3° à fruit jaune. Cet arbre aime 
les terres légères et chaudes , à l’exposition du midi ; du reste, 
il se cultive absolument comme le néflier. 

Caroubier commun ou à silique ( Ceratonia siligua ). Cet 
arbre, indigène dans la France méridionale, ne peut se rap- 
porter à aucune des divisions établies par notre auteur. Son 
fruit consiste en une silique longue de3a5 millimètres (i pied), 
plate, renfermant des graines nichées dans une pulpe rougeâ- 
tre, sucrée, mangeable et même très-agréable au goût de beau- 
coup de personnes. Il aime une terre f ranche , chaude , amen- 
dée , et l’exposition du midi au pied d’un mur. Sous le climat 
de Paris , il faut le couvrir pendant l’hiver , comme les figuiers. 
On les multiplie de marcottes, mieux de graines semées en 
pots sur couche chaude, au printemps. On abrite le jeune plant 
en orangerie pendant les deux ou trois premières années, et 
ensuite on le met en place avec la motte. A Paris, le fruit ne 
mûrit que dans les années très-chaudes. 

Ginkgo du Japon ( Salisburia adianthifolia , ou ginkgo bilo~ 
ba ). Pendant longtemps nous n’avons possédé en France que 
le mâle de cette espèce, et ce n’est que depuis peu d’années 
que nous avons la femelle. Le fruit consiste en une noix char- 
nue, renfermant une amande blanche que l’on mange comme 
les châtaignes. Cet arbre rustique ne craint nullement le froid, 
et n’est pas très-difficile sur la qualité du sol. Jusqu a présent 
on n’a pu le multiplier que de boutures et de marcottes. 

Jujubier cultivé (Ziziphus satiua) , arbrisseau très-épineux, 
dont les fruits, nommés jujubes, ont la forme et la grosseur 
d’une olive, sont rouges , sucrés , agréables étant secs, excel- 
lents frais. Le jujubier aime les terres légères, substantielles , 
chaudes , et l’exposition du midi. On le multiplie de noyaux 
semés aussitôt la maturité , ou mis en stratification pendant 
l’hiver, ou par rejetons, et par marcottes étranglées. Il ne 
mûrit pas ses fruits sous le climat de Paris. 

Micocoulier de Provence ( Celtis australis ), arbre de se- 
conde grandeur, du midi de la France, à placer avec ceux à 
fruits à noyau. Son fruit ovale, charnu, est delà grosseur d’une 
petite cerise, d’un pourpre noirâtre, à chair blanche, d’une 
saveur assez agréable, mais astringent. Il faut à cet arbre une 
terre franche, profonde, un peu humide, mais cependant 
chaude. On le multiplie de graines que l’on met stratifier 
comme les autres noyaux. Il faut abriter le jeune plant des 
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fortes gelées, pendant les deux ou trois premières années; 
sous le climat de Paris, on doit le placer à exposition chaude. 

Pavier doux (Æsculus macrostachya de Michaux). Arbris- 
seau de l’Amérique septentrionale, qu’il faut ranger dans la 
même division c^ue le précédent. Il a beaucoup d’analogie avec 
le marronnier dinde, mais ses fruits, plus petits, sont doux et 
fort bons à manger crus ou rôtis. On le cultive en terre fran- 
che-légère, à exposition à demi-ombragée; on le multiplie 
de marcottes par incision ou par étranglement, faites au prin- 
temps, de rejetons et de semences. Le semis se fait comme ce- 
lui du châtaignier ordinaire, apres avoir fait stratifier les mar- 
rons. Il est prudent, au moins pendant les deux premiers hivers, 
d’abriter le jeune plant des fortes gelées, au moyen de longue 
litière. 

Pin a pignon ( Pinus pineu). Grand arbre de la France mé- 
ridionale, qu’il faut classer dans la section des arbres à fruits 
à enveloppe dure. Ses cônes renferment des amandes grosses , 
longues de près de 27 millimètres ( 1 pouce), excellentes crues 
ou préparées en dragées ; elles fournissent une huile douce 
ayant beaucoup d’analogie avec celle d’amande. Cet arbre 
préfère les terres franches-légères ou sablonneuses , légère- 
ment humides. Il se sème et se cultive comme les autres pins, 
à cette différence qu'il ne réussit pas dans les lieux élevés et 
froids. 

Plaqueminiek d’Italie, ou lotos ( Diospyros lotus). Cet ar- 
bre , de seconde grandeur, se classe avec ceux dont le fruit 
consiste en une baie ; son fruit, qui a la grosseur et la couleur 
d’une prune sauvage, est doux, sucré, d’une saveur agréable. 
On cultive le plaqueminier en terre franche-légère, fraîche, à 
l’exposition du midi : on le multiplie de graines semées en ter- 
rines sur couche tiède, aussitôt leur maturité, et l’on repique 
le jeune plant en pépinière ou en place. 

Dans le Midi on pourrait peut-être cultiver en pleine terre 
le plaqueminier kaki, dont le fruit excellent, d’un beau rouge 
cerise, porte le nom de figue-kake. 

Ronce ( Rubus ). On cultive plusieurs espèces de ronces pour 
leurs fruits assez agréables. Les pins estimées sous ce rapport, 
sont : 

i° La ronce noire (Rubus fruticosus), à fruits gros, noirs ou 
d’un bleu foncé. 

La ronce à fruits blancs, variété de la précédente. 
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La ronce sans épines , variété de la première, à rameaux dé- 
pourvus d’aiguillons. 

La ronce à feuilles découpées , et la ronce à feuilles panachées. 
Ces trois variétés ont les fruits noirs, nombreux, et très- 
sacrés. 

a» La ronce bleue ( Rubus cœsius ), à fruits bleus. On cultive 
encore quelques ronces d’Amérique dont les fruits sont gros 
et sucrés. Par exemple, les rubus scandens , saxatilis, liispidus, 
canadcnsis, occidentalis, odoratus, etc. Toutes se traitent comme 
les framboisiers, et n’exigent pas d’autres soins. 

Sorbier domestique ( Sorbus domestica ), grand arbre indi- 
gène appartenant à la section de ceux à fruits à pépins. Son 
fruit, nommé corme ou sorte, ressemble à une petite poire, et, 
comme la nèfle, ne se mange que quand il est blet. On en tire 
un très-bon cidre parla fermentation. L’arbre aime une terre 
franclie-légère et fraîche. On le multiplie de semis que l’on gou- 
verne absolument comme ceux de poiriers. On en cultive plu- 
sieurs variétés qui sont : 

Sorbier franc , à fruits très-petits, mais arbre s’élevant beau- 
coup et fournissant le meilleur bois; sorbier à fruits pyriformes, 
dont les fruits , un peu plus gros , ont la forme d'une poire ; è 
fruits ovales , plus allongés et ayant la forme d’un œuf; à pe- 
tits fruits rouges, et enfin à gros fruits rouges, les meilleurs et 
les plus gros de tous. Le bois du sorbier est dur comme de la 
corne, lourd, très-compacte, susceptible de prendre un su- 
perbe poli, et fort recherché par les menuisiers, tourneurs, 
mécaniciens, etc ; aussi, pour lui conserver toute sa qua- 
lité, on est dans l’usage de ne greffer cet arbre qu’au haut de 
la tige. ‘ 
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DESCRIPTION 



DES PLANCHES CONTENUES DANS CE VOLUME. 



Planche I, représentant les organes des végétaux et les 
diverses parties qui les composent. 

Figures 1 . Collet do la racine ; A plante sans tige. 

3. Racines, A pivot, R racine ordinaire donnant naissance 

aux brandilles b b , C racine chevelue. 

5. Racine tubéreuse, a a tubercules. 

4. Racine traçante fournissant un rejeton A. 

5. Branche fournissant un rameau a. 

G. Aiguillon. 

7. Epine. 

8. Vrille ou main. 

9. Feuille composée de folioles entières, ovales. 

10. Feuille lancéolée, dentelée, sessile. 

11. Feuille tronquée, à trois lobes entiers, à long pétiole b , 

accompagnée de deux stipules a a. 

12. Feuille entière à nervures longitudinales apparentes. 

15. Bouton renfermant le bourgeon ou la fleur. 

14. Bouton et tige coupés verticalement pour montrer : a la 

moelle centrale, b b le bois, cc l’écorce, d thyrse de 
fleurs dans les boutons, e l’enveloppe du bouton. 

15. Fleur: a pédoncule, b bractée, c calice, dd corolle, e 

étamine terminée par l’anthère e , /"style terminé par les 
stigmates /. 

16. Fruit en drupe ( pêche ) : A entière, B coupée iongitu- 

dinalement pour montrer le noyau a renfermant l’a- 
mande b. 

17. Fruit en pomme : A entière , B coupée pour montrer les 

pépins a. 

18. Fruit en baie avec une couronne a a (groseille) : A en- 

tière , B coupée verticalement , C transversalement. 

19. Fruit à enveloppe (noix) : A entière, B coupée verticale- 

ment pour montrer a l’enveloppe extérieure charnue ( la 
broue) , b l’enveloppe ligneuse ( la coquille ) , c l’amande 
ou graine de l’embryon. 
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20. Fruit en silique à moitié ouvert : a valves , b placenta ou 

cloison auquel sont attachées les graines. 

21. Fruit en légume à moitié ouvert ; a calice. 

22. Racine bulbeuse : a bulbe ou ognon , b racines. 

25. Etamine : a Glet , b anthère , c pollen. 

24. Pistil : a réceptacle, b ovaire, c style, d stigmates. 

25. Graine à laquelle on a enlevé l’enveloppe et un des coty- 

lédons pour montrer l’embryon à découvert : a cotylédon, 
b plumulo , c radicule. 

2G. Graine en germination : a a cotylédons, b plumule,c ra- 
dicule. 

Planche II, représentant des marcottes , boutures, greffes, 
éventails , barrières, couches , châssis, orangerie, serre , etc. 

Figures 1 . Marcotte par courbures et au moyen d’un crochet c. 

2. Marcottage en vase o avec un vase b qui arrose le premier. 

5. Marcottage par ligature a, par incision et ligature b. 

4. Pot à marcotter. 

o. Cornet à marcotter. 

6. Bouture sans feuilles. 

7. Bouture avec feuilles. 

8. Greffe par approche avec une poupée a. 

9. Greffe par approche avec entaille a , avec incision b. 

10. Greffe en fente à rameau. 

11. Greffe en fente à ramille. 

12. Greffe en fente à double incision. 

15. Greffe en couronne. 

14. Greffe de cèté. 

15. Greffe de côté sans couper le sujet. 

16. Greffe en écusson : a sujet , b greffe. 

17. Greffe en anneau entier. 

18. Greffe en anneau fendu et taillé en biseau on en sifflet. 

19. Greffe herbacé : a en fendant la tige , b dans l’aisselle 

d’une feuille, c avec un bouton, d un bourgeon déve- 
loppé. 

20. Eventail ou V ouvert: o tige, b branches-mères, cc 

deuxièmes branches, dd troisièmes branches , ff bran- 
ches chiffonnes, gourmandes. 

21. Bouton à bois. 

22. Boutons à fruits. 
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33a DESCRIPTION DES PLANCHES. 

25. Gourmand arrêté par l’incision annulaire. 

24. Gourmand arrêté par l’arçure. 

23. Haie greffée par approche à chaque rencontre. 

20. Barrière en morceaux de bois cloués. 

27. Barrière en treillage. 

28. Couche bordée a a, recouverte de terreau c et d’une clo- 

che d, enfermée d’une palissade e et de deux haies ff. 
20. Châssis à panneaux vitrés. 

50. Orangerie. 

51. Coupe transversale de l’orangerie pour montrer la disposi- 

tion intérieure des végétaux. 

52. Serre : a porte qui doit être précédée d’un cabinet non 

figuré. 

55. Coupe transversale de la serre pour montrer la disposition 
des pots , et a le sentier réservé , b la couche de tannéo 
qui contient les pots , c le fourneau avec un de ses con- 
duits de chaleur. 

Planche III, représentant les outils , instruments et ustensiles 

de jardinage. 

Figures 1. Bêche ordinaire. 

2. Pelle en fer. 

5. Binette à crochet ou serfouette. 

4. Houe plate. 

5. Hoyau. 

6. Sarcloirs : A ordinaire, B en triangle, C très-petit. ] 

7. Ratissoire à pousser. 

8. Ratissoire à tirer. 

P. Râteau à doubles dents. 

10. Râteau à dents simples. 

11. Pioche : binette en a , hache en b. 

12. Fourche à trois dents. 

15, 14. Fourches à deux dents , l’une droite, l’autre recourbée, 
15. Hache. 

IG. Serpe. 

17. Serpette. 

18. Greffoir. 

19. Scie h main. 

20. Croissant. 

21. Ciseaux à tondre. 
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description des planches. 

2-2. SécaU^r annulaire. 

23. Echenilloir. 

24. Faucille. 

23. Faulx. 

26. Plantoir. 

27. Transplantoir double. 

28. Houlette ou déplantoir. 

29. Truelle. 

30. Cordeau avec ses piquets. 

31. Toise servant detraçoir. 

32. Jalon ou marque. 

33. Batte. 

Si. Rouleau. 

33. Charrue de jardin ou grande ratissoire pour les allées. 

36, 37. Pot, terrine. 

38. Vase à fleur. 

39. Caisse clouée. 

40. Caisse à panneau mobile. 

41. Corbeille. 

4-2. Panier. 

43. Hotte. 

44. Cloche avec sa crémaillère A . 

43. Cage ou grillage en osier pour abriter les plantes délicates. 

46. Autre cage en métal. 

47. Civière. 

48. Brouette à civière. 

49. Brouette à coffre. 

30. Echelle simble. 

31. Echelle double. 

62. Arrosoir à tête mobile a qu’on peut remplacer par le bec 

de cane b. 

63. Crible à main ou tamis. 

34. Brosse. 

33. Seringue de jardinier. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 

DES NOMS BOTANIQUES ET VULGAIRES DES VEGETAUX 
DÉCRITS DANS LE PREMIER VOLUME. 



A. 



Pages. 



Abricotier 

— pèche (esp.) 

Absinthe 
Aclie, F. Céleri 

Aetirnier (espèce de Cornouiller) 
Agaric 

Ail 

Airelle 

Alberge (espèce d'abricot) 

Aleuois (Cresson) 

Alisander (Macbcron) 

Alisier 

Allia m asculanicum , F. Eclialûtle 

— cepa 

— fissile 

— paru tu , V. Porreau 

— sarivum 

— schatHopratum , F. Ciboulette 
AlUckengc 

Amande de terre, P. Souchct 
Amandier 

Amygdales , V. Amandier 
Ananas 

Anelhum , F. Fenouil 

Angélique 

Anis 

Anis de Paris, V. Fenouil 
Antnrinc 

Apium . V. Céleri 

— V. Persil 
Aracacba 
Arachide 
Arbousier 

Arclium , F. Burdnne 
Armeniiiea , F. Abricotier 
Arroelie 

Arrocbe du Bengale 

Arlemisla 

Artichaut 



292 

293 
"270 
217 
315 
252 
213 

" 255 
293 
225 
219 
396 
213 
212 
213 
211 

213 

214 

271 
211 
288 

id. 

393 

228 

951 

id. 

223 

221 

217 

22(3 

266 

272 
326 
254 
292 
221 
270 
298 
929 



Artichaut de Barbarie , V. Girauuion 

— d'Espagne, de Jérusalem, F. Me- 
lopépon 

— de Jérusalem , F. Topinambour 
Assimlnier 

As/Hiragut F. Asperge 
Asperge 

A triplex . F. Arrocbe 
Aubergine 
Avelinier (.Noisetier) 



239 

id. 

210 

326 

215 

id. 

221 

239 

285 



Azerolier 



B. 



Pages. 

326 



Baociie 228 

Barbe de capucin, F. Chicorée sau- 



vage 
Bardane 
Ba selle 
Basilic 

Batato , F. Patate 
Bangor (Pommes de terre de) 

Bello dame, F. Arrocbe 
Berberis . F. Epine-Vinette 
Bergamotier , F. Oranger 
Betterave ' 

Delà , F. Betterave 
Beta , F. Poirée 
Bibacier (espèce de Néflier) 
Bigaradier, F. Oranger 
Bigarreautier (Cerisier) 
Blooilen-campion (Sllèno) 

Blé de Turquie, F. Maïs 
Bon Henri (Anscrine) 

Bonnet d’électeur , F. Melopépon 
Borrago , F. Bourrache 
Bourrache 
Bourcette, F. Mèche 
Brassica cruca, F. Hoquette 
B ras sic a s tuent i s 

— napitsl V. Navet 

— olcracea , F. Chou 
Brèdes, F. Morclle 
Breslinge (Fraisier) 

Brocolis (Chou) 

Bromelia, F. Ananas 

Broussonetier 
Brugnon (Pécher) 

Bnglose 

Banium 

C. 

Cactier 

Cactus (Cactier) 

Campanula ra/iouculus, F. ltai|>once 
Campanule miroir de Vénus 
Cantaloup (melon) 

Cnperonnier (F rallier) 

Capparit # F. Câprier 
Capticum, Y, Piment 
Capucine 
Cardamine 
Cardon 



221 
251 
221 
227 
210 
209 
221 
315 
309 

201-266 

204 



318 

308 

309 
295 
219 
210 
221 
239 
234 
id. 
225 
225 
222 
201 
230 
222 

322 
233 

323 
314 
292 
272 

254 

310 

id. 

206 

267 

237 

323 

240 

273-241 

233 

255 
318 
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Carie, plante parasite 183 

Caroubier 337 

Carotte 199 

Cassis, groseillier 319 

C'aslanea, fagut, V. Châtaignier ' S83 

Cédratier, F. Oranger 309 

Céleri 217 

— rare, e*p. 217-26G 

Céleriac, vnr. de Céleri 217 

Cerasus, F. Cerisier 294 

Cerfeuil 22G 

Cerisctte, esp. de Prunier 293 

Cerisier 294 

Cersifis 203 

Ccssier, V. Cerisier 295 

Champignon 252 

Chamarelle, F. Agaric 253 

Chardon, pi. parasite 182 

Chasselas, esp. de vigne 317 

Châtaigne d’eau, F. Macre 242 

Ciiâtaiguicr 283 

Chœrophyllum buiborum 227 

Chêne 284 

Chenillette 272 

Chtnopodium , F. Anserine 221 

C henopodium quinoa 222 

Chervis 203 

Chiche 247 

Chieon, F. Laitue romaine 224 

Chicorée frf, 

— sauvage frf. 

Cbincapin, espèce do Chétaigner 284 
Cbirouis, F. Chervis 203 

Chou 230 

— cabus ou pommé 23 1 

— de mer, F. Crauibé 218 

■ — fleur 233 

— rave ‘ frf. 



— vert 231 

Chou-navet 300 

C'hrysanihemum , marguerite 255 

Ciboule 313 

Ciboulette 214 

Cicor, F. Chiche 247 

Chicorium , F. Chicorée 221 

Ciguë, F. Cerfeuil 227 

Citronnelle ( Artemisia ) 228 

Citronnier 309 

Citrouille 339 

Citrus , F. Citronnier 308 

Cioutat, F. Vigne 317 

Cive 214 

Civette frf. 

Claitonne perfoliéc 270 

Cocbléaria (Cresson) 225 

Coigoassier S07 

Go!ocase(chou caraïbe) 3C7 

Coloquinte 238 

Concombre frf. 

Convolvulus (liseron) 310 

— batatas (patate) frf. 

Cordillières (Pommes de terre de) 209 
Coriandre 350 



Corne de cerf 
Cornichon (Concombre) 
Cornouiller 

Cornus, F. Cornouiller 
Corylus, F. Noisetier 
Courge 
Crauibé 

Cran, F. Raifort 
Cranson, F. Raifort. 

Cresson 

— ulenois 

— d’Amérique 

Criste marine, F. Baccile 
Crislhmum, F. Baccile 
Cucumis, F. Concombre 

— melo, F. Melon 
Cucurbilo, F. Conrge 
Cydoniu, Y. Coignassicr 
C ynara, F. Cardon 

— scolymus, F. Artichaut 
Cyperus esculenlhus, F. Souchct 

D 

Damas (espèce do prunier) 
Uuucus, Y. Carotte 
Dolic 

Doiichos, F. Dotic 
Doucette, F. Mâche 
Doucin (esp. de pommier) 

E 

Ecbalotte 
Endive (Chicorée) 

Epilobe 

Epinards 

— d’Amérique, F. Basclle 

— rouge, F. Arrache 
Epine-Vinette 
Ervum, F. Lentille 
Erysimum, F. Cresson 
Estragon 

F 

Faba, F. Fève 
Fagus, Y. Hêtre 
Fenouil 

— marin, F. Baccile 
Fève 

Ficus, F. Figuier 
Follette, F. Arrocbe 
Fmgaria , Y. Fraisier 
Fraisier. 

Framboisier 

Frmillicr (esp. de fraisier) 

Fucus 

G 

Gaulterie 

Gesse 

Ginkgo du Japon 
Girauraon 

Girolles, F. Chervis 
Gland do terre (gesse) 

Combo 

Goyavier 



222 

238 

315 

frf. 

285 

238 

218 

205 

frf. 

335 

frf. 

frf. 

228 

frf. 

338 

235 

238 

307 

218 

929 

211 



293 

199 

250 

frf. 

225 

300 



213 

224 

955 

220 

221 

frf. 

315 

247 

925 

228 



244 

284 

228 

frf. 

244 

312 

231 

320 

frf. 

frf. 

323 

253 

255 

240 

327 

239 

203 

247 

242 

309 
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Grenadier , . 

Griottier (Cerisier) 
Grisctie (Agaric) 
Groseillier 
_ h maquereaux 

_ noir, V. 

Gui (plante 

Guigniur (Cerisier) 
Qolndoux (Cerisier) 
Guudélie 



tAfiLE 



H 



leu ..*<»»■ v - 

bour 

nihhcus , V. Gorobo 
Hyssope 

HamX, V. Uoublon 

i 

JugU»", V. Noyer 
Jujubier ^ 

Kc traie L 

Lactuca, V. Laitue 
Laitue 
_ à coupor 
chicorée 
épinard 

luilhyrus, Y. Gesse 
Laurier 
Lavande 
Lentille 

Lentille d'Espagne 
Lichens (pla«‘“ 

Limonier, V. Oranger 
Limonier, V. Oranger 
Lin 

Lhmm, V. Lm 
Liseron , V. 1 atate 
Lolier 

Lotus, V. Lotler 
Luuiics, Y. Oranger 
Lupin „ , 

SSpi'îft- 

M 

Maclieron 
Mèche 
Macro 

Mais 

Malus. V. Pounn.er 
Marguerite 
Mousserou (Agaric) 

" C 'd"eau, V. Pastèque 
Mclouée 
Melougène 
Melopépon 
Menthe 



309 

295 

253 

318 

319 
id. 
182 

295 

296 
2ü1 

248 



Merisier (Cerisier) 

Mestier (Néflier) 

Nespilus, V. NeBier 

Micocoulier , 

Moisissure (plante parasite) 

^.“Truffe, V. Pomme de terre 
Moriite 

Morillon, V. Vifi n0 
Murus, V. Mûrier 
Mousse (plante parasite) 

Moutarde 

“ Û de r ia Chine, V. Brousaonotier 
Muscat (espèce do Vigne) 

N 

Navet 
Navette 
Néflier 

Nigelle aromatique 

Noberte (espèce de prunier) 
Noisetier , . 

Noix de terre ( bumum ) 

242 Noyer Q 



210 

284 

242 

227 

219 

id. 

285 

3i7 



222 
id. 

223 
id. 
id. 
24G 
228 
227 
247 
247 
182 
309 
id. 
251 
Ll. 
210 
247 
id. 
309 
247 
247 
241 



219 

225 

242 

240 

299 

255 

253 

235 

239 

id. 

id. 

id. 

250 



Ocymum, V. Basilic 
Ognon ou oignon 
Olca , V. Olivier 
Olivier • 

Oranger 

Origan 

Orobe 

Oronge 

Ortie 

Ostérodo (Pommes de terre de) 
Oxalide il feuilles crenclees 
Oxalis 

Oxalide crénelee - 

Pampelmousses, V. Oranger 
Panais 

Pnvaver, V. Pavot „ 

Papila, V. Oxalide , 

paradis (espece de pommier) 
Parmenlière, V. Pomme de tert 
Pastèque _ . 

Pnstiuacca, V. Panais 
Pastisson, V. Mclopcpon 
Patate 

. y. Pomme de terre 

Patience, V. Oseille 
Pavier doux 
Pavies (Pêcher) 

Pavot 

Perce-pierre, M 

Pc r sien, Y. Pêcher 
Persil 
' pi-tsale 

phallus, Y. Morille 



995 

307 

idm 

347 
183 
223 
207 
253 
317 
31* 
183 
2 H 
313 
31* 
317 



201 

225 

307 

279 

294 

283 

254 
283 

227 
212 
311 
id. 
308 
370 
354 
253 

255 
2 » 
209 
20ti 

228 
208 



309 

303 

351 

SOU 

300 

207 

273-239 

302 

239 

910-369 

207 

920 

328 

991 

351 
389 
328 
189 
326 
932 

352 





33 7 




221 




055-328 




225 


■ imarin 


227 


• • asile) 


182 


iiior 


320 


• • . iî 


•13 


S 




%»’ 4*1® 


227 




25» 




202 




203 




227 


*. s mette 


U. 




Irf. 


j * V. Gaclier 


310 


1 •!> ail 


220 


• ■ rée 


224 


■ , . > 


25» 


s . . . .iu terre de) 


209 




903 




31g 


de terre de) 


209 


rdo 


24l 


. i. 


273 




219 


rde 


341 


• •• clieron 


919 


■ > Cherris 


903 


rouges nt à graines 




249 


‘ M.nie de terre 


207 


' * ef-llltt 


222 


Pomme de terre 207 




329 




211 




271 


Epinards 


920 




354 




id. 


, • v Oressoa 


925 


T 


S 28 


. t le navel) 


201 


971 


vuoa 


925 




227 


i’ î hvt« 


id. 




941 


■•Vf 


910 


- 


279 


i ialtifis 


20) 


^ r*. 


249 


, . 


92g 


-npuciuo 


233 


252 


cre 


249 


•re 


207 




952 


i de oaret) 


201-201 



39 
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Grenadier 
Grloltier (Cerisier) 
Crisetie (Agaric) 
Groseillier 

— à maquereaux 

— noir, K. Cassis 
Gui (piaule parasite) 
Guignior (Orisier) 
Guindoux (Cerisier) 
Gnndélie 



Hclinntliu s tuOerosus ' ’ *p-u-ru.- 

bour 
Hêtre 

niiiscut, V. Gombo 

llyssope 

Huulilon 

liumulut, V. Houblon 



Jugions, V. Noyer 
Jugubier 
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V. '*i *110 
V. ,'i'r 

Itl' J- 1 <.l L‘.' 
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> . 1 * 
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T.nctuca, V. Laitue 
Laitue 

— à couper 

— chicorée 

— épinard 
Lathyrus, V. Gesse 
Laurier 
Lavande 
Lentille 

Lentille d'Es|dgne 
Lichens (plantes pnrasi 
Linicliier, V . Oranger 
Limonier, V. Oranger 
Lin 

Limon, V. Lin 
Liseron, V. Patate 
Lutier 

Lotus, V. Loticr 
Lutines, K. Oranger 
Lupin 

Lupinus , V. Lupin 
Lycopersicon, V. Tomtr* 
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Phaseolus , Y, Haricot 


948 


Picridia 


970 


Picris 


954 


Piment 


973-911 


Pinpinel/a, V. Anis 


951 


Pin b pignon 


328 


Pissenlit 


395 


Pistacla, V. Pistachier 


98(i 


Pistachier 


id. 


Pimprenelie 


928 


Pisum, V. Pois 


245 


Plantago, V. Plantain 


923 


Plantain 


id. 


Plante qui pond, V. Aubergine 


910 


Plaqueminier 


328 


Poire de terre, V. Topinambour 


210 


Poireau ou Porreau 


314 


Poirée 


318 


Poirée à carde 


id. 


Poirier 


302 


— des Indes, V. Goyavier 


309 


Pois 


345 


Pois sucrés de Kniglit 


240 


— café, V. Loticr 


247 


— chiche, Y. Chiche 


id. 


— de senteur, F. Gesse 


216 


Poivre long, K. Piment 


241 


Poivrier, V. Cassis 


319 


Poivron, V. Piment 


241 


Polygonatum 


254 


Pomme d'amour, V, Tomate 


241 


Pomme do terre 


207 


Pommier 


299 


Porreau ou poireau 


314 


Portulacca, V. Pourpier 


335 


Potcrium, V. Pimprenelie 


228 


Potenlillo 


254 


Potiron 'v 


239 


Pourpier 


225 


Prunier 


993 


Prunus, Y. Prunier 


id. 


Ptidium, V. Goyavier 


309 


Punica, V. Grenadier 


id. 


Pyrus, Y. Poirier 


.102 


Q 

Quercut, V. Chêne 


384 


Questche (csp. de prunier) 


294 


Qulnoa 


270 


Quiomos (Fraisier) 


333 


R 




Radis 


905 


Rnifort 


id. 


Raiponce 


906 


Raphanus, V. Raifort 


905 


Raquette, V. Cactier 


310 


Rave 


205 


Rites, V. Groseillier 


318 


Rheum, Y. Rhubarbe 


919 


Rhnbarbo 


319-271 


Rocamhole (espèce d’ognon) 


213 


Romaine (Lnituc) 


324 



Romarin 

Ronce 

Roquette 

Rofnarinus, V. Romarin 
Rouille (plante parasite) 
Rubus, Y. Framboisier 
Humez, Y. Oscilla 



937 

355-338 

935 

997 

183 

330 

<19 



S 



Sadréo, V. Sarriette 137 

Sagittaire 951 

Salsifis 909 

— d'Espagne 903 

Sarriette 937 

Saturcia, K. Sarriette id. 

Sauge id. 

Savate du pape, V. Cactier S10 

Scnndix , K. Cerfeuil 32t! 

Scarolle, V. Chicorée 931 

Sceau de Salomon 951 

Scbaw (Pommes de terre de) 909 

Scorsonère 903 

Scdon 928 

Scgoniac (Pommes de terre de) 909 

Scnevé, V. Moutarde 941 

Sésame do l’Indo 973 

Silène 919 

Siuapis , V . Moutarde 941 

Smymium, V. Mflclieron 919 

Sium siiarum, V. Chenris 903 

Soissons il graines rouges et & graines 

jaunes 249 

Solanée, V. Pomme de terre 907 

Solanum , V. Morelle 993 

— tuberosum, V. Poratno de terre 907 

Sorbier 329 

Soucbot 911 

Spilantlie 971 

Spinacla, V. Epinards 920 

Spirea 95* 

Stellaire id. 

Sysimbrium, V. Cresson 995 



T 

Tannisle 

Teltau (espèce de navet) 
Tetragone 
Tblaspi, Y. Cresson 
Thym 

Thymus, K. Thym 
Tomate 
Topinambour 
Toute épice 
Tragopogon, V. Salsifis 
Trapa, V. Macro 
Trique madame 
Trojiaolum , Y. Capucine 
Truffe 

— d'eau, V. Macre 

— pomme de terre 
Tu ber, V. Truffe 
Turueps (espèce de navet) 



928 

90( 

971 

995 

991 

id. 

941 

910 

979 

902 

913 

928 

933 

953 

943 

207 

953 

901.907 



Jardinier , tome i. 



39 
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Varec 


353 


Vrtica, V. Ortie 


355 


Vcice blanche 


373 


V 


Vigne 

Yilh, V. Yigne 


316 

U. 


Vaccin! itm (Airelle) 


355 


1 


Yaierluna, V. Mtlcbo 


335 


Zea, V. Malt 


m 
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CYCL0PEDIE-RÛR2T. 

9.in 



COLLECTION 



DES 



sa &SÏ V1& 8' - &D JB® ! 

3N0 XNVKVI03 

ENCYCLOPEDIE 

DES SCIENCES ET DES ARTS, 

FORMAT IN-l8j 

Par une réunion'de Savans et de Praticiens; 

MESSIEURS 

A horos, Arsennb, Biot, Bif.et, Diston, Boisduval, Boitard, 
Rose, Boutereao , Botadd , Caiibn , Cbaussier , Chevrier, 
Choron i Constantin, De GAYFrisR,DE Lavage , P. De- 
sormbaux, Dubois, Dujardin, FnANCOEun, Giquel, IIf.rvé, 
IIuot, Janvier, Julia-Fontenbllb, Julien, Lacroix, Lan- 
drin , Launat, I.ediiu y, Sébastien Lenoruand, Lbsson, 
Loriol, Mattbr, Miné, RIuli.br, Nicard, Noël, Jules 
Pautet, Rang, Rendu, Richard, Rieeault, Scribe, Tarbé, 
Terqueh,Tuiébaut de Berneaud , Thillatb, Toussaint, 
Trbmbry, Truy^Vauquelin, Verdier, Vbrgn aud, Yva rt, etc. 
Tons les Traités se vendent séparément , 300 volumes 
environ sont en vente; pour recevoir franc de port chacun 
d’eux , il faut ajouter 50 centimes. Tous les ouvrages qui ne 
portent pas au bas du litre à la Librairie Encyclopédique de 
Roret n’appartiennent pas 1 la Collection de Manuels-Roret, qui 
a eu des imitateurs et des contrefacteurs ( M.Ferd. Ardant, 
gérant de la maison Martial Ardant frire» , à Paris, et M. Re- 
nault ont été condamnés comme tels.) 

Celle Collection étant une entreprise toute philantro- 
pique, les personnes qui auraient quelque chose & nous faire 
parvenir dans l’intérêt des sciences et des arts, sont priées 
de l’envoyer franc de port à l’adresse de M. le Directeur de 
l’Encyclopidie-Roret, format in-18, chez M. Roret, libraire, rue 
Ilaulefcuille, n. 12, fc Paris. 

— Imp. de Pommcrct et Moreau, 17, quai de s Augustin s. — 
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